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1. INTRODUCTION 


Tout étudiant de premiére année sait que La Mecque à l'époque du Pro- 
phéte était le centre d'un empire commercial de grande envergure, jouant 
ainsi un rôle d'une certaine importance dans tous les récits orthodoxes de 
l'avénement de l'Islam. En effet, le commerce international des Mecquois 
a atteint une telle renommée que non seulement nos jeunes étudiants, mais 
aussi les islamisants professionnels en sont venus à considérer la documen- 
tation comme tout à fait superflue. Ainsi, Montgomery Watt, dont l'inter- 
prétation bien connue de la vie de Muhammad se concentre sur l'impact de 
la richesse commerciale sur l'ordre social et moral à La Mecque, consacre 
moins d'une page de son ouvrage en deux volumes à une discussion sur le 
commerce dont la richesse en question est censée provenir ; et avec des réfé- 
rences dont il se dispense tout à fait.! 


Mais que savons-nous réellement du commerce de La Mecque ? C'est 
Lammens qui a effectué le travail de base sur le sujet. C'est un érudit no- 
toirement peu fiable dont le nom est rarement mentionné dans la littérature 
secondaire sans une certaine prudence ou désapprobation, mais dont les 
conclusions semblent néanmoins avoir été acceptées par Watt.? Plus récem- 
ment, divers aspects de la question ont été repris et richement documentés 
par Kister.* Le travail de Kister passe pour corroborer l'image dessinée par 
Lammens ; il n'y a, au moins, aucune différence appréciable entre les por- 
traits du commerce Mecquois présentés par Watt sur la base de Lammens, 
par Shaban sur la base de Kister, et par Donner sur la base des deux.^ Mais, 
en fait, ni Lammens ni Kister ne fournissent de soutien au compte du récit 
conventionnel, le premier parce que son travail s'effondre lors de l'inspec- 
tion de ses notes de bas de page, le second parce que ses notes de bas de 
page impeccables sapent nos hypothéses de base concernant la nature du 
commerce. Ce qui suit est la preuve que le commerce de La Mecque pose un 
grave probléme. 


Le récit conventionnel du commerce de La Mecque souléve une ques- 
tion simple : quelle est ou quelles sont les marchandises qui auraient per- 


mis aux habitants d'un site si peu prometteur d'édifier une entreprise à si 
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grande échelle ? L’empire commercial aurait grandi dans un endroit clai- 
rement inattendu, bien que ce fait ne pas toujours connu du public. Il y a 
eu, bien sûr, des centres commerciaux en Arabie qui se sont développés 
dans des zones de stérilité comparable, notamment à Aden. Mais Aden et 
d'autres villes côtières du sud de I’ Arabie devaient toutes leur existence 
àla mer, comme l'a noté Muqaddasi, alors que La Mecque était une ville 
intérieure? Elle disposait d'un petit port, Shu‘ayba,° et le Our" än parle 
abondamment de la navigabilité miraculeuse de la mer." Les sources 
concordent à dire que les Mecquois commergaient avec l’Éthiopie, et il 
existe méme une tradition isolée qui affirme qu'ils faisaient du commerce 
maritime avec Rüm.? Mais les Mecquois n'avaient ni bois’, ni navires!° à 
leur disposition ; ils n'utilisaient pas non plus leur port lorsqu'ils étaient 
sous le blocus de Muhammad," et la tradition ne porte guère d'attention 
à Shu'ayba ou à la mer. 


eSAN'A' eSHABWA 
Ka an 


Les centres de commerce caravaniers, par contre, étaient généralement 
situés dans des environnements moins hostiles et plus proches de leurs 


clients que ne l'était La Mecque, comme en témoignent la Minéenne Dedan, 
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la Palmyre Romaine ou Ha’il d'Ibn Rashid. En guise de compensation, on 
attribue souvent à La Mecque l'avantage d'avoir été située au carrefour de 
toutes les grandes routes commerciales en Arabie", ou du moins d'avoir été 
une étape naturelle sur la route dite de l'encens du sud de l’ Arabie vers la 


Syrie". 


Mais comme le souligne Bulliet, ces affirmations sont tout à fait inexactes. 
La Mecque est cachée à l'extrémité de la péninsule : “ce n'est que par une 
lecture de carte des plus torturées qu'on peut la décrire en tant que carrefour 
naturel entre une route nord-sud et une route est-ouest". '^ Et le fait qu'elle 
soit plus ou moins équidistante du sud de l' Arabie et de la Syrie ne suffit pas 


à en faire une halte naturelle sur la route de l'encens. 


1) En premier lieu, les caravanes qui empruntaient cet itinéraire s'ar- 
rétaient au moins six fois sur le chemin ; elles n'étaient pas contraintes de 
s'arréter à La Mecque simplement du fait qu'elles se trouvaient à peu prés 
à mi-chemin. “Sur un voyage d'une durée d'environ deux mois, le concept 
d'un point à mi-chemin comme lieu de repos naturel est plutôt contraint". ! 


2) D'autre part, les lieux stériles ne constituent pas de haltes naturelles où 
qu'ils se trouvent, et encore moins lorsqu'ils sont à une courte distance d'un 
environnement verdoyant bien connu. Pourquoi les caravanes auraient-elles 
dû effectuer une descente raide jusqu'à la vallée aride de La Mecque alors 
qu'elles auraient pu s'arréter à Ta'if ? La Mecque disposait bien sûr d'un 
puits et d'un sanctuaire, mais Tai’if aussi, qui possédait en outre de la nour- 


riture. 


3) En troisiéme lieu, il apparait que La Mecque n'était pas du tout si- 
tuée sur la route de l'encens. Se rendre du sud de l’Arabie à la Syrie via 
La Mecque aurait signifié un détour par rapport à la route naturelle, comme 
Müller et Groom l'ont fait remarquer ; Groom estime que la route de l'encens 
a dû contourner La Mecque d'une centaine de kilomètres. '* La Mecque, en 
d'autres termes, n'était pas seulement distante et stérile ; elle était aussi en 
dehors des sentiers battus. 
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“La seule raison pour laquelle La Mecque est devenue un grand centre 
commercial, selon Bulliet, c’est qu’elle a réussi 4 mettre le commerce sous 
son contréle.”'’ Il est certainement difficile de penser à autre chose. Mais 
quel commerce ? Quel produit était disponible en Arabie qui pouvait étre 
transporté sur une telle distance, dans un environnement aussi inhospita- 
lier, tout en étant vendu à un prix suffisamment élevé pour soutenir la crois- 
sance d'une ville dans un site périphérique dépourvu de ressources natu- 
relles ? Dans la Rome de Dioclétien, il revenait moins cher d'expédier le 
blé d'Alexandrie à Rome sur une distance d'environ 2000 km que de le 
transporter par voie terrestre.'* La distance de Najran à Gaza était d'environ 
2000 km, sans compter le détour par La Mecque. '? “Une caravane met un 
mois pour aller en Syrie et un mois pour y retourner", objectent les Mecquois 
à Muhammad qui prétend avoir visité Jérusalem dans la nuit. ? Quoi que les 
Mecquois aient vendu, leurs biens devaient étre rares, trés convoités, raison- 


nablement légers et excessivement chers. 


On peut lire un grand nombre de récits sur le commerce de La Mecque 
sans étre initié au secret de ce que les Mecquois ont échangé, mais la plupart 
des islamisants les considérent clairement comme des vendeurs d’encens, 
d'épices et d'autres produits exotiques. "A la fin du sixiéme siécle aprés 
J.-C., ils avaient pris le contróle de la majeure partie du commerce entre le 
Yémen et la Syrie - une route importante par laquelle l'Occident obtenait des 
produits de luxe indiens ainsi que de l'encens sud-arabe", comme nous en in- 
forme Watt.” La Mecque était “un point de transfert dans le réseau commer- 
cial de longue distance entre l'Inde, l’ Afrique et la Méditerranée", comme 
nous le dit Donner dans une déclaration plus récente. Des déclarations si- 
milaires sont monnaie courante dans la littérature secondaire.” L'encens, 
les épices, les esclaves, la soie et ainsi de suite conviendraient parfaitement. 
Lammens est à la source de tout cela, cependant, si on se tourne vers Kister 
on trouve les Mecquois engagés dans un commerce d'un genre considéra- 
blement plus humble. Le commerce international des Mecquois repose ici 
sur des articles tels que le cuir et les vétements, que les Mecquois annoncent 
d'ailleurs comme étant bon marché. Il n’y a pas d'encens, ni d'autres épices, 


dans l’œuvre de Kister, et il en va de méme pour Sprenger, qui a égale- 
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ment identifié le principal article d'exportation comme étant du cuir.? Il est 
clair que quelque chose ne va pas. Les Mecquois échangeaient-ils vraiment 
de l'encens, des épices et d'autres produits de luxe ? Sinon, auraient-ils pu 
fonder un empire commercial de dimension internationale sur la base de la 
maroquinerie et de l'habillement ? La réponse aux deux questions semble 
étre non, et c'est pour cette raison que le commerce de La Mecque pose 


probléme. 


Pourquoi les islamisants trouvent-ils si facile de croire que les Mecquois 
échangeaient de l'encens, des épices et des produits similaires ? Probable- 
ment parce que l' Arabie est indélébilement associée à ce genre de biens dans 
l'esprit de toute personne éduquée. En outre, quels autres articles importants 
étaient disponibles en Arabie que les Mecquois puissent exporter ? Parce 
que le commerce classique des épices de |’ Arabie est si célèbre, pratique- 
ment tous les récits du commerce de La Mecque ont tendance à étre moulés 
à son image ; en d'autres termes, le commerce de La Mecque a tendance à 
étre décrit sur la base de stéréotypes. Les stéréotypes en question peuvent 


étre résumés comme suit. 


Déjà au troisiéme millénaire avant Jésus-Christ, les Arabes du sud com- 
mercaient de l'encens, plus tard aussi des produits étrangers ; en effet, les 
premiers contacts commerciaux et culturels entre la Méditerranée et les terres 
autour de l'océan Indien ont été établis par la voie terrestre de l’encens.* En 
tout cas, il n'y a aucun doute que le commerce s'est pleinement dévelop- 
pé vers 900 avant Jésus-Christ, quand la reine de Saba visita Salomon et 
quand les Arabes contrólérent assurément la route maritime vers l'Inde ;? et 
ils approvisionnérent certainement l’ Égypte en épices, tissus et pierres pré- 
cieuses indiennes vers cette époque.” Us fournissaient aussi l'Irak antique, 
car la politique assyrienne vis-à-vis de l’ Arabie était dictée par le souci de 
la sécurité de la route de l'encens,?' mais certains pensent que le commerce 
entre Babylone et l'Inde n'est tombé entre les mains arabes que lors de la 
conquête achéménide de l'Irak? En tout état de cause, ils ont rapidement 
proposé à leurs clients tous les produits de l'Inde, de l'Extréme-Orient et 
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de |’ Afrique tropicale de l’ Abyssinie à Madagascar.” Ils étaient un peuple 
étrange en ce sens qu'ils naviguaient vers |’ Afrique et l'Inde, mais transpor- 
taient leurs marchandises en caravane lorsqu'ils atteignaient leurs cótes na- 
tales : c'était parce que leurs bateaux, bien que suffisants pour les voyages de 
longue distance, étaient trop primitifs pour la navigation dans la mer Rouge 
et, apparemment, aussi, dans le Golfe Persique.* Mais ces Arabes étaient 
parfaitement capables de tenir les Indiens à l'écart de la mer Rouge, et c'est 
parce qu'ils ont gardé leur monopole commercial avec une telle jalousie que 


nous sommes si mal informés sur ce commerce précoce.?! 


Nous pouvons cependant étre assurés que tout le commerce florissant 
décrit par Pline (79 aprés J.-C.) et le Periplus (probablement environ 50 
aprés J.-C.) faisait partie de la vie quotidienne de l'ancienne Saba quelque 
neuf cents ans auparavant.? Nous pouvons également étre assurés qu'il inté- 
grait toujours la vie quotidienne quelque cinq cents ans plus tard. L'emprise 
sud-arabe sur le commerce indien survécut d'une manière ou d'une autre à 
l'établissement de contacts commerciaux directs entre l'Inde et le monde 
gréco-romain, de sorte que lorsque l' Arabie du sud déclina, les Mecquois 
reprirent la táche de satisfaire l'énorme demande romaine en produits de 
luxe.? Les Mecquois utilisèrent le même itinéraire terrestre ; c’est sur leur 
contróle de l'ancienne route des encens que reposa leur domination com- 
merciale en Arabie.” Et ils exportèrent les mêmes produits : l'encens (oli- 
ban) arabe, l'ivoire et l'or d' Afrique de l'Est, les épices indiennes, la soie 
chinoise, etc.” Ce n'est que lors de la conquête arabe du Moyen-Orient que 
ce vénérable commerce prit fin aprés avoir duré quinze ou vingt-cinq siécles. 


Tout cela, bien stir, est quelque peu invraisemblable ; dans ce qui suit, 
je m'attacherai à démontrer que cela est également tout à fait faux. Le com- 
merce sud-arabe de l'encens et des épices n'est pas aussi vieux qu'on le 
suppose généralement, et les marchandises en question n'ont pas invaria- 
blement été expédiées au nord par caravane ` la dernière allusion à la route 
terrestre date du premier siécle (ou, pour certains, du début du deuxiéme 
siècle de notre ère), et le commerce de transit semble avoir été maritime dés 
le début. Ni le commerce de l'encens, ni le commerce de transit n'ont sur- 


vécu assez longtemps pour que les Mecquois en héritent, et il n'existait pas 
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de commerce d'encens, d'épices ni de produits de luxe étrangers. Du moins, 
la tradition islamique ignore complétement que les Mecquois sont censés 
avoir manipulé ce type de marchandises, et les Grecs à qui ils sont supposés 
les avoir vendus n'ont jamais entendu parler de La Mecque. Si l'on se fie à 
la tradition islamique le commerce Mecquois existait bel et bien. Mais ce 
que décrit la tradition ne ressemble guére à ce que Lammens, Watt ou leurs 


divers disciples en disent. 


Notes 
1 WM Watt, Muhammad at Mecca, p. 3. 


2 H. Lammens, La Mecque à la veille de l'hégire ; id, “La république mar- 
chande de La Mecque vers l'an 600 de notre ère” ; cf. aussi id, La cité arabe de 
Taif à à la veille de l'hégire. Que Lammens soit la source derrière la présentation 
de Watt est clair à la fois par des considérations de contenu et par le fait qu'il est 
la seule autorité qui y soit mentionnée. On reproche à Lammens d'avoir été trop 
sür des détails des opérations financiéres à La Mecque, mais sa conclusion selon 
laquelle les opérations en question étaient d'une complexité considérable est ac- 


ceptée (Watt, Muhammad à La Mecque, p. 3). 


3 Voir en particulier M. J. Kister, “La Mecque et Tamim (Aspects de leurs 


Relations)" ; et idem, “Some Reports Concerning Mecca from Jahiliyya to Islam". 


4 MA Shaban, Islamic History, A New Interpretation, p. 2 et suivantes ; le 
fait que cette présentation soit basée sur le travail de Kister est indiqué à la p. 2n. 
F. M. Donner, “Mecca’s Food Supplies and Muhammad’s Boycott" ; le lecteur est 
renvoyé aux travaux de Lammens et Kister à la p. 250n. 


5 Muhammad b. Ahmad al-Muqaddasi, Descriptio imperii moslemici, p. 85 
(Aden), 95 (villes côtières en général). Il y a une sorte de parallèle avec La Mecque 
dans le Shabwa préislamique, une ville intérieure dans un environnement aride, 
qui était aussi un centre de culte et un centre de commerce (cf. EP, s.v. Hadramawt 
[Beeston]). Mais les dirigeants de Shabwa ont eu la chance de contróler les régions 
productrices d'encens de I’ Arabie afin qu'ils puissent décréter plus ou moins à vo- 
lonté où ils voulaient que l’encens soit collecté (un point sur lequel je reviendrai). 
Il n'y avait rien de comparable dans le voisinage de La Mecque ou sous le contróle 
de La Mecque. 


6 Pas Jar, comme le dit Donner (“Mecca’s Food Supplies", p. 254). Jar était 


le port de Médine, Shu'ayba étant celui de La Mecque jusqu'à ce qu'il soit rempla- 
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cé par Jedda sous le califat d'Uthman (cf. EP, s.vv. Djar, Djudda ; cf. aussi G. R. 
Hawting, “The Origin of Jedda and the Problem of al-Shu'ayba". 


7 Quarante fois, selon S. Fraenkel, Die aramdischen Fremdwörter im ara- 
bischen, p. 211. C'est étrange, comme le souligne Barthold, car il n'existe aucune 
trace de Muhammad ayant voyagé par mer, ni même d'en avoir été proche, et les 


descriptions sont trés vivantes (W. W. Barthold, *Der Koran und das Meer"). 


8 Ahmad Ibn Hanbal, al-’Ilal, I, 244, no. 1,410 (noté pour la première fois 
par Kister, "Some Reports", p. 93). Comparer avec la tradition dans Sulayman b. 
Ahmad al-Tabarani, al-Mu ‘jam al-saghir, I, 113, selon laquelle les compagnons 
du Prophéte faisaient du commerce maritime avec la Syrie (également noté pour la 


première fois par Kister). 


9 Lorsque les Quraysh reconstruisirent la Ka'ba peu avant l’hijra, le bois de 
son toit provenait d'un navire grec ayant fait naufrage à Shu'ayba (ainsi Muhammad 
b. ‘Abdallah al-Azraqi, Kitab akhbar Makka, pp. 104 f., 107 ; Muhammad Ibn 
Sa‘d, al-Tabaqat al-kubra, 1, 145 ; Yaqut b. Abdallah, Kitab Mu ‘jam al-buldan, 
III, 301, s.v. Shu'ayba ; Ahmad b.’Ali Ibn Hajar al-'Asqalani, Kitab al-isaba fī 
tamyiz al-sahaba, I, 141, no. 580, s.v. Baqum. La version parallèle fait échouer 
anachroniquement le navire à Jedda (Abd al-Malik Ibn Hisham, Das Leben 
Muhammeds nach Muhammed Ibn Ishak, p. 122 ; Muhammad b. Jarir al-Tabari, 
Ta'rikh al-rusul wa'l-mulük, ser. I, p. 1, 135). Selon une version plus élaborée, le 
navire transportait des matériaux de construction tels que le bois, le marbre et le 
fer pour la reconstruction d'une église Éthiopienne détruite par les Perses (Ismail 
b. Umar Ibn Kathir, al-Bidaya wa’l-nihaya, II, 301, citant le Maghazi de Sa‘id b. 
Yahya al-Umawi ; de méme ‘Alt b. al-Husayn al-Mas‘üdi, Kitab murüj al-dhahab, 
IV, 126 f.) Cf. aussi [M.]. Gaudefroy-Demombynes, Le pélerinage à la Mekke, pp. 
33 f. 


10 Les muhäjirän qui sont allés en Éthiopie voyageaient à bord de navires 
appartenant à des marchands manifestement étrangers ; les Quraysh les ont pour- 
suivis, mais ils ont dû s’arréter en atteignant la côte (Tabari, Ta’rikh, ser. I, p. 1, 
181 f. ; Ibn Sa'd, Tabaqat, I, 204). 

11 “Évitez la côte et prenez la route de l'Irak", comme l'a conseillé un Qurashi 
lorsque la route vers la Syrie a été bloquée (Muhammad b.’ Umar al-Wagidi, Kitab 
al-Maghazi, I, 197). Ce point a déjà été soulevé à plusieurs reprises, d'abord pro- 


bablement par Lammens (Mecque, p. 381). 
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12 Cette idée remonte à Lammens (Mecque, p. 118 ; “République”, p. 26, 51), 
et a été répétée depuis par Watt, Muhammad à La Mecque, p. 3 ; Shaban, Histoire 
islamique, I, 6 ; M. Rodinson, Mohammed, p. 39 ; P. K. Hitti, Capital Cities of 
Arab Islam, p. 7 ; 1. Shahid (Kawar), “The Arabs in the Peace Treaty of A.D. 561”, 
p. 192. 


13 Cette idée remonte aussi à Lammens (cf. “République”, p. 51, où il s'agit 
d'une des étapes les plus importantes sur cet itinéraire ; Mecque, p.118, oü il s'agit 
probablement d'une telle étape). Elle a été accepté avec prudence par B. Lewis, 
The Arabs in History, p. 34, et de tout coeur par Hitti, Capital Cities, p. 5. 


14 R. W. Bulliet, The Camel and the Wheel, p. 105 et n40. Lammens a produit 
la version par Balädhüri de l'accord d’ Hudaybiyya en faveur de son point de vue. 
Dans cet accord, la sécurité est accordée aux personnes voyageant (de Médine) 
à La Mecque sur le hajj ou l'umra, ou en route vers Ta'if ou le Yémen, ainsi 
qu'aux personnes voyageant (de La Mecque) à Médine en route vers la Syrie et 
l'est (Ahmad b. Yahya, al-Baladhuri, Kitab futüh al-buldàn, p. 36 ; id., Ansäb al- 
ashráf, 1, 351. D'autres versions du traité ne comportent pas une telle clause, cf. 
EF, s.v. al-Hudaybiya et les références qui y sont données). Cela suggére certaine- 
ment que les gens pouvaient passer par La Mecque pour se rendre au Yémen ; mais 
c'est de Médine, et non de La Mecque, qu'ils sont censés se rendre en Syrie et en 
Irak. (Lammens a souvent produit que les informations sur Médine sont également 
valables pour La Mecque.) 


15 Bulliet, Camel and the Wheel, p. 105. 


16 W. W. Miller, Weihrauch, col. 723 ; N. Groom, Frankincense and Myrrh, 
p. 193. Dans W. C. Brice, éd., An Historical Atlas of Islam, pp. 14 f., 19, la route de 
l'encens passe toujours par La Mecque. 

17 Bulliet, Camel and the Wheel, p. 105. 

18 A.H.M. Jones, “The Economic Life of the Towns of the Roman Empire,” 
p. 164 ; comparer avec N. Steensgaard, Carracks, Caravans and Companies, p.40. 

19 Voir la liste utile des distances, en miles et en jours de voyage, dans Groom, 
Frankincense, p. 213. 

20 Ibn Hisham, Leben, p. 264. 


21 Watt, Muhammad at Mecca, p. 3 ; de méme id., Muhammad, Prophet and 
Statesman, p. I ; id., "Kuraysh" dans EP. 


Notes 1. INTRODUCTION 


22 Donner, “Mecca’s Food Supplies," p. 250. Voir par exemple, H AR Gibb, 
Islam, pp. 17, 26 ; B. Aswad, "Social and Ecological Aspects in the Origin of the 
Islamic State," p. 426 ; Hitti, Capital Cities, p. 7 ; Shahid, “Arabs in the Peace 
Treaty," pp. 190 ff. ; cf. id., “Two Qur'anic Süras ` al-Fil and Qurays,” p. 436 
(Je suis reconnaissante au Dr. G. M. Hinds d'avoir attiré mon attention sur cet ar- 
ticle) ; I. M. Lapidus, “The Arab Conquests and the Formation of Islamic Society,” 
p. 60 ; Groom, Frankincense, p. 162. 


23 Kister, "Mecca and Tamim," p. 116. A. Sprenger, Das Leben und die Lehre 
des Mohammad, III, 94 f 


24 C.Rathjens, “Diealten Welthandelstrassenund die Offenbarungsreligionen," 
pp. 115, 122. 


25 H. von Wissmann, Die Mauer der Sabderhauptstadt Maryab, p. 1 ; R. Le 
Baron Bowen, “Ancient Trade Routes in South Arabia,” p. 35. Une vue similaire 
semble étre implicite chez G. L. Harding, Archaeology in the Aden Protectorates, 
p. 5. Il n'est pas clair de savoir si les épices que la Reine de Saba jette aux pieds 
de Salomon à Rathjens, “Welthandelstrassen”, p. 122, sont envisagées à la fois 
comme arabes et indiennes. Müller ne s'engage certainement pas dans ce point de 
vue, bien qu'il l'accepte avec prudence comme preuve de l'existence du commerce 
de l'encens sud-Arabe (Weihrauch, col. 745). 


26 W.H. Schoff, tr., The Periplus of the Erythraean Sea, p. 3. (Les références 
par traducteur et par page renvoient aux commentaires de Schoff, ceux par titre et 
paragraphe à la traduction.) 


27 T. W. Rosmarin, “Aribi und Arabien in den babylonisch-assyrischen 
Quellen," pp. 2, 7, 22 ; A. van den Branden, Histoire de Thamoud, p. 6. 


28 AinsiJ. Kennedy, “The Early Commerce of Babylon with India," p.271. 
29 Rathjens, “Welthandelstrassen,” p. 122. 
30 Ainsi B. Doe, Southern Arabia, p. 50 ; Rathjens, “Welthandelstrassen”, 


p. 115, tous deux en référence à la mer Rouge seulement. Kennedy, “Early 
Commerce", p. 248 f., laisse entendre qu'ils étaient tout aussi incapables de na- 
viguer dans le golfe Persique. Mais Doe suppose que les bateaux primitifs des 
Gerrhéens soutenaient la navigation dans le golfe Persique (Southern Arabia, 
p. so), et Schoff suppose que ceux des Arabes du sud convenaient pour la naviga- 
tion dans la mer Rouge (Schoff, Periplus, p. 3), ce qui rend l'emploi de la route 
terrestre encore plus étrange. 
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31 Schoff, Periplus, pp. 88 f. ; E. H. Warmington, The Commerce between the 
Roman Empire and India, pp. 11, 13. Cf. ci-dessous, Ch. 2n105 page 61. 


32 Pour la date du Periplus, voir maintenant M. G. Raschke, "New Studies in 
Roman Commerce with the East", p.63 si l'on se référe à l'immense littérature sur 
la question. Pour Saba, voir G. W. van Beek, “The Land of Sheba”, p. 48 ; cf. aussi 
id., “Frankincense and Myrrh in Ancient South Arabia", p. 146 


33 Schoff, Periplus, p. 6 ; H. Hasan, A History of Persian Navigation, p. 48 ; 
Donner, *Mecca's Food Supplies," p. 250. 


34 Watt, Muhammad at Mecca, p. 3 ; Shahid, "Two Qur'ànic Süras", p. 436. 
De méme R. Paret, “Les villes de Syrie du sud et les routes commerciales d' Arabie 
à la fin du VIème siècle”, p. 441 f. ; R. Simon, “Hums et 1laf, ou commerce sans 
guerre", p. 222 (bien que le travail de Simon soit par ailleurs une tentative rafrai- 


chissante de dépasser les vérités rebattues). 


35 Une documentation détaillée sera donnée au chapitre 3 page 71 ; mais 
comparez par exemple Doe, Southern Arabia, p. 52 (avec référence aux sixiéme et 
cinquiéme siécle avant J.-C.) et Donner, *Mecca's Food Supplies", pp. 250, 254 
(avec référence au sixième et au début du septième siècle aprés J.-C.). 


2. LE COMMERCE CLASSIQUE DES ÉPICES 


Le propos de ce chapitre est de corriger diverses idées fausses concer- 
nant le marché classique des épices qui ont influencé le récit standard du 
commerce de La Mecque ; et deux de ses conclusions (l'effondrement du 
commerce de l'encens, la pénétration étrangère de I’ Arabie) sont d'une per- 
tinence directe concernant l'objet de ce livre. Le lecteur qui ne s'intéresse 
pas à l'arriére-plan classique peut passer directement à la partie II, à condi- 
tion qu'il soit disposé à se référer aux pages considérées comme pertinentes 
dans les notes des parties II et III. 


Le commerce de l'encens 


Les épices d' Arabie étaient des épices au sens classique du mot, c'est-à- 
dire qu'elles composaient une catégorie beaucoup plus large qu'aujourd' hui. 
Elles comprenaient l'encens, des substances qui dégageaient une odeur 
agréable en brülant ; des parfums, des onguents et d'autres substances odo- 
rantes avec lesquelles qu'on tamponnait, étalait ou saupoudrait sur le corps 
ou les vêtements ; des aliments ou des boissons pour améliorer leur goût, 
prolonger leur vie ou leur conférer des propriétés médicinales ou magiques ; 
et elles comprenaient aussi des antidotes.' C'est gráce à cet usage que les 
épices des Mecquois s'avérent étre de l'encens chez Rodinson, mais du par- 
fum chez Margoliouth, alors que les “produits de luxe indiens" de Watt si- 
gnifient vraisemblablement des condiments.? Dans ce qui suit, j’utiliserai 
également des "épices" sans réserve pour désigner l'une ou les trois catégo- 
ries, en distinguant si nécessaire. Nous pouvons commencer par examiner le 


commerce des "épices" originaires d' Arabie. 


Les épices d' Arabie étaient essentiellement des produits de l'encens, les 
deux plus importants étant l'encens et la myrrhe.? L'oliban (grec libanos, 
libanôtos ; latin t(h)us ; arabe lubän) est une résine de gomme, ou plus pré- 
cisément une oléo-gomme-résine, exsudée par diverses espéces du genre 
Boswellia Roxb., de la famille des Burseraceae, par incision de l’écorce.* 
Le genre est originaire d' Arabie, de Socotra, d' Afrique de l'Est et d'Inde. 
Seules deux espèces du genre, cependant, produisent du “véritable encens”, 
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la denrée si appréciée du monde antique. Ces deux espèces sont B. carteri 
Birdw. et B. sacra Flück (précédemment regroupées sous l'ancienne dési- 
gnation)°, et elles ne sont originaires que d' Arabie du Sud et d'Afrique de 
l'Est. C'était donc les produits des arbres du sud de |’ Arabie et de I’ Afrique 
de l'Est qui étaient convoités par les Égyptiens, les Juifs, les Grecs, les Ro- 
mains et les Perses ; avec le temps, méme les Indiens et les Chinois ont fini 
par les convoiter. L'encens était brülé en l'honneur des dieux, aux funé- 
railles et dans les maisons privées. Il a également été utilisé comme médi- 
cament, comme épice (dans notre sens du terme) et, à petite échelle, comme 
ingrédient de parfum. 


La myrrhe (grec myrrha, smyrna/e ; latin myrr(h)a ; arabe murr) est aussi 
une oléo-gomme-résine. Elle est exsudée par diverses espéces de Commi- 
phora Jacq. (2 Balsamodendron Kunth.), Burseraceae, la méme famille que 
celle à laquelle appartient l'encens. L'arbre commun de myrrhe est le C. 
myrrha (Nees) Engl. mais il existe aussi d'autres espéces en Arabie, op leur 
habitat est considérablement plus large que celui de l'oliban, et il y en a 
bien plus encore en Somalie. D'autres espèces se trouvent en Inde, où elles 
donnent une substance connue sous le nom de bdellium, sur laquelle je re- 
viendrai. La myrrhe était utilisée comme encens ou comme ingrédient, mais 
son róle le plus important était la fabrication de pommades, de parfums et de 


médicaments. Elle a également été utilisée pour l'embaumement. 


Quand le commerce de l'encens et de la myrrhe d' Arabie du Sud a-t-il 
débuté ? Cette question peut étre briévement réglée ici, puisqu'elle a récem- 
ment été traitée par Groom, dont les conclusions peuvent étre acceptées avec 
de légères modifications. La réponse ne semble pas être antérieure au sep- 
tiéme siècle avant J.-C., pour des raisons que l'on peut résumer comme suit. 


Il est possible que les anciens Égyptiens aient importé de la myrrhe et 
de l'encens de Punt dés le troisiéme millénaire avant J.-C., et Punt pourrait 


bien avoir été le nom non seulement du côté africain, mais aussi du côté 


Le commerce de l'encens 2. LE COMMERCE CLASSIQUE DES ÉPICES 


arabe de la mer Rouge." Il est cependant trés improbable que les anciens 
Égyptiens aient navigué au-delà de Bab al-Mandab, encore moins jusqu'à 
Zufar, la seule ou la principale région productrice d'encens de |’ Arabie? ; et 
l'association de Punt avec l'ivoire, l'ébéne, les girafes, les huttes d'herbe, 
etc. suggere certainement que les Égyptiens obtenaient leurs aromates en 
Afrique de l'Est. D'un point de vue arabe, les preuves égyptiennes anciennes 


peuvent donc étre rejetées. 


Par la suite, il n'y a aucune attestation jusqu'à la reine de Saba qui pré- 
sente à Salomon des épices d'un genre non identifié vers 900 avant J.-C. 
Cette reine ne prouve pas, cependant, qu'un commerce d'épices d' Arabie 
du Sud existait déjà, parce qu'elle est plus plausiblement considérée comme 
une souveraine d' Arabie du Nord.? 


1) Les Sabéens sont un peuple arabe du nord dans les documents assy- 
riens, ainsi que dans certains récits bibliques et classiques ; et l'explication 
traditionnelle selon laquelle ces Sabéens étaient une colonie commerciale 
du sud n'est pas plausible étant donné qu'ils apparaissent comme un peuple 
guerrier dans les documents assyriens et comme des raiders qui emportent 
les troupeaux de Job dans la Bible.'? 


2) Les reines sont bien attestées pour les tribus arabes du nord dans les 
registres assyriens!!, alors qu'aucune ne l'est pour l' Arabie du sud à aucun 
moment ; en effet, il n'existe aucune preuve indépendante pour les institu- 


tions monarchiques en Arabie du sud dés 900 avant J.-C. 


3) Les épices non identifiées que la reine de Saba présente à Salomon 
auraient aussi bien pu venir d' Arabie du nord que du sud. De nombreux pro- 
duits d'encens et autres aromatiques étaient disponibles en Arabie du Nord, 
en Palestine et ailleurs. C'était de tels produits locaux, et non des importa- 
tions du sud de I’ Arabie, que les Ismaélites de Galaad vendaient en Égypte, 
et rien dans le récit biblique ne suggére que ceux avec lesquels la reine de 
Saba régalait son hôte provenaient de tout autre endroit." Le récit biblique 
ne nous raméne donc pas plus loin que le septiéme siécle avant Jésus-Christ, 


la date généralement acceptée par les savants bibliques pour l'adoption par 
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p» 


les Israélites de l'utilisation de l'encens et autres produits d'encens dans le 
culte. ^ 


En ce qui concerne les documents assyriens, ils mentionnent fréquemment 
les épices parmi les marchandises payées par divers souverains arabes en 
hommage à leurs rois aux huitième et septième siècles avant Jésus-Christ. !4 
Mais il semblerait qu’il s’agisse là encore de produits arabes du nord, car 
l’encens n’est attesté en Mésopotamie que plusieurs siècles plus tard et le 
murru communément mentionné était une plante locale, et non une résine 
importée." Rien dans les témoignages assyriens ne suggère une date anté- 
rieure au début du commerce au septième siècle avant Jésus-Christ. 


Il nous reste les preuves archéologiques. Il n'y en a guère, et ce qui existe 
ne suggére pas non plus une date antérieure. Le sceau en argile d' Arabie du 
Sud trouvé à Béthel ne prouve certainement pas que le commerce existait 
déjà au IXe siécle avant J-C., en partie parce qu'il y a des raisons de penser 
qu'il n'est arrivé à Béthel qu'à l'époque moderne”, et en partie parce que, 
méme si ce n'est pas le cas, le sceau lui-même est totalement indatable'’. Les 
tessons de poterie arabes du sud découverts à *Aqaba sont maintenant datés 
du sixième siècle avant Jésus-Christ ;'* le trépied sud-Arabe trouvé en Irak 
ne date que du sixiéme au quatriéme siécle avant Jésus-Christ ;'° et il en va 
de méme pour d'autres découvertes suggérant un commerce entre l' Arabie 
du sud et la Mésopotamie. En bref, la croyance que le commerce de l'encens 
entre l Arabie du Sud et le Croissant Fertile est d'une immense antiquité n'a 


pas beaucoup de preuves en sa faveur. 


Malgré tout, ce commerce doit avoir commencé vers le septiéme siécle 
avant J.-C. Cela est clair en partie d’après le récit biblique et en partie du fait 
que l'encens et la myrrhe étaient connus sous leurs noms sémitiques, méme 
dans la Gréce lointaine, vers 600 avant Jésus-Christ, lorsqu'ils sont attestés 
dans la poésie de Sappho.” Les preuves archéologiques remontent au si- 
xiéme siécle avant Jésus-Christ, comme on l'a vu, et le commerce devient de 
plus en plus attesté par la suite.?! On peut donc dire que le commerce est d'un 


age vénérable méme s'il n'est pas aussi vieux que la civilisation elle-méme. 
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Comment les produits d'encens étaient-ils été transportés ? Il est plau- 
sible de soutenir que le commerce initial fut établi par voie terrestre. Mis à 
part le point évident que les expéditions maritimes des anciens Égyptiens 
à Punt ne témoignent pas de l'existence d'une route terrestre, comme on 
l'a fait valoir avec sérieux”, le fait que les premières voies commerciales 
empruntèrent la voie terrestre ne signifie en aucune façon que tous les aro- 
matiques arabes ont continué à étre transportés largement ou entiérement 
de cette facon jusqu'à la toute fin du commerce? ; comme on le verra, les 


preuves suggèrent le contraire. 


Nous n'entendons pas parler de la route terrestre jusqu'à la période hel- 
lénistique. Selon Hieronymus de Cardia (historien de la période 323-272 
av. J.-C.), cité par Diodore de Sicile, un bon nombre de Nabatéens étaient 
“habitués à faire descendre à la mer [la Méditerranée] l’oliban, la myrrhe et 
les épices les plus précieuses qu'ils obtiennent de ceux qui les acheminent 
depuis ce qu'on appelle Arabia Eudaemon". Compte tenu de la date de cette 
déclaration, les marchandises en question ont vraisemblablement été ache- 
minées aux Nabatéens par voie terrestre, bien que le texte ne l'indique pas 
explicitement”. Eratosthéne (c. 275-194 av. J.-C.), cité par Strabon, nous 
fournit un récit plus précis. Selon lui, on troquait de l'oliban, de la myrrhe 
et d'autres aromatiques arabes du Hadramawt et du Qataban avec les mar- 
chands qui mettaient soixante-dix jours pour aller d'Ailana (c'est-à-dire 
‘Aqaba en Jordanie) à Minaia, alors que les Gabaioi, qui qu'ils aient été”, 
se rendaient au Hadramawt en quarante jours", Artémidore (environ 100 av. 
J.-C.) fait de nouveau allusion à la route terrestre, il est aussi cité par Strabon 
lequel, aprés un récit de la vie paresseuse et facile des Sabéens (du sud), 
nous dit que “ceux qui vivent prés les uns des autres reçoivent en succession 
continue les cargaisons d'aromates pour les livrer à leurs voisins, jusqu'en 
Syrie et en Mésopotamie" ; ce faisant, ils sont censés étre devenus si somno- 
lents, gráce aux odeurs douces, qu'ils devaient inhaler diverses autres subs- 
tances pour rester éveillés.” Un récit plus concret est donné par Juba (50 
avant J.C. 19 après J.C.), qui est cité par Pline. Tout l'oliban, selon lui, devait 
aller à Sobota, c'est-à-dire Shabwa, la capitale Hadrami : "Le roi a décrété 


que détourner de la route des chameaux si chargés est un crime supréme." 
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De Shabwa, l'oliban ne pouvait étre expédié que par les Gebbanitae, dont 
la capitale était Thomna, c'est-à-dire le site connu par les inscriptions sous 
le nom de Tmn’, la capitale du Qataban.” De là, les caravanes se rendaient 
à Gaza, le voyage étant divisé en soixante-cinq étapes avec des haltes pour 
les chameaux. Des taxes étaient dües aux rois Hadrami à Shabwa et aux 
rois Qatabani à Thomna, mais une foule de prétres, secrétaires, gardes et 
préposés devaient aussi recevoir leur part, de sorte que les dépenses attei- 
gnaient 688 deniers par chameau avant méme que les droits d'importation 
romains ne soient payés”. Pline fait de nouveau allusion à la route terrestre 
dans un passage sur les villes intérieures vers lesquelles les Arabes du sud 
"descendent leurs parfums pour l'exportation", et il savait aussi que l'encens 
était transporté à travers le territoire minéen “le long d'une piste étroite".?? 
Dans le Periplus, aussi, on nous informe que “tout l'encens produit dans le 
pays [l'Hadramawt] est amené par chameaux à cet endroit [Shabwa] pour 
y être stocké”, vraisemblablement pour le transport terrestre.?! Telle est la 
somme totale de nos preuves littéraires concernant la route terrestre. 


La preuve est digne d'intérét à deux égards. 

1) Tout d'abord, on ne mentionne que des produits arabes, principalement 
de l'oliban Hadrami : aucune épice indienne, soie chinoise ou ivoire 
d' Afrique de l'Est ne sont transportés par caravane en Syrie (à moins que 
l'on ne souhaite les lire dans les épices non identifiées de Hieronymus). 

2) Deuxiémement, il n'est pas fait mention de la route terrestre aprés Pline 
et/ou le Periplus (en fonction de l'opinion de chacun sur la date de 
l'ouvrage). En bref, la voie terrestre semble avoir été d'une utilisation 
restreinte aussi bien en termes de produits transportés que de période de 
temps. 


Je reviendrai sur l'absence d'importations étrangéres par voie terrestre 
dans la section suivante. En ce qui concerne les marchandises arabes trans- 
portées, Eratosthéne les identifie comme provenant du Hadramawt et du Qa- 
tabàn (Khatramotis, Kittabania). A Juba elles arrivent également du Hadra- 
mawt et du Qatabän (Sobbotha, Thomna). Le Periplus ne mentionne que 
le Hadramawt, peut-étre parce que cet état avait alors absorbé son voisin 


Qatabani.? En tout état de cause, les Sabéens (ici et dans ce qui suit ceux 
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du sud) ne sont mentionnés qu'en relation avec les caravaniers somnolents 
d'Artémidore et la liste de Pline des villes de l'intérieur vers lesquelles les 
aromates étaient envoyés à l'exportation. De plus, les marchandises trans- 
portées sont l'oliban, la myrrhe et d'autres aromates dans Hieronymus et 
Eratosthéne, mais seulement l'oliban dans Pline et le Periplus ; et ces deux 
derniéres sources nous informent explicitement que la route via Shabwa était 
fixée par les rois Hadrami. Tout cela suggére que la route terrestre a toujours 
été particulièrement associée à l' Hadramawt (avec ou sans son voisin Qa- 
tabàni), et non aux Sabéens ; et cela a du sens, étant donné que |’ Hadramawt 
était la seule source d'oliban arabe, ou du moins la seule d'importance, gráce 
à son contróle de Zufar.? Les rois Hadrami étaient libres de favoriser n'im- 
porte quelle route qu'ils souhaitaient, et à l'époque de Pline et du Periplus, 
il semblerait que l'oliban Hadrami (et apparemment uniquement l'oliban 
Hadrami) arrivait au nord en caravane pour la simple raison que les diri- 


geants de l Hadramawt décrétaient que cela soit ainsi.** 


Pourquoi auraient-ils préféré la voie terrestre ? Comme on le verra, les 
Arabes du sud étaient déjà capables de naviguer dans la mer Rouge au deu- 
xième siècle avant Jésus-Christ, et pour des raisons fiscales, les rois Hadrami 
auraient tout aussi bien pu décréter que tout l'encens devait passer par Kané 
sur la cóte : plus tard les sultans de la région allaient décider que tout l'oli- 
ban devait passer par Zufar sur la mer.” La route maritime était peut-être 
dangereuse, mais le voyage terrestre entre l’ Arabie du sud et la Syrie n'était 
pas facile non plus. Les voyages en caravane en Arabie étaient des entre- 
prises ardues, méme à des époques beaucoup plus tardives, comme tous les 
pèlerins le savaient, et les pirates dont la mer Rouge était souvent infestée 
avaient toujours leurs homologues terrestres. Naviguer de Kané (Qn’, le 
port Hadrami, [appelé aussi Qani']) à Bérénikè ne prenait que trente jours, 
alors qu'il fallait aux caravaniers soixante-cinq, soixante-dix ou, selon une 
autre interprétation, 120 à 130 jours pour aller de Shabwa vers la Syrie.* 
Le cœur de chaque marchand a dà saigner au prix de 688 denarii par cha- 
meau, rien que pour les frais de transport. Bref, la route terrestre semble 
devoir sa survie aux intéréts des rois plutót qu'à ceux des marchands. Et 


si les dirigeants Hadrami ont imposé l'utilisation de la voie terrestre, c'est 
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probablement parce qu'ils étaient des dirigeants des terres alliées à des tribus 
intérieures et parce qu'ils ne voulaient pas que leurs marchandises passent 


par des détroits contrólés par leurs rivaux Sabéens. 


Mais le fait est qu'au deuxiéme siécle avant Jésus-Christ, ces mémes ri- 
vaux avaient découvert une source concurrente d'oliban. Selon Agatharchide 
(vers 130 av. J.-C.), les Sabéens utilisaient des radeaux et des bateaux en cuir 
pour le transport de leurs marchandises? ; et bien qu'il ne mentionne ni 
provenance ni destination, Artémidore (vers 100 av. J.-C.) pense que cela si- 
gnifie “de l'Éthiopie à l’ Arabie". En Ethiopie (au sens moderne et dans celui 
de l Afrique de l'Est en général), on trouvait de grandes quantités d'oliban 
et de myrrhe, comme les anciens Égyptiens semblent l'avoir découvert ; et 
Artémidore savait donc aussi que les Sabéens faisaient du commerce d'aro- 
mates “aussi bien de l’espèce locale que de l’Éthiopie”.* Dès le premier 
siècle de notre ère, l’oliban africain était au moins aussi important que la 
variété arabe, alors que la myrrhe africaine avait déjà acquis la priorité." 
Au sixiéme siécle, l'encens africain était la seule variété qu'un marchand 
comme Cosmas jugeait bon de mentionner. Il domine encore aujourd'hui le 
marché.” En bref, la découverte Sabéenne a radicalement miné le monopole 


des fournisseurs Hadrami. 


Les Sabéens ne remettaient pas, bien stir, leur encens aux Hadramis pour 
le transport par voie terrestre via Shabwa.” La question est de savoir s'ils 
l'ont ou non expédié par voie terrestre. Les caravaniers somnolents d’ Arté- 
midore suggérent certainement qu'ils l'ont fait, comme le fait quoique de 
facon moins concluante, la liste de Pline des villes de l'intérieur vers les- 
quelles des aromates furent expédiés“ ; la déclaration d’ Agatharchide selon 
laquelle ils utilisaient des radeaux et des bateaux en cuir ne signifie vraisem- 
blablement pas plus que ce qu'Artémidore en a compris, c'est-à-dire, entre 
l'Afrique et l'Arabie?. Mais Agatharchide nous dit aussi que les Minéens, 
les Gerrhéens et d'autres déchargeaient leurs cargaisons sur une ile en face 
de la côte nabatéenne ; ou du moins, c'est ce qu'il semble dire.* En d'autres 
termes, Agatharchide suggére que, bien que les Sabéens eux-mémes aient 
pu limiter leurs activités maritimes aux traversées de la mer Rouge, leurs 


distributeurs dans le nord avaient déjà eu recours au transport maritime dés 
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le deuxiéme siécle avant Jésus-Christ." Strabon nous informe donc que les 
aromatiques arabes étaient déchargés à Leuke Kome, un port et emporium 
nabatéen vers lequel, dit-il, les commergants de chameaux pouvaient voya- 
ger de Petra et revenir en toute sécurité et en toute facilité, bien “qu’à l'heure 
actuelle", on les décharge plus souvent à Myos Hormos du cóté égyptien de 
la mer Rouge ; de toute facon, c'est seulement depuis ces ports que les mar- 
chandises étaient transportées par voie terrestre, que ce soit à Alexandrie, 
Rhinocolura ou ailleurs“. Strabon, un associé d' Aelius Gallus, connaissait la 
route terrestre à partir de ses sources littéraires, mais il semble complétement 
en ignorer l'existence à son époque. Au premier siécle aprés J.-C., les com- 
merçants grecs et romains recueillaient leurs propres aromates à Muza, un 
port yéménite qui, selon Pline, était visité exclusivement par des marchands 
spécialisés dans ces aromates, et non par ceux qui se rendaient en Inde.” 
Et à peu près à la même époque (si nous acceptons la date traditionnelle du 
Periplus), ils étaient également venus importer l’oliban et la myrrhe directe- 
ment des ports d’ Afrique orientale. En bref, au premier siècle après J.-C., 
le commerce de l'encens yéménite était alors tout entier maritime. En effet, 
les Nabatéens ont peut-étre été poussés à la piraterie par des circonstances 


liées à ce fait méme?! 


Il est difficile de croire que la route terrestre ait survécu longtemps à une 
telle compétition. En fait, on peut soutenir que le commerce de l'encens 
Hadrami était également devenu maritime au premier siécle aprés J.-C., bien 
que cela ne puisse étre prouvé. Pline, aprés tout, a dérivé de Juba ses infor- 
mations sur la route terrestre, et ce dernier dérivait les siennes de sources 
littéraires -une chaîne qui nous ramène au premier siècle avant J.-C.? Et 
l'allusion à cette route dans le Periplus pourrait facilement avoir été plagiée 
d'un guide des marchands plus ancien. Il n'est certainement pas trés cohé- 
rent de nous dire d'abord que tout l’oliban doit passer par Shabwa et ensuite 
que l'oliban était également exporté de Kané, le port Hadrami, à moins que 
nous ne prenions pour acquis que les exportations de Kané étaient destinées 


à Ommana et à l'Inde seulement. 


Mais cela n'est pas d'une importance majeure dans le contexte actuel. Ce 


qui importe ici, c'est qu'il n'y ait aucune référence à la voie terrestre dans la 
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littérature classique aprés (Juba dans) Pline et le Periplus, une ceuvre com- 
posée vers 50 aprés J.-C. selon certains, au début du deuxiéme siécle selon 
d'autres, et au troisiéme siécle selon quelques-uns. Et à la fin du troisiéme 
siècle après J.-C., les rois Hadrami qui imposaient l'utilisation de cette route 


avaient perdu leur autonomie au profit des Sabéens.^* 


Rien n'indique que le com- 


merce ait cessé d'étre maritime 


p Kings 
Highway par la suite. Trajan (98-117) fit 


— relier Clysma (Qulzum) au Nil 


/ + Via Traiana 


par un canal et construisit des 
Aqaba @Leuce 

Come routes entre Aela (Ayla), Petra, 
Bostra et Damas, et ces deux 
ports évincérent définitivement 
ch. Bérénikè et Leuke Kome "7 Qul- 
zum et Ayla apparaissent aussi 
comme des centres de navigation 
de la Mer Rouge dans la tradition 
islamique. Au Yémen, Muza fut 
éclipsée par Aden, la célébre Eu- 
daemon Arabia qui, selon une déclaration controversée dans le Periplus, 
avait été détruite par “César”, mais qui avait retrouvé son importance an- 
térieure au quatrième siècle après J.-C.‘ Les termini ont ainsi changé dans 
l'empire plus tardif, mais pas le mode de transport lui-méme. Il n'est pas 
clair de savoir pourquoi certains chercheurs croient que la route terrestre 
s'est poursuivie jusqu'au IVe siècle après J.-C., ou méme plus tard?*, ni 
pourquoi les islamisants supposent généralement qu'elle a conservé son im- 
portance jusqu'à l'époque de la prééminence commerciale de La Mecque, 
ou qu'elle est redevenue prospére entre-temps. Pour autant que la tradition 
islamique se rappelle quelque chose du commerce de l'encens préislamique, 


elle ne s'en souvient que dans sa forme maritime.” 


Le négoce de l'encens dont la tradition islamique se souvient comme 
étant maritime était sans aucun doute réalisé principalement avec le monde 


non-romain. Ainsi, la Perse figure toujours sur la liste des importateurs d'en- 
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cens africain dans Cosmas, qui écrit au sixiéme siécle de notre ere ; la Chine 
est connue pour avoir importé de l'encens arabe et africain, en partie via 
l'Inde et en partie directement, au moins jusqu'au treiziéme siécle de notre 
ère ; et l'Inde a continué de l'importer jusqu'à aujourd'hui.9 Dans le monde 
gréco-romain, cependant, les aromatiques arabes ont rapidement perdu l'im- 
portance dont ils jouissaient à l'époque de Pline. 


Il est généralement admis que le marché romain n'a pas survécu à la 
christianisation®', bien que la propagation du christianisme ne suffise pas en 
soi à expliquer le déclin du commerce. Les premiers chrétiens condamnaient 
certainement l'utilisation de l'encens comme une idolatrie ; mais ils ont ra- 
pidement adopté l'utilisation de l'encens à des fins diverses et, au cinquième 
ou sixième siècle, son usage faisait partie du culte chrétien. 


En termes de doctrine chrétienne, le marché aurait donc pu reprendre 
au moment méme de la montée en puissance du commerce de La Mecque. 
Pourtant, ce ne fut pas le cas. Le fait est que le christianisme a contribué, 
avec de nombreux autres facteurs, à un changement irréversible du mode de 
vie dans le monde gréco-romain. Le commerce classique de l'encens avait 
prospéré gráce au comportement ostentatoire des hommes et des dieux, un 
modèle de comportement étranger aux chrétiens. Le Dieu chrétien finit par 
se résigner à l'encens, mais en principe sans en avoir réellement besoin, sa 


consommation atteignant à peine 1000 talents par an après la mode de Bel.‘ 


De méme, si l’oliban fut brûlé aux funérailles de Justinien, sa quantité 
fut à peine plus élevée que la production annuelle de |’ Arabie, à peu près la 
méme quantité que Néron trouva indiquée de brüler pour les funérailles de 
Poppée.™ Alors que prit fin le gaspillage grandiose des produits d'encens par 
l'élite gréco-romaine, imitée par ceux qui en avaient les moyens, l'encens 
cessa d'étre l'équivalent classique du vin et des cigarettes, le luxe indispen- 
sable de la vie quotidienne. 


L'usage de l'encens est attesté à la fois pour l'empire romain Oriental et 
en Occident jusqu'au Moyen Áge en relation avec les funérailles, les proces- 
sions et les rituels de diverses sortes.96 Pourtant, vers le sixième siècle, un 
marchand tel que Cosmas ne savait plus ou jugeait inutile de mentionner que 
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les Byzantins importaient cette denrée.” De toute évidence, certaines subs- 
tances devaient étre importées pour les usages mentionnés, ainsi que pour 
la fabrication de médicaments,® et l'oliban (avec la myrrhe) figurent encore 
dans le Livre de l'Eparche du dixiéme siécle.9 Mais il est peu probable que 
la quantité importée ait été importante, et dans la période qui nous intéresse, 
elle semble provenir en grande partie ou en totalité de l’ Afrique de l'Est."? 


Cosmas ne savait apparemment méme pas que l'oliban était produit en 
Arabie du Sud ; du moins c'est uniquement en tant que produit d' Afrique de 
l'Est qu'il le mentionne. Zacharias Rhetor, son contemporain, le considérait 
aussi comme Éthiopien."! Et la contrée qui a toujours évoqué l'encens et les 
épices aux auteurs classiques, d' Hérodote à Lucien, n'évoquait rien de plus 
que des politiques tribales, des activités missionnaires et des martyrs chré- 
tiens à des auteurs comme Philostorge, Procope et la majorité des hommes 
d'église syriaques.” Au sixiéme siécle, Corippe pensait que l'encens était 
sabéen ; Jacques de Saroug (m. 521) trouvait approprié de comparer la foi 
des chrétiens yéménites avec la douce odeur des épices, de l'encens et des 
aromates envoyés "de votre région vers nous" ; et Jacques d'Edesse (m. 708) 
identifiait Saba comme la patrie de la myrrhe, de l'encens et d'autres épices 
associées à l’ Arabie dans l'antiquité.? Mais ces résonances du passé sont as- 
sez rares dans les textes, et pour ceux qui sont dépourvus de formation clas- 


sique, les commergants arabes évoquent tout le contraire d'odeurs agréables. 


“Normalement, les Ismaélites ne transportent que des peaux et du naphte", 
observe un rabbin du troisième siècle, surpris par l'association d' Ismaélites 
et d'aromates dans la Genése 37 :25 ; c'est par exception que Dieu permit 
que Joseph fût sauvé par des gens avec des sacs remplis de choses odo- 
riférantes." L'encens arabe et les produits connexes avaient cessé d'avoir 
une importance économique dans le monde gréco-romain bien avant l'essor 
commercial de La Mecque. 
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Pour résumer, le commerce de l'encens yéménite était devenu entiére- 
ment maritime au premier siécle de notre ére, et le commerce de l'encens 
Hadrami a dû suivre peu de temps après. Vers le troisième siècle après J.-C., 
le marché gréco-romain avait commencé à s'effondrer pour ne jamais se 
redresser. Au moment de la montée en puissance de La Mecque, il n'y avait 
pas de commerce d'encens terrestre dont les Quraysh puisse prendre le re- 


lais, et aucun marché romain à exploiter. 


Le commerce de transit 


Nous pouvons maintenant nous tourner vers le róle des Arabes dans le 
commerce oriental et, une fois de plus, nous commencerons par le commen- 
cement. Est-ce que les Arabes avaient des contacts maritimes avec l'Inde 
bien avant que de tels contacts soient établis entre l' Inde et le reste du monde 
occidental (y compris la Mésopotamie) ? Comme on le verra, il n'existe au- 
cune preuve fiable en faveur de ce point de vue. 


Les contacts commerciaux maritimes réguliers entre l'Inde et le monde 
occidental ne sont attestés qu'au premier siécle de notre ére, ce qui n'est 
guére surprenant. Là ou le monde méditerranéen était unifié par une mer, 
l'Inde et le Proche-Orient étaient séparés par une autre. Les cótes sur le che- 
min étaient stériles, inhabitées, difficiles d'accés en raison des récifs coral- 
liens, des rochers et des chaines de montagnes, dépourvues aussi bien ports 
naturels que de bois d'oeuvre Malgré la présence de zones exceptionnelles, 
ce n'est pas un littoral qui encourageait le cabotage, la promenade de port en 
port qui donna bientôt aux habitants de la Méditerranée le sentiment d’être 
des grenouilles autour d'un étang.” “La mer est vaste et grande", comme 
l'ont dit des soldats mésopotamiens à un ambassadeur chinois en 97 aprés J.- 
C., *.... c'est pour cette raison que ceux qui vont en mer emportent avec eux 
un stock de trois ans d'approvisionnement en vivres. Il y a quelque chose 
dans la mer qui est de nature à donner le mal du pays à un homme, et plu- 


sieurs d'entre eux ont ainsi perdu la vie" 


Les contacts réguliers dépendaient donc de la capacité à traverser l'océan 
en pleine mer, un exploit qui réduisait la durée du voyage à environ deux 


mois, voire moins. Cela devint possible à l'époque de l'ambassadeur de 
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Chine, qui fut informé de la briéveté du voyage si les vents étaient bons. 
Seules des expériences et des explorations délibérées ont rendu la traversée 
réalisable, et cette percée doit beaucoup à l'expertise acquise en Méditer- 
ranée. On peut résumer briévement l'historique de ces expériences comme 


suit. 


Les contacts entre la Mésopotamie et l'Inde (Harappa) sont attestés pour 
le troisiéme millénaire avant Jésus-Christ, et compte tenu du fait qu'il y avait 
une navigation babylonienne dans le golfe Persique à l'époque, ces contacts 
ont pu étre maritimes. S’ils existaient, ces contacts ne furent pas maintenus, 
et par la suite méme la navigation dans le golfe Persique semblerait avoir 
diminué." Pendant la période assyrienne, les habitants du golfe Persique 
ont démontré une certaine capacité de navigation dans les eaux locales au 
cours d'une révolte contre Sennacherib (705-681 av. J.-C.) ; mais dans la 
mesure oü Sennacherib a réagi en important des marins méditerranéens pour 
la construction et la navigation des navires dont il avait besoin pour réprimer 
les rebelles, peu d'expertise maritime semble avoir été disponible en Méso- 
potamie.”* Certains chercheurs placent le début (ou la reprise) des contacts 
maritimes entre la Mésopotamie et l'Inde dans la période néo-babylonienne 
(626-539 av. J.-C.) ;” mais bien que les activités maritimes soient certaine- 
ment attestées pour cette période," les preuves des contacts maritimes avec 
l'Inde à cette époque sont infondées, que ce soit au plan archéologique,*'phi- 


lologique,? ou autre P 


Cependant, sous les Achéménides et Alexandre, les marins méditerra- 
néens sont de nouveau employés dans les eaux orientales, et c'est à ce mo- 
ment-là que les choses ont commencé à se produire. Darius et Alexandre 
envoyèrent tous deux des Grecs pour explorer l'Indus ; Alexandre employa 
des Phéniciens pour le développement de la navigation dans le Golfe Per- 
sique ; et il envoya aussi une flotte dans le Golfe avec l'ordre de faire le tour 
de I’ Arabie, ce qu'elle ne réussit pas à faire, bien qu’une expédition envoyée 
par Darius depuis l’Egypte ait réussi à atteindre le Golfe. Hérodote dit que 
Darius “‘soumit les Indiens et fit régulièrement usage de cette mer" ; une 
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histoire ancienne de Jataka, parfois datée de 400 avant Jésus-Christ, et de 
l'Ancien Testament, se référe aux marchands naviguant vers Baveru, pro- 
bablement Babylone, pour la vente de paons ; et il existe des preuves de na- 
vires allant de l'Inde aux détroits d’ Hormuz à l'époque hellénistique.* Mais 
ce n'est qu'au premier siécle aprés J.-C. qu'il existe une bonne attestation 
de contacts réguliers entre l'Inde et les ports du golfe Persique.* En ce qui 
concerne la mer Rouge, il est maintenant admis généralement que le Punt 
des anciens Égyptiens n'était pas situé plus loin que la cóte somalienne en 
face de l’ Arabie, mais aurait pu aussi inclure aussi le côté arabe HI Salomon, 
qui a recruté l'aide phénicienne pour ses entreprises maritimes, a peut-étre 
trouvé son or dans ‘Asir, mais l'opinion que ses flottes ont atteint l'Inde 
est peu convaincante.“ La première attestation de navigation au-delà de Bab 
al-Mandab date du septiéme siécle av. J.-C., lorsque Neko, le roi d'Égypte, 
envoya une flotte phénicienne avec l'ordre de faire le tour de l'Afrique, ce 
qu'on prétendit qu'il eut réalisé, bien ou" Hérodote soit d'un avis contraire.” 
Plus tard, Darius manifesta un intérét considérable pour la route de la mer 


Rouge jusqu'au golfe Persique et au-delà.?! 


Mais les Ptolémée concentrérent leurs efforts sur le cóté africain de la mer 
Rouge, leur principal intérêt étant les éléphants, et il n'y a aucune preuve que 
les Grecs aient navigué vers l'Inde, ni d'ailleurs les Indiens vers l'Égypte, 


sous les Ptolémée jusqu'en 120 avant J.-C. environ.” 


A cette époque, cependant, les Grecs commencérent le cabotage jusqu'en 
Inde,? et peu de temps aprés (bien que le délai précis soit discuté), ils décou- 
vrirent comment utiliser les moussons pour traverser la haute mer, un exploit 
traditionnellement attribué à un certain Hippalus.?^* On trouve peu ou pas de 
monnaies ptolémaiques en Inde, mais à partir du premier siécle de notre ére, 
les piéces et les preuves littéraires montrent que le commerce maritime entre 
l'Inde et le monde gréco-romain avait acquis une importance majeure.” 


Quelles sont donc les preuves des contacts entre l'Arabie et l'Inde 
avant cette date ? La tradition indienne n'a rien à dire à ce sujet.* En ce 
qui concerne la possibilité de navigation des Arabes vers l'Inde, l'affirma- 
tion selon laquelle les Sabéens auraient fondé des colonies en Inde avant ou 
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pendant la période hellénistique repose sur une mauvaise compréhension 
d' Agatharchide.?' Il est peut-être possible de naviguer vers l'Inde à bord de 
bateaux et de radeaux en cuir, le seul type de navires attesté pour les Arabes 
à l'époque hellénistique,?* mais on peut difficilement fonder un commerce 
régulier sur de tels moyens de transport, et les Arabes naviguant vers l'Inde 
sont mentionnés pour la premiére fois dans le Periplus, c'est-à-dire (proba- 


blement) au premier siécle aprés Jésus-Christ.” 


En ce qui concerne la possibilité pour les Indiens de naviguer vers l’ Ara- 
bie, la tradition islamique affirme que les Indiens de Socotra étaient là 
lorsque les Grecs arrivérent au temps d' Alexandre. Mais, en fait, les Grecs 
ne semblent pas étre parvenus à Socotra avant le premier siécle avant Jé- 
sus-Christ.'° A cette époque, il y avait clairement des Indiens, mais nous 
ne savons pas depuis combien de temps ils étaient là : le nom sanskrit de 
l’île n'offre aucune indication quant à la date de leur arrivée.!°! La première 
preuve des contacts commerciaux entre l'Inde et l’ Arabie réside dans 

- ]a déclaration d'Agatharchide selon laquelle les Gerrhéens et les Sabéens 
servaient “d’entrepdt pour tout ce qui, en Asie et en Europe, va sous le 
nom de distinction" en Syrie ptolémaique, c'est-à-dire entre 301 et 198 av 
J.-C., 

- ainsi que la déclaration dans le Periplus selon laquelle Eudaemon Arabia, 
le port Sabéen, servait d'entrepót pour les marchandises en provenance de 
l'Inde et de l'Égypte avant l'établissement de contacts maritimes directs 
entre ces deux pays, c'est-à-dire au plus tót avant -120, et au plus tard au 


premier siècle de notre ére.'? 


Il ressort clairement de ces déclarations que les Arabes ont joué un róle 
dans le commerce oriental dés le troisième siècle avant notre ère, mais il 
n'y a aucune preuve directe d'un tel rôle avant cette époque. On possède ce- 
pendant une preuve indirecte importante (en plus de certaines autres qui ne 
sont absolument pas pertinentes).'? Bien avant la période hellénistique, les 
Arabes négociaient la cannelle et la casse (une forme inférieure de cannelle), 
et on suppose généralement que ces produits provenaient de l'Inde, ou méme 
plus à l'est. Si tel était le cas, les Arabes devaient avoir eu des contacts avec 


l'Inde (ou l'Extréme-Orient) au septième siècle avant Jésus-Christ, et c'est 
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en référence au commerce de la cannelle qu'une date précoce pour leurs 
contacts avec l'Inde est généralement avancée. Le probléme avec cet ar- 
gument est que personne dans le monde classique ne considérait la cannelle 
et la casse comme des produits indiens ou extréme-orientaux. Le consensus 
existe au sujet de leur provenance d' Arabie, et par la suite d'Afrique de 
l'Est. C'est pour cette raison qu'on raconte invariablement dans la littérature 
secondaire que les Arabes ont caché la véritable origine de leurs épices, en- 
veloppant leur commerce dans un tel linceul de mystére qu'il ne reste aucune 


preuve de leur contact avec l'Inde. 


Mais cette explication n'est pas satisfaisante, pour des raisons que j'ai 
exposées en détail à l'Annexe 1 page 330 et qui peuvent étre résumées 
comme suit. 

1) Les Grecs ne cessérent d'affirmer que la cannelle et la casse venaient 

d' Afrique de l'Est jusqu'au moins au sixiéme siécle aprés J.-C., c'est- 
à-dire qu'ils s'en tinrent à leur illusion longtemps aprés que les Arabes 
eurent cessé d'agir comme intermédiaires dans le commerce. 

2) Les anciens Égyptiens semblent avoir souffert de la méme illusion : l'idée 
de la cannelle et de la casse en tant que produits d' Afrique de l'Est était 
donc courante avant que les Arabes puissent éventuellement commencer 
à agir comme intermédiaires. 

3) Les descriptions classiques des plantes concernées établissent de manière 
concluante que les plantes en question appartenaient à un genre trés dif- 
férent de celui de Cinnamomum, et qu'elles appartenaient à la zone dans 
laquelle les sources les placent. 

4) Enfin, des auteurs musulmans confirment que la cannelle d' Afrique de l'Est 
était différente de celle importée de Chine. [*1. La provenance de la can- 
nelle classique", page 329] 


En d'autres termes, la cannelle et la casse connues dans l'Antiquité 
étaient des produits originaires d' Arabie et d' Afrique de I’ Est, au méme titre 
que l'encens et la myrrhe auxquels ils sont associés dans les premiéres at- 
testations ; ce ne sont pas les produits connus sous ces noms aujourd'hui. 
Il en va de méme pour le calamus, un autre produit qui a été identifié à tort 
comme une épice orientale, avec les mémes implications pour la question 
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des contacts arabes avec l'Inde (bien que dans ce cas, les implications ne 
semblent pas avoir été remarquées). Les preuves sur les calamus se trouvent 
à l'Annexe 2 page 343. Si les conclusions tirées dans les annexes sont ac- 
ceptées (ce qui est le cas de beaucoup d'autres auteurs avant moi), il n'y a 
aucune raison de créditer les Arabes de contacts avec l'Inde jusqu'au troi- 
siéme siécle avant Jésus-Christ, lorsque les preuves directes commencent. 


Nous pouvons maintenant passer à la question de savoir si la route ter- 
restre a été utilisée pour le transport de marchandises indiennes et d'autres 
marchandises orientales du sud de l’ Arabie vers la Syrie et Égypte. S'il est 
admis que la cannelle et la casse étaient des produits locaux, rien n'indique 
qu'il en était bien ainsi. Comme on l'a vu, les récits classiques de l'itinéraire 
terrestre le décrivent pour le seul transport des aromatiques arabes ; tous 
omettent de mentionner les épices étrangéres. En ce qui concerne le com- 
merce de transit, nous ne disposons que de deux témoignages qui, à leur tour, 
omettent de mentionner la route terrestre. 


Ainsi Agatharchide dit simplement qu'aucun peuple ne semble étre plus 
riche que les Sabéens et les Gerrhéens, qui servent d'entrepót pour (ou “pro- 
fitent de") tout ce qui est distingué en Asie et en Europe, et qui ont rendu la 
Syrie de Ptolémée riche en or, procurant des marchés pour les Phéniciens 
(ou les Phéniciens procurant des marchés pour eux). Une description exagé- 
rée de leur richesse suit, mais il n'y a pas de référence aux modes de trans- 
port. En ce qui concerne les Sabéens, cependant, le passage du Periplus 
offre un certain éclairage. D'aprés ce texte, le port Sabéen d' Eudaemon Ara- 
bia (habituellement identifié comme Aden) * s'appelait Eudaemon, parce 
que dans les premiers jours de la ville quand le voyage n'était pas encore 
réalise de l'Inde et l'Égypte, et quand ils n'osaient pas encore naviguer de 
l'Égypte aux ports au-delà de cet océan, mais tous se rassemblaient à cet 
endroit, qui recevait les marchandises (phortous, goptiov) des deux pays, tout 
comme Alexandrie reçoit maintenant les choses apportées de l'étranger et 
de l'Égypte. "19" 
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Le déchiffrage de ce passage indique que les marins indiens et égyptiens 
convergeaient à Aden, alors qu'aujourd'hui le commerce maritime entre 
l'Inde et l'Égypte est direct. Cela concorde avec l'observation de Strabon 
selon laquelle, “ par le passé, pas vingt navires grecs ou romains n'osaient 
aller au-delà de Bab al-Mandab, alors qu'aujourd'hui, des flottes entiéres 
partent pour l'Inde. "7 Dans les deux passages, le contraste réside entre la 
navigation vers le sud de |’ Arabie et la navigation jusqu'en Inde, et non pas 
entre une route maritime et une route terrestre. Étant donné la date du Peri- 
plus, nous ne pouvons évidemment pas étre sürs que le commerce oriental 
de l Arabie du Sud était entièrement maritime dés la période mentionnée par 
Agatharchide. Mais s'il n'a pas été maritime dés le départ, il est clair qu'il 
l'est rapidement devenu. 


Cela nous laisse les Gerrhéens, qui ont également pris part à ce com- 
merce, selon Agatharchide. Contrairement aux Sabéens, ils n'avaient pro- 
bablement pas d'accés indépendant aux marchandises indiennes. Les na- 
vires qui ont navigué de l'Inde au Golfe Persique à l'époque hellénistique 
semblent avoir fait escale à Hormuz, pas à Gerrha, qui n'était pas vraiment 
un port ; et lorsque les Gerrhéens achetérent leur liberté à Antiochus en 205 
avant Jésus Christ, leur tribut consistait en myrrhe, oliban et argent, pas en 


épices indiennes ou autres marchandises étrangères. !°? 


Il est peu probable 
qu'ils aient eux-mémes navigué vers l'Inde, étant donné que le seul mode 
d'expédition attesté pour eux était le radeau.!'? Selon toute vraisemblance, 
ils achetaient leurs épices à Hormuz, oü les cargaisons en provenance de 
l'Inde étaient déchargées pour le transbordement, ou à Charax au fond du 
Golfe, oü elles étaient à nouveau déchargées, ou à Séleucie sur le Tigre, oü 
les routes terrestres et maritimes de l'Inde convergeaient. Ils distribuaient 
leurs produits non seulement en Mésopotamie, mais aussi (si Agatharchide a 
raison) en Syrie. Ils ont peut-étre fait du transport à travers le désert jusqu'en 
Syrie, en utilisant la route sur laquelle Palmyre devait plus tard prospérer ; 
mais en fait, ils semblent aussi avoir acheté des aromates (y compris les in- 
diennes ?) en Arabie du Sud pour les vendre en Syrie, car Agatharchide les 
énumére parmi les gens qui déchargent leurs aromates sur l'ile en face de la 
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côte nabatéenne.!!! De toute façon, leurs marchandises ne voyagent que par 
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voie terrestre depuis le Golfe ou la cóte nabatéenne, pas du tout le long du 
sud de l' Arabie jusqu'en Syrie. 


Qui, alors, a utilisé la route terrestre à partir de l' Arabie du Sud pour le 
transport de marchandises orientales avant l'établissement de contacts ma- 
ritimes directs entre l'Inde et l'Occident ? Pour autant que nous puissions le 


dire : personne, ou du moins personne pendant bien longtemps.!!? 


Quel fut le développement ultérieur ? Dés le premier siécle aprés J.-C., 
non seulement les habitants de Mésopotamie, mais aussi les Grecs et les 
Romains naviguent directement vers l'Inde, et bientót aussi vers Ceylan. 
Les preuves numismatiques indiquent que le commerce a été le plus animé 
au cours des deux premiers siécles aprés J.-C. Vers la fin du troisiéme siécle 
aprés J.-C., il avait décliné et, bien qu'il ait été partiellement rétabli au qua- 


trième siècle aprés J.-C., il s'est éteint par la suite.!? 


Il existe des preuves 
littéraires concernant le quatriéme et (peut-étre) cinquiéme siécle attestant 
de commerçants grecs dans l’Est,!* et Cosmas n'était pas le seul grec à visi- 
ter Ceylan au sixiéme.'? Mais il est néanmoins clair que les contacts directs 
étaient devenus peu fréquents. Au sixième siècle, ce sont les Éthiopiens qui 
effectuaient la majeure partie du commerce oriental des Byzantins, l'Inde et 
l'Éthiopie devenant de plus en plus confus dans les sources.!'? La dernière 
référence aux navires revenant de l'Inde avant la conquéte arabe date d'en- 
viron 570, mais on ne peut dire si c'est de l'Inde ou d'Éthiopie qu'ils sont 
revenus." Que signifie tout cela pour nous ? 


L'importance du développement ultérieur est triple. 


1) Pour commencer, les Arabes ont perdu leur róle dans le commerce 
oriental, d'abord au profit des Grecs, puis des Éthiopiens. Naturellement, ils 
n'ont pas cessé d'avoir de l'importance dans ce commerce. Dans le désert 
syrien, Palmyre a prospéré gráce au transport de marchandises exotiques 
du golfe Persique vers la Syrie ; méme la tradition islamique se remémore 
l'existence de cette route.!!* Et en Arabie du Sud, les navires grecs ont conti- 


nué à faire escale dans un certain nombre de ports pour le mouillage et I’ ap- 
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provisionnement. Il y avait des Arabes à Alexandrie au premier siécle aprés 
J.-C., ainsi qu'en Inde, et plus tard aussi à Ceylan.' Et au sixième siècle, 
quand il était rare pour les Grecs d'effectuer eux-mémes le circuit vers l'est, 
les Arabes du sud ont peut-étre participé au transport des marchandises 
orientales de Ceylan à Aden avec les Éthiopiens, bien que ce soit une pure 
conjecture. Méme ainsi, les Arabes n'ont jamais retrouvé la prééminence 
dont les Gerrhéens et les Sabéens avaient joui dans l'échange de biens entre 
l'Inde et le monde méditerranéen à l'époque hellénistique, ou plutót pas 
avant leur conquéte du Moyen Orient ; et il est difficile de croire que les 
Gerrhéens et les Sabéens ont eu la méme prédominance dans les échanges de 
biens entre l'Inde et le monde méditerranéen à l'époque hellénistique. Et il 
est difficile de croire que I’ Arabie du Sud n'a pas souffert du changement. ?? 
Outre la perte de prédominance, les róles commerciaux restants ont été de 
plus en plus souvent assumés par les ports du cóté africain de la mer Rouge. 
Les voyageurs grecs en Inde faisaient invariablement escale dans un ou plu- 
sieurs ports du côté africain, mais il était possible de naviguer directement 
de la Corne de I’ Afrique jusqu'à Ceylan, coupant complètement |’ Arabie du 
sud."?! La myrrhe et l’oliban africain avaient éclipsé les variétés arabes de- 
puis longtemps, et il en va de même pour la cannelle africaine et la casse.'” 
Le róle des sud-Arabes dans l'échange de marchandises entre Byzance et 
l'est est conjectural, mais celui des Éthiopiens est bien attesté ; et Adulis 
était certainement beaucoup mieux connu des Grecs comme emporium que 


ne l’était Aden.'?? 


Tout cela contribue à expliquer pourquoi l’ Arabie du Sud avait fini par 
tomber sous la domination politique des Éthiopiens, d’abord au quatrième 
siècle et ensuite en 525 (pour adopter les dates traditionnelles).?^ Mais il 
faut noter que le déclin commercial de l’Arabie du Sud avait commencé 
bien avant les conquétes Éthiopiennes. Le fait que l' Arabie du Sud ait perdu 
son autonomie ne signifie pas que les Mecquois avaient un róle commercial 
à hériter : ici, comme dans le cas du commerce de l'encens, les islamisants 
les congoivent comme prenant le relais d'un négoce qui avait en fait cessé 
d'exister depuis longtemps. Et on s'étonne d'apprendre que vers 600 aprés 


J.-C., La Mecque avait acquis “quelque chose comme un monopole du com- 
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merce entre l'océan Indien et l’ Afrique de I’ Est d'une part et la Méditerranée 
d'autre part “.!* Comment, se demande-t-on, une petite tribu d'une ville mi- 
neure dans le désert a-t-elle réussi à débarrasser les mers des Éthiopiens, pre- 
nant même le contrôle du commerce entre l’ Éthiopie elle-même et le monde 
byzantin ? Les Éthiopiens, qui ont prospéré sur le commerce oriental et afri- 
cain avec Byzance, auraient trouvé la revendication plus que surprenante. 


2) Le deuxiéme point important pour nous est que si la route terrestre 
ne fut pas utilisée pour le transport de marchandises orientales, méme à 
l'époque hellénistique, a fortiori elle ne risquait pas de l'étre par la suite. 
Cosmas nous informe que les marchandises orientales étaient généralement 
envoyées de Ceylan à Aden et Adulis, évidemment pour le transport vers 
le nord Dn I] n'est généralement pas supposé que les marchandises arrivant 
à Adulis étaient expédiées par caravane, et il n'y a aucune raison de penser 
que celles qui arrivaient à Aden soient destinées à cette forme de transport, 
non plus. Le voyage à travers le désert aurait duré deux, trois, voire quatre 
fois plus longtemps que celui de Ceylan à I’ Arabie elle-même. L'idée que la 
route terrestre a soudainement acquis, ou, comme beaucoup le soutiennent, 
repris de l'importance dans le commerce entre l'Inde et l'Occident dans les 
siècles précédant l’avènement de l'Islam remonte à Lammens, qui prétendait 
que d'une part les guerres entre Byzance et la Perse perturbérent la route du 
Golfe Persique à la Syrie, et que d'autre part, dans l'antiquité, les gens n'ai- 
maient pas naviguer en raison de la peur des "routes liquides", comme il le 


formule lui-méme.'? 


Dans l'affirmative, quel autre itinéraire était disponible ? Cet argument 
a été largement répété dans la littérature secondaire, avec tous les substituts 
à la peur des routes liquides que l'on puisse trouver. Il y a unanimité sur 
le fait que la route de la mer Rouge était “apparemment peu utilisée”, "* 
que ce soit parce qu'elle est restée “hors du contrôle byzantin",'? ou parce 
que “l’Egypte aussi était dans un état de désordre et ne proposait plus de 
route alternative... à travers la mer Rouge", ID ou à cause de facteurs qui, 
comme le note un universitaire, “ne sont pas facilement documentés”.'*! 
Mais comment prétendre que la route de la mer Rouge était apparemment 


peu utilisée ? La navigation dans la mer Rouge était assez importante pour 
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que les Byzantins maintiennent une douane à Iotabe, comme on nous le dit 
avec référence à l'an 473, quand l’île fut capturée par un aventurier arabe.'* 
Quelque temps avant 500, les Byzantins reprirent Iotabe, donnant ainsi aux 
“marchands romains l'occasion d’habiter à nouveau l’île et d'aller chercher 
des cargaisons chez les Indiens (ou les Éthiopiens ?) et d'apporter le tribut 
fixé par l'empereur".'? D’ Abraha (vers 540), Procope nous dit qu'il a com- 
mencé sa carriére comme esclave "d'un citoyen romain qui était engagé dans 
le commerce maritime dans la ville d’ Adulis en Éthiopie", une ville dans la- 
quelle, comme le dit Cosmas, "nous faisons du commerce, nous sommes des 
marchands d' Alexandrie et d’ Aela".^ Il y avait des marchands byzantins au 
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Yémen à l'époque de Dhü Nuwas,'? et des marchands yéménites à Aela au 


moment de sa reddition à Mahomet : les Yéménites et les populations locales 
se sont vues accorder la liberté de voyager par voie terrestre et maritime.'*° 
Les navires grecs revenant de l'Inde (ou l’Éthiopie ?) à Aela sont mention- 
nés vers 570 aprés J.-C.!? Et les expéditions byzantines et Éthiopiennes en 


mer Rouge sont attestées dans la tradition islamique. 17 


Le fait est qu'il n’y a pas de preuve de marchandises indiennes voya- 
geant sur la route terrestre à l'époque hellénistique, pas plus qu'il n'en existe 
concernant les marchandises indiennes voyageant sur cette route au cours 
des siécles qui ont précédé l'avénement de l'Islam. La seule raison pour 
laquelle on croit que la route terrestre a de l'importance dans le commerce 
de transit est qu'on a besoin d'une explication pour le succés commercial de 
La Mecque : "beaucoup du commerce, cependant, passait encore par la route 
de la cóte ouest", comme l'observe Watt, "si nous pouvons en juger par la 
prospérité continue de La Mecque".? Il n'y avait pas plus de commerce 
sud-Arabe avec l'Inde que de route terrestre des épices dont les Mecquois 


puissent prendre le contróle. 


3) Le troisiéme point important pour nous est que l'ouverture des rela- 
tions maritimes directes entre l'Inde et le monde occidental a rendu I’ Arabie 
vulnérable à l'impérialisme. L' Arabie se retrouvait désormais encerclée par 
des routes sur lesquelles les empires risquaient tôt ou tard de tenter d'établir 
un contróle direct. Aucune tentative de ce genre n'a été faite par les Parthes 


ou leurs contemporains romains : ce sont les rumeurs de richesse du sud 


41 


E 


Hen p Zip. mOn ome: 


E 


tiU Oz DI dotmo—O"uumcdmmntt:- 


2.L 


42 


E COMMERCE CLASSIQUE DES ÉPICES Le commerce de transit 


de l' Arabie, et non le souci du passage vers l'Inde, qui ont incité Auguste 
à y dépêcher Aelius Gallus." Mais comme les empires lâchement tricotés 
des deux premiers siécles de notre ére finirent par céder la place aux super- 
puissances Sassanides et Byzantines, la politique du Proche-Orient devint 
de plus en plus polarisée, et méme la rivalité commerciale se trouva inves- 
tie d'une ferveur politique et idéologique se faisant sentir du désert syrien 
jusqu'à Ceylan. Dans le désert syrien, les villes caravaniéres du passé dispa- 
rurent définitivement. Palmyre tomba aprés sa spectaculaire révolte en 273, 
Hatra quelque temps avant 363 ;'^ et les États qui les remplacérent, Ghassan 
et Hira, étaient des tampons politiques conçus pour faire face aux tensions 
frontaliéres plutót que dédiées à un róle commercial. Les marchands en route 
vers l'Inde se transformérent en missionnaires. Un voyageur romain captu- 
ré à son retour de l'Inde convertit les Éthiopiens au christianisme au IVe 
siécle aprés J.-C. ;' un marchand yéménite qui fréquentait Constantinople 
et Hira est réputé avoir répandu le christianisme parmi les Yéménites au 
ver siècle de notre ère JH les commerçants syriens ont fait du prosélytisme 
chrétien dans la Médine préislamique ;'^ et les commerçants persans ont 
diffusé le nestorianisme dans toute la région, de l' Arabie à l'Inde et Ceylan, 
et au-delà. Même à Ceylan, les commerçants byzantins et persans discu- 
taient des mérites de leurs souverains respectifs, encouragés par des effigies 
impériales sur des pièces de monnaie qui ne représentaient rien d’autre que 
de l'argent aux yeux des premiers marchands. Au deuxième siècle avant 
Jésus-Christ, Agatharchide déclarait que si les Arabes du sud "n'avaient pas 
eu leurs foyers à une telle distance... les administrateurs étrangers seraient 
bientôt devenus les maîtres d'un tel trophée".!? A partir du troisième siècle 
aprés J.-C., les Arabes n'étaient plus crédités d'une richesse fabuleuse, et 
leurs demeures ne se situaient plus à une telle distance, leurs cótes ayant 
acquis beaucoup trop d'importance stratégique pour étre négligées. 


Les Sassanides sont de loin ceux qui ont fait les plus grands efforts pour 
contróler l' Arabie. Ardashir I (226-241) soumit le Golfe avant méme son ac- 
cession formelle, il fonda de nombreuses villes des deux cótés et transforma 
l'Azd d'Oman en marins. Shäpür I (241-272) incorpora Oman formellement 


dans ses domaines. Shäpür II (309-379) mena une expédition punitive en 
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Arabie qui le conduisit par Bahrein, Hajar et le Yamama jusqu'aux environs 
de Yathrib et du désert syrien.'? Et à un stade non identifié, les Sassanides 
traversérent le Najd, probablement à des fins de contróle tribal, y décou- 
vrirent de l'argent. Il ont alors procédé à l'établissement d'une colonie et se 
sont engagés dans des activités de construction dont il pourrait subsister des 
vestiges archéologiques. Le golfe Persique était majoritairement chrétien 
du Tigre à Oman, et il y avait une église de nestorienne à Socotra.'*! Mais il 
existait aussi une diaspora de Zoroastriens dans le Golfe, ainsi qu'à Najd ,'? 
et apparemment méme quelques convertis zoroastriens.'*? Il y aurait eu une 
importante colonie indienne dans le sud de l'Irak,'^* et il y avait aussi des 


pirates indiens dans le Golfe. 


Les Byzantins répliquérent à tout cela principalement par l'intermé- 
diaire de leurs représentants Éthiopiens. Dès le quatrième siècle après J.-C., 
comme mentionné précédemment, les Éthiopiens avaient envahi l Arabie du 
Sud, vraisemblablement en vue d'établir le contróle des deux cótés du dé- 
troit.! Au sixième siècle, Justinien encouragea les Éthiopiens à lui acheter 


de la soie, tout en encourageant les Himyarites à faire la guerre aux Perses." 


Et lorsque les Ethiopiens envahirent de nouveau l' Arabie du Sud en ou 


158 Les Perses 


vers 525, c'était sans aucun doute avec un soutien byzantin. 
réagirent, à contrecœur au début, en conquérant le Yémen pour leur propre 
compte." Là aussi, ils découvrir de l'argent et établirent une colonie. Ils 
ouvrirent également une route terrestre, apparemment pour le transport de 


l'argent du sud et du centre de I’ Arabie vers |’ Irak.’ 


Vers 570, les Sassanides avaient donc des colonies militaires à Bahrein, 


à Oman et au Yémen!“ 


, ainsi que des colonies commerciales au Yémen 
et au Najd'®. A l'exception de Shihr, le successeur de la Kané classique 
dans l'Hadramawt, ils contrólaient tous les principaux ports arabes, à sa- 
voir Aden, Suhar et Daba ;!9 et c'était à Daba en Oman, nous dit-on, que 
les marchands de “Sind, Hind, Chine, de l'Est et de l'Ouest" venaient.!* 
Même la poésie arabe se rappelle de quelque chose du commerce de l'Est 
dans le Golfe.'® Les colonies Perses étaient protégées par une série de rois 


clients et d'autres protégés, dont l'influence s'étendait de Hira au Yémen 
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en passant par |’ Arabie centrale et orientale, °° 


et qui desservait la route de 
l'argent, la seule route terrestre importante pour quiconque en dehors de 
l Arabie à l'époque.!?" Et bien qu'en principe leur autorité s'arréte avant le 
Hijaz,'® les Perses semblent avoir fait sentir méme là leur influence. Ain- 
si, Shäpür, comme nous l'avons déjà mentionné, aurait fait campagne dans 
les environs de Yathrib, et Yathrib ainsi que le Tihäma (probablement en 
incluant La Mecque) auraient eu un gouverneur persan à un moment don- 
né.!® Il y aurait méme eu du manichéisme et/ou du mazdakisme (zandaqa) 
à La Mecque.'” En effet, certaines des offrandes votives découvertes par 
les Quraysh dans le Zamzam sont supposées y avoir été placées par les rois 
persans.'”! Ce n'est que dans le Hadramawt qu'il semblerait que les Perses 
n'aient pas réussi à faire sentir leur présence. 


Ou dans tout cela, se demande-t-on, y a-t-il de la place pour la suprématie 
commerciale et politique de La Mecque dans le contexte duquel on raconte 
habituellement que Muhammad a fait sa carrière ? Quel commerce d’épices 
arabes restait-il aux Mecquois pour en prendre le relais ? Quel commerce de 
produits orientaux auraient-ils pu arracher aux Perses, aux Éthiopiens et aux 
Grecs ? Où, dans une Arabie si “confinée entre la Perse et Rome", comme 


172 


l'a formulé Qatada,'” y avait-il de la place pour la création d'un “Com- 


monwealth de La Mecque" ? 


Cela n'a pas de sens. Je vais démontrer, point par point, que le commerce 
Qurashi de l'encens, des épices et des produits de luxe connexes est une 
fiction. 


Notes 
1 J.I. Miller, The Spice Trade of the Roman Empire, p. 2. 


2 M. Rodinson, Islam et capitalisme, p. 46 et la note afférente. D. S. 
Margoliouth, Mohammed and the Rise of Islam, p. 49 ; cf. Tabari, Ta’rikh, ser. I, 
p. 11,162 ('itr). Watt, Muhammad at Mecca, p. 3. 


3  Cequisuitest basé sur Müller, Weihrauch ; Groom, Frankincense. Cf. aussi 
van Beek, “Frankincense and Myrrh in Ancient South Arabia" ; id., “Frankincense 
and Myrrh” ; H. Ogino, “Frankincense and Myrrh of Ancient South Arabia.” 
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4 Les gommes se distinguent des résines par leur capacité à se dissoudre dans 
l'eau ou à absorber l'eau. Les résines sont solubles dans l'alcool, l’éther et d'autres 
solvants, mais pas dans l'eau. Les gommes-résines sont un mélange des deux. 
Les résines d'oléo-gomme contiennent aussi une huile essentielle. (F. N. Howes, 
Vegetable Gums and Resins, pp. 3, 85, 89, 149). 


5 Cf. F. N. Hepper, “Arabian and African Frankincense Trees," pp. 67 f. ; 
Groom, Frankincense, ch. 6. 


6 Groom date le début du commerce au sixiéme siécle avant Jésus-Christ, ce 


qui doit étre environ un siécle trop tard. (Frankincense, ch. 2). 
7 Cf. Müller, Weihrauch, cols. 739 ff. 
8 Cf C. A. Nallino, “L’Egypte avait elle des relations directes avec I’ Arabie 


méridionale avant l'age des Ptolémées ?" ; Müller, Weihrauch, cols. 740 f. 


9  Philby fut le premier à soutenir cela, bien que son travail n'ait été publié 
que longtemps aprés sa mort (H. St. John Philby, The Queen of Sheba, ch. 1). A. 
K. Irvine arrive à la méme conclusion, “The Arabs and Ethiopians”, p. 299, et, 
indépendamment d’Irvine, par Groom, Frankincense, ch. 3 (la discussion la plus 
détaillée). 


10 Rosmarin, “Aribi und Arabien," pp. 9 f., 14 ; Job 1 :14 f. ; Strabon, 
Geography, XVI, 4 :21. 


11 Cf. Rosmarin, “Aribi und Arabien," pp. 29 ff., s.vv. Adia, Báz/slu, Japa’, 
Samsi, Telchunu, et Zabibé. 


12 Pour les épices des Ismaélites de Galaad, voir Genèse 37 :25, et plus bas, ch. 
3, n? 3, no. 4 (sur (ët, incorrectement traduit par “myrrhe” dans la version autori- 
sée) et no. 10 (sur s°rf, *baume"). En dehors de ces deux produits, ils transportaient 
du n*k'ot, "épices", qui a été identifié comme étant la gomme d'Astragalus gum- 
mifer Labill, un arbuste palestinien (cf. H. N. Moldenke et A. L. Moldenke, Plants 
of the Bible, pp. 51 et suivantes). Tout comme la reine de Saba présente à Salomon 
des épices dans la Bible, un roi de Saba, clairement du nord, rend hommage en 
épices (et pierres précieuses) dans les registres assyriens (cf. Rosmarin, “Aribi und 
Arabien", p. 14). Le lien proposé par Bulliet entre la propagation de la domestica- 
tion du chameau et le commerce de l'encens est affaibli par son hypothése selon 
laquelle les épices vendues par les Arabes venaient nécessairement du sud (Camel 
and the Wheel, pp. 67, 78). 
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13 Cf. M. Haran, “The Uses of Incense in the Ancient Israelite Ritual," pp. 118 
ff. 


14 Les passages concernés sont traduits par Rosmarin, “Aribi und Arabien," 
pp. 8 ff., 14ff. 


15 L'oliban est mentionné pour la premiére fois dans une recette médicale 
datant de la fin de la période babylonienne, c'est-à-dire peu de temps avant la 
conquéte perse, et Hérodote est le premier à mentionner son utilisation comme en- 
cens (Müller, Weihrauch, col. 742). Murru est fréquemment mentionné, mais pas 
en relation avec les paiements de tribut des Arabes. Son aspect physique était bien 
connu ; il avait des graines et était utilisé, entre autres, pour le tannage. En prin- 
cipe, "l'huile parfumée à la myrrhe” connue des Assyriens aurait pu être un produit 
sud-Arabe, mais comme elle figure parmi les cadeaux envoyés par Tushratta de 
Mitanni (et jamais dans un contexte arabe), il est en fait peu probable que cela ait 
été le cas : le “parfum de myrrhe" est une traduction trompeuse (cf. le Dictionnaire 
assyrien de l'Institut Oriental, s.v. murru. A en juger par ce dictionnaire, les épices 
mentionnées nommément en relation avec les paiements de tribut des Arabes n'ont 


pas été identifiées). 


16 Cf. G. W. van Beek and A. Jamme, “An Inscribed South Arabian Clay 
Stamp from Bethel" ; A. Jamme and G. W. van Beek, "The South Arabian Clay 
Stamp from Bethel Again." Dans le premier article, les auteurs annoncent la 
découverte d'un cachet d'argile d' Arabie du Sud à Béthel ; dans le second, ils 
informent leurs lecteurs qu'ils ont découvert la réplique exacte de ce cachet sous 
la forme d'un pressage dans la collection Glaser. Ils en ont conclu qu'ils avaient 
découvert deux cachets fabriqués par le méme ouvrier : cela, à leur avis, suffirait 
à expliquer pourquoi les deux cachets avaient méme été brisés au méme endroit. 
Yadin, cependant, conclut que le cachet avec lequel le pressage de la collection 
Glaser a été réalisé (et qui a disparu depuis lors) est celui-là méme qui a été retrou- 
vé à Béthel. (Y. Yadin, “An Inscribed South-Arabian Clay Stamp from Bethel ?"). 
Deux répliques furent rédigées (G. W. van Beek and A. Jamme, “The Authenticity 
of the Bethel Stamp Seal" ; J. L. Kelso, “A Reply to Yadin’s Article on the Finding 
of the Bethel Stamp"), et il y a eu une tentative de prouver que les deux cachets, 
bien que similaires, ne sont pas complétement identiques. (P. Boneschi, “L’ antique 
inscription sud-arabe d'un supposé cachet provenant de Beytin (Bethel)." Mais il 
faut admettre que la coincidence est étrange, et une hypothése a été proposée de- 
puis lors concernant la façon dont le cachet Glaser aurait pu être enterré à Béthel. 
(R. L. Cleveland, *More on the South Arabian Clay Stamp Found at Beitin." 
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17 Ila été trouvé dans des débris indatables à l'extérieur du mur de la ville ; ou 
plus précisément, les débris allaient de l'áge du fer à la période byzantine. (Jamme 
and van Beek, *Clay Stamp from Bethel Again," p. 16). Il a été daté du IXe siécle 
av. J.-C. au motif qu'il devait étre lié au commerce de l'encens, qui à son tour de- 
vait étre lié au temple de Béthel ; ce temple n'a existé que de 922 à 722 avant J.-C., 
et on suppose qu'il importait la plus grande partie de son oliban au début de cette 
période (les auteurs ne prennent pas en compte le fait que les Israélites ne sont pas 
supposés avoir fait un usage rituel de l'encens à cette époque). La date du cachet 
repose donc sur l'hypothése que le commerce de l'encens existait déjà au IXe 
siècle avant J.-C., ce qui n'empéche pas les auteurs d'invoquer le cachet comme 
preuve de cette hypothése. (cf. van Beek and Jamme, “Clay Stamp from Bethel,” 
p. 16). La paléographie est également invoquée en faveur de cette date, mais pas de 
manière convaincante. (cf. Boneschi, “L’ antique inscription,” pp. 162 f., et la note 


suivante). 


18 Cf. N. Glueck, “The First Campaign at Tell el-Kheleifeh," p. 16 (découverte 
in situ d'une grande jarre brisée portant deux lettres d'une écriture Sudarabique, 
datée du VIIIe siécle avant J.-C. sur la base de stratigraphie) ; G. Ryckmans, “Un 
fragment de jarre avec caractéres minéens de Tell El-Kheleyfeh” (date acceptée, 
écriture identifiée comme minéenne) ; N. Glueck, “Tell el-Kheleifeh Inscriptions,” 
pp. 236 f. (Ryckmans a rapporté avoir changé la date au sixiéme siécle avant Jésus- 
Christ ; un autre ostracon, peut-étre minéen, datant du septiéme ou sixiéme siécle 
avant Jésus-Christ, a été découvert) ; id., The Other Side of the Jordan, pp. 128, 
132 (date du sixiéme siécle acceptée, bien que l'écriture ressemble à celle des ins- 
criptions datant du quatrième siècle avant J.-C.) ; W.F. Albright, “The Chaldaean 
Inscription in Proto-Arabic Script,” pp. 43 f. (La date du huitiéme siécle de Glueck 
n'a pas été remise en question, mais le texte pourrait étre protoDedanite, mais en 
aucun cas minéen) ; Müller, Weihrauch, col. 745 (c'est probablement sabéen). 
Cf. aussi P. Boneschi, "Les monogrammes sud-arabes de la grande jarre de Tell 
El-Heleyfeh (Ezion-Geber)” (où la jarre date encore du VIIIe ou VIe siècle avant 
J.-C). 


19 Cf. T. C. Mitchell, *A South Arabian Tripod Offering Saucer Said To Be 
from Ur,” p. 113. 


20 Voir les passages ajoutés par Müller, Weihrauch, col. 708. 


21 Les passages bibliques mentionnant /’oliban sont listés par Moldenke et 
Moldenke, Plants of the Bible, pp. 56 f. ; il est courant chez les Prophétes, à partir 


de 600 avant Jésus-Christ environ. Au cinquiéme siécle avant Jésus-Christ, il fut 
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utilisé par les Juifs d'Eléphantine (A. Cowley, éd. et tr., Aramaic Papyri of the 
Fifth Century B.C., nos. 30 :2 5 ; 31 :21 ; 33 : 1 1). Du côté grec, cela est attesté 
par la poésie de Pindare (vers -490) et Mélanippidés (environ -450 ?), et bien sür 
dans Hérodote (autour de -450) (cf. H. G. Liddell and R. Scott, A Greek- English 
Lexicon, s.v. libanos). 


22 Rathjens, “Welthandelstrassen,” p. 122 ainsi que la note. 


23 Pace Le Baron Bowen, "Ancient Trade Routes," p. 35 ; Groom, 


Frankincense, p. 153. 


24 Diodore de Sicile, Bibliotheca Historica, XIX, 94 : 5. Sa source, sec J. 
Hornblower, Hieronymus of Cardia. Si cela avait été une déclaration de Diodore 
lui-méme, on aurait compris que les Nabatéens recevaient leurs marchandises à 
l'extrémité nord de la mer Rouge et les transportaient de là vers la Méditerranée. 


25 Pour une solution attrayante à ce probléme, voir A.F.L. Beeston, "Some 
Observations on Greek and Latin Data Relating to South Arabia," pp. 7 f. ; cf. id., 
“Pline’s Gebbanitae.” 


26 Strabon, Geography, XVI, 4 :4. 


27 Ibid., X VL 4:19. Comme le note Groom, Frankincense, p. 243 n29, cela ne 
semble pas remonter à Agatharchide. 


28 Cf. ER, s.v. Kataban (Beeston). Il est peu probable que les Gebbanites aient 
été les Qatabanis (cf. Beeston, “Pline’s Gebbanitae’’), mais Pline, ou sa source, les 
prenait clairement pour étre les dirigeants de la capitale Qatabani. 


29 Pline, Natural History, XII, 63 ff. 
30 Ibid., VI, 154 ; XII, 54. 
31 Periplus, § 27. 


32 Cf. W. F. Albright, “The Chronology of Ancient South Arabia in the Light 
of the First Campaign of Excavation in Qataban,” pp. 9 f. (Qataban fell about 50 
B.C.) ; Müller, Weihrauch, col. 726 (about A.D. 25). Une date bien plus tardive 
est proposée par J. Pirenne, Le royaume sud-arabe de Qatabán et sa datation (250 
aprés J.C.) ; et selon Beeston, tout ce qu'on peut dire avec certitude, c'est que 
Qataban cesse d'étre mentionné dans les inscriptions à partir du IVe siécle de notre 
ére (ET, s.v. Katabän). 

33 Pour l’opinion selon laquelle la région de l’ancienne Arabie produisant 
de l'oliban était la même qu'aujourd'hui, c’est-à-dire Zufar, voir van Beek, 
“Frankincense and Myrrh,” p. 72 ; id., “Frankincense and Myrrh in Ancient South 
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Arabia," pp. 141 f. ; id., "Ancient Frankincense-Producing Areas." Selon Groom, 
Frankincense, pp. 112 ff., et J. Pirenne, “The Incense Port of Moscha (Khor Ron) 
in Dhofar," pp. 91 ff., il poussait beaucoup plus à l'ouest dans le passé qu'au- 
jourd’ hui, et tous deux ont de bons arguments. Mais Groom laisse inébranlable la 
prééminence de Zufar, et ni l'un ni l'autre ne prétend qu'elle poussait abondam- 


ment à l’ouest de l’ Hadramawt. 


34 Pace Müller and Groom. Müller suppose que ce sont les Minéens qui ont 
maintenu la route terrestre, la destruction de leur royaume au premier siècle avant 
Jésus-Christ étant la cause de son déclin (Weihrauch, col. 725). Mais cette expli- 
cation ne tient pas compte du vif intérét manifesté par les rois Hadrami, ni de la 
poursuite de l'utilisation de la route jusqu'au premier siècle après J.-C. (bien que 
cela puisse étre remis en question, comme on le verra). Groom, d'autre part, sug- 
gère que la route terrestre a survécu parce que le cycle de récolte était tel que le 
commerce de l'encens et le commerce de l'Inde ne pouvaient pas étre combinés 
(Frankincense, pp. 143 ff.). Le fait qu'ils ne puissent pas étre combinés est peut- 
étre vrai ; mais d'une part, on se serait attendu à ce que le commerce de l'encens 
soit devenu maritime avant méme que les Grecs commencent à naviguer vers l'In- 
de ; et d'autre part, les Grecs étaient tout à fait disposés à naviguer vers l' Arabie 
du Sud pour l'achat d'encens seul aprés que le commerce indien ait commencé (cf. 
below, n49). Cette explication est donc également insatisfaisante. 


35 Cf. Yaqut, Buldän, II, 577, s.v. Zafar : “ils le collectent et l'apportent à 
Zafar, où le souverain prend sa part. Ils ne peuvent en aucun cas le porter ailleurs, 
et s'il entend parler de quelqu'un qui l’a transporté dans une autre ville, il le tue.” 


36 “Et singulièrement, parmi ces innombrables tribus, un nombre égal est en- 
gagé dans le commerce ou vit de brigandage" (Pline, Natural History, VI, 162). 
Il n'est pas impossible que la voie terrestre füt parfois aussi süre que la voie ma- 
ritime ; mais compte tenu de la durée et du coût de la voie terrestre, il semble peu 
probable que les commerçants puissent en choisir une autre que celle qui était la 
plus sûre à l'époque (comme le suggère Van Beek, “Frankincense and Myrrh in 
Ancient South Arabia," p. 148). L’existence de pirates en mer Rouge est attestée 
à la fois par Pline (Natural History, VI, 101) et le Periplus (§ 20), mais les deux 
passages montrent aussi que les pirates ne dissuadaient pas les marchands de navi- 
guer, bien qu'ils leur aient fait prendre la précaution d'équiper leurs navires avec 


des archers, comme le décrit Pline. 
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37 Pline, Natural History, VI, 104. Qn’ est le moderne Hien al-Ghurab, ou 
plus précisément un site sur l'isthme reliant Hisn al-Ghurab à la terre ferme (cf. 
A.F.L. Beeston, review of W. B. Huntingford, p. 356). 


38 Cf. Beeston, “Some Observations," pp. 8 f. 
39 Agatharchide, $ 101, dans Photius, Bibliothèque, VII (précédemment édité 


avec une traduction latine de C. Müller, Geographi Graeci Minores, I). Pour une 
traduction allemande annotée, voir D. Woelk, Agatharchides von Knidos tiber das 
Rote Meer. Il y a une traduction française alternative des $$ 97-103 dans Pirenne, 
Qataban, pp. 82 ff., une traduction anglaise des $$ 86-103 par J. S. Hutchinson 
dans Groom, Frankincense, pp. 68 ff., et une traduction anglaise de passages re- 
latifs à la côte est de l'Afrique dans G.W.B. Huntingford, tr., The Periplus of the 
Erythraean Sea, pp. 177 ff. 


40 Artémidore dans Strabon, Geography, XVI, 4, 19. 


41 Periplus, $$8-12 (aussi traduit dans Groom, Frankincense, pp. 138 ff.) ; 
Dioscoride, De Materia Medica, 1, 64 = J. Goodyer, tr., The Greek Herbal of 
Dioscorides, ed. R. T. Gunther, 1, 77. 


42 Cosmas Indicopleustes, Topographie chrétienne, IL, 49 ; cf. IL, 64. Groom, 
Frankincense, p. 135 (environ deux tiers de l'oliban manutentionné par Aden 
en 1875 provenait des ports somaliens) ; Miiller, Weihrauch, col. 730 (en 1972 
D Ethiopie assurait les trois cinquièmes de la demande mondiale). 


43 Comme le suppose Groom étourdiment (Frankincense, p. 147). 


44 Cf. au-dessus, nn27, 30. Les caravaniers d' Artémidore sont mentionnés au 
milieu d'un rapport sur les Sabéens. Pline parle des Arabes du Sud en général, 
mais il dit aussi que ce sont les Sabéens qui sont les plus connus de toutes les 
tribus arabes “a cause de leur oliban". B. Doe suggére que “Saba n'a pas participé 
officiellement au commerce des aromates" ("The WD'B Formula and the Incense 
Trade," p. 41), mais les Sabéens sont associés au commerce de l'encens à maintes 
reprises dans les sources classiques (cf. Müller, Weihrauch, cols. 711, 725) ; il est 
concevable que l'absence de la formule wd'b puisse étre invoquée en faveur de 


l'idée qu'ils ne faisaient pas beaucoup de commerce par voie terrestre. 


45 Artémidore dans Strabon, Geography, XVI, 4 :119. Cf. aussi ibid., XVI, 
4 :4, où Eratosthéne mentionne des îles de la mer Rouge qui étaient utilisées pour 


le transport de marchandises “d’un continent à l'autre." 
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46 Agatharchide, § 87 ; cite aussi par Diodore de Sicile, Bibliotheca, I, 
42 :5 ; et par Artémidore dans Strabon, Geography, XVI, 4 :1 8. Nous apprenons 
que prés de l'ile de Phocae (corrompu en *un endroit appelé Nessa" dans l'extrait 
de Photius) existe un promontoire qui s'étend jusqu'à Pétra et la Palestine, et que 
les Minéens, Gerrhéens, et d'autres apportent leurs cargaisons à ce lieu (fle ou 
Palestine). La lecture la plus naturelle de eis gar tautén (dans Diodore ; eis hen 
dans Photius et Artémidore) c'est que cela fait référence à l'ile, en partie parce 
que c'est sur l’île, et non sur la Palestine, qu'Agatharchide souhaite donner des 
informations, et en partie parce qu'il n'est pas sür que ses informations soient 
correctes ; autrement il n'aurait guére jugé nécessaire d'ajouter “comme on le dit” 
(hôs logos, aussi bien dans Photius que Diodore) s'il était en train de parler de 
l'arrivée de caravanes en Palestine. Qui plus est, aussi bien phortion (chargement, 
spécialement d'un navire) et katagó (pour descendre, en particulier jusqu'à la cóte, 
de la mer à la terre, ou pour amener un navire au port) suggérent que le transport 
était maritime. Dans la traduction de Woelk, cette interprétation est explicite, et 
Müller lit le passage de la méme manière (Weihrauch, col. 730 ; mais les cargai- 
sons sont ici déchargées au promontoire, ce qui est grammaticalement impossible, 
le promontoire étant neutre). L'ile en question était probablement Tiran (Woelk, 
Agatharchides, p. 2 2). 


47 En tant que distributeurs de l’oliban Hadrami, les Gerrhéens avaient, dans 
une certaine mesure, adopté le transport maritime dans le Golfe Persique, aussi, 
à peu prés à cette époque. Ils ont probablement collecté leur oliban par voie ter- 
restre (quelle que soit la route qu'ils aient empruntée), mais à leur retour à Gerrha 
ils le transporteraient en radeau jusqu'à Babylone et remonteraient l’Euphrate 
(Aristobule dans Strabon, Géographie, XVI, 3 :3, où la contradiction apparente est 
facilement résolue dans ce sens). En ce qui concerne les Minéens, Rhodokanakis 
voudrait qu'un Minéen qui a expédié de la myrrhe et du calamus en Égypte soit 
attesté dans l'inscription de Gizeh de 264 avant J.-C. (N. Rhodokanakis, “Die 
Sarkophaginschrift von Gizeh"). Mais comme le souligne Beeston, le rendu de 
l'inscription par Rhodokanakis en fait un texte peu plausible pour un sarcophage. 
L'arguent déterminant au sujet du linge fait état soit de “de son ksy", c'est-à-dire 
de son emballage de momie, soit “pour son sy", c'est-à-dire pour son navire au 
sens de barge funéraire : de toute fagon l'inscription ne mentionne pas un navire 
sur lequel le défunt transportait ses aromates en Égypte (A.F.L. Beeston, "Two 
South-Arabian Inscriptions" : Some suggestions “, p. 59 et s. ; id., communication 
personnelle. 
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48 Strabon, Geography, XVI, 4 :23 f. (en relation avec l'expédition d' Aelius 
Gallus). La déclaration de Strabon est trop circonstancielle et trop manifestement 
fondée sur des informations contemporaines plutót que littéraires pour qu'elle soit 
rejetée, comme le fait Groom (Frankincense, p. 207 f. ; Groom n'a pas remarqué le 
passage dans Agatharchide cité plus haut, n46, ni apparemment le passage de Pline 


cité dans la note suivante). 
49 Pline, Natural History, VI, 104. 
50 Periplus, $87 ff. 


51 Cf. G. W. Bowersock, Roman Arabia, p. 21. Le nouveau trafic maritime 
n'était pas en soi contraire aux intéréts nabatéens : tant que les marchandises 
étaient déchargées à Leuke Kome, il revenait aux Nabatéens de les transporter 
de là à Gaza via Petra. Mais comme on l'a déjà vu, Strabon déclare explicite- 
ment que les marchandises étaient plus souvent déchargées du cóté égyptien de 
la mer Rouge à son époque ; et le Periplus confirme que Leuké Kome avait perdu 
de l'importance au premier siécle aprés J.-C. (ci-dessus, n48 ; ci-dessous, n55). 
Bowersock peut donc bien avoir raison de dire que c'est le nouveau commerce 
maritime qui a causé le déclin de la route Petra-Gaza (si elle a décliné alors, cf. la 
littérature citée par Bowersock, ibid.). Il a peut-être aussi raison de dire que c'est 
ce qui a poussé les Nabatéens à la piraterie, bien que le récit de Diodore remontant 
probablement à Agatharchide rend le phénoméne un peu trop tót pour conforter le 
point. 


52 Cf. Raschke, “New Studies," p. 661. (Mais l’idée bien connue qu'il ait uti- 
lisé l’œuvre d'un Uranus qui a prospéré au premier siècle avant J.-C. est réfutée 
aux pages 837 et suivantes). 


53 Periplus, $8 27 f. ; cf. $36, op Ommana (probablement du cóté arabe du 
Golfe, cf. Beeston, revue de Huntingford, p. 357, et éventuellement identifiable 
avec Suhar, cf. Müller, Weihrauch, col. 728) reçoit l'oliban de Kané, et $39, où 
l'oliban est expédié à Barbaricon en Indie, probablement depuis Kané. Groom 
concilie en supposant que /'oliban ne pouvait étre exporté par mer qu'avec une 
permission spéciale (Frankincense, p. 153). 

54 EP, s.v. Hadramawt ` W. W. Müller, “Das Ende des antiken Königreichs 
Hadramaut, die Sabäische Inschrift Schreyer-Geukens = Iryani 32,” pp. 231, 249. 


55 G. F. Hourani, Arab Seafaring in the Indian Ocean in Ancient and Early 
Medieval Times, p. 34. Leuke Kome avait encore une importance mineure à 


l'époque du Periplus (cf. § 19, op il constitue une bourgade de marché pour les 
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petits bateaux envoyés d' Arabie). [Suite à la découverte archéologique effectuée 
en 1999 par Peacock, la localisation indiscutable de Myos Hormos avec l'actuel 
Quseir al-Qadim a profondément modifié la maniére de lire le Periplus. Voir 
Peacock, 2008, Quseir al-Qadim Project. Ainsi Dan Gibson en reprenant toute la 
littérature à la lumiére de ces récentes découvertes établit clairement la position de 
Leuke Komé avec Aila, ou si l'on préfére encore ‘Aqaba. Voir Dan Gibson, Early 
Islamic Qiblas, pp 245 ff.] 


56 Le navire byzantin échoué à Shu‘ayba était en partance de Qulzum pour 
l'Éthiopie, selon Mas'üdi (cf. ci-dessus, ch. I n9). Quand Ayla s'est rendue au 
Prophéte, ses habitants, y compris les Yéménites qui s'y trouvaient, se sont vus 


accorder la liberté de voyager par mer (ci-dessous, p. 44). 


57 Periplus, ed. H. Frisk, 826 (Schoff transforme “Caesar” en “Charibael”) ; 
discuté par Pirenne, Qatabán, pp. 180 f. Cf. Philostorge, Kirchengeschichte, Im, 
4 = E. Walford, tr., The Ecclesiastical History of Philostorgius, pp. 444 f., où 
Constancius demande la permission de construire des églises pour les Romains 
qui viennent en Arabie du Sud par la mer : l'une a été construite à Adane, oü tout 
le monde venant de l'empire romain débarque pour faire du commerce. (Je ne sais 
pas sur quelle autorité on prétend qu' Aden a plus tard perdu de son importance au 
profit des ports de la mer Rouge de Ahwab et Ghuläfiqa) : EP, s.v. ‘Adan.). 


58 Voir Groom, Frankincense, pp. 153, 162 (jusqu'à l'effondrement de l'em- 
pire gréco-romain au IVe siècle après J.-C.) ; Le Baron Bowen, “Ancient Trade 
Routes," p. 35 (sous-entend à peu prés la méme chose) ; Doe, Southern Arabia, 
p. 30 (jusqu'à peu de temps avant la montée de l'Islam) ; voir aussi van Beek, 
“Frankincense and Myrrh in Ancient South Arabia," p. 148, où les preuves 
montrent que les routes terrestres et maritimes ont été utilisées à toutes les périodes. 
Selon Irvine, “The Arabs and Ethiopians,” p. 301, en revanche, la route terrestre 
avait déjà décliné à l'avénement de l'ére chrétienne. ; pareillement J. Ryckmans, 


L'institution monarchique en Arabie méridionale avant l'Islam, p. 331. 


59 Le port Hadrami de Shihr échangeait de l’oliban (kundur) et de la myrrhe 
à l'époque pré-islamique. (Ahmad b. Muhammad al-Marziiqi, Kitab al-azmina 
wa’l-amkina, I, 163 f.). Le Perse Abna’ taxait une dime sur Aden et le fib était 
transporté de là vers d'autres régions (Ahmad b. Abi Ya'qübi al-Ya‘qibi, Ta’rikh, 
I, 314). Il est cependant probable que le fib d' Aden soit un parfum manufacturé 


plutót qu'une matiére premiére, voir ci-dessous, ch. 4, p. 95. page 122 
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60 Cosmas, Topographie, II, 49 ; Müller, Weihrauch, cols. 721, 728 ; Groom, 
Frankincense, p. 135. 


61 Ainsi G. Hourani, "Did Roman Commercial Competition Ruin South 
Arabia ?" pp. 294 f. ; R. Le Baron Bowen, “Irrigation in Ancient Qatabân 
(Beihán)," p. 85 ; Bulliet, Camel and the Wheel, p. 104 ; Groom, Frankincense, 
p. 162 ; Müller, Weihrauch, col. 746 (il n’y a cependant aucune preuve de la dimi- 
nution de la demande en Perse, comme Müller semble le suggérer). 


62 E.G.C.F. Atchley, A History of the Use of Incense in Divine Worship, pp. 
81 ff. ; Müller, Weihrauch, cols. 761 ff. ; G. W.H. Lampe, ed., Patristic Greek 
Lexicon, pp. 656 f. 


63 “It is not that the Lord hath need at all of incense” (W. Riedel and W. E. 
Crum, eds. et trs, The Canons of Athanasius of Alexandria, p. 58 2 68, op la com- 
bustion de l'encens [bakhür] fait partie du culte). Si l'attribution de cette ceuvre à 
Athanase, patriarche du IVe siècle, était authentique, ce serait l'une des premières 
attestations de la combustion de l'encens comme élément du culte chrétien ; mais 


l'attribution est incontestablement fausse. Pour Bel, voir Hérodote, History, I, 183. 
64 Müller, Weihrauch, col. 764 (Corippus) ; Pline, Natural History, XII, 83. 
65 Cf. Müller, Weihrauch, col. 733, sur les achats journaliers d'oliban. 


66 Cf. Atchley, Use of Incense, part II. L'encens (besmà) était brûlé dans les re- 
liquaires des saints, les jours de féte et en relation avec la guérison en Mésopotamie 
chrétienne (cf. A. Palmer, “Sources for the Early History of Qartmin Abbey with 
Special Reference to the Period A.D. 400-800," passim). La combustion de l'en- 
cens aprés les repas est également bien attestée pour la période post-classique. 
(cf. L. Y. Rahmani, “Palestinian Incense Burners of the Sixth to Eighth Centuries 
C.E.," p. 122, pour les preuves Juives ; ci-dessous, ch. 4, n35, pour l’attestation 
de la même coutume en Arabie préislamique ; M. Aÿa-Oÿlu, “About a Type of 
Islamic Incense Burner,” p. 28, for the same custom under the *Abbasids). 


67 Cosmas, Topographie, n, 49 (l'oliban vient d’ Afrique de l'Est pour étre 
exporté de là vers l’ Arabie du Sud, la Perse et l'Inde). 


68 Cf. Müller, Weihrauch, col. 722. L'oliban et la myrrhe occupent une place 
prépondérante dans E.A.W. Budge, ed. et tr., Syrian Anatomy, Pathology and 
Therapeutics, or "The Book of Medicines," index. 


69 J. Nicole, tr., Le livre du préfet, (réimprimé avec le texte grec, traduction 


anglaise de Freshfield, et autres travaux dans The Book of the Eparch), X, 1. 
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70 L'église utilisait une gamme de produits contenant de l’encens et les ré- 
férences à la combustion de l'encens ne sont pas nécessairement des références 
à l'utilisation de l'oliban (voir Atchley, Use of Incense, p. 272n, sur les Coptes ; 
comparer également avec l'absence de myrrhe et d'oliban dans les ingrédients 
attestés pour le monastère du huitième siècle de Corbie dans F. Kennett, History of 
Perfume, p. 91). 


71 Voir ci-dessus, n67 ; ce point était aussi noté par Müller, Weihrauch, 
col. 729, and by S. Smith, “Events in Arabia in the 6th Century A.D.," p. 426. 
Zacharias Rhetor, Historia Ecclesiastica, II, 206 = 139. Dans le Livre de l'Epar- 
que, où la myrrhe et l'encens sont mentionnés avec le musc, le nard, la cannelle, 
le bois d'aloés et d'autres choses odorantes, on nous dit que tous ces produits sont 
importés de la terre des Chaldéens, de Trébizonde et d'ailleurs (Nicole, Livre, X, 
2), si bien qu'on suppose qu'à cette époque les Byzantins étaient venus à dépendre 
des intermédiaires musulmans. 


72 Philostorge, Kirchengeschichte, ITI, 4, n'a rien à dire sur les produits d'en- 
cens arabe, bien qu'il mentionne à la fois la cannelle et la casse en relation avec 
l'Éthiopie (III, 6). Procope, History of the Wars, livre I et IL, surtout I, 19 f. Cf. 
A. Moberg, The Book of the Himyarites ; et I. Shahid, The Martyrs of Najrán. On 
nous dit qu'un martyr fut enterré dans du lin et des aromates (Shahid, Martyrs, p. x 
= 48), mais il n'y a rien dans ces ceuvres qui indique que nous sommes en terre 
d'encens. 


73 Atchley, Use of Incense, pp. 101 f. R. Schröter, ed. et tr., "Trostschreiben 
Jacob's von Sarug an die himjaritischen Christen," p. 369 = 385 f. ; nonobstant la 
traduction, il n'y a pas de baume dans le texte. Jacques d'Edesse, Hexaemeron, 
p. 138 = 115 (je dois cette référence à M. A. Cook) ; cf. A. Hjelt, “Pflanzennamen 
aus dem Hexaémeron von Jacob's von Edessa," I, 573, 576 f. 

74 S. Krauss, “Talmudische Nachrichten fiber Arabien," pp. 335 f., avec 
d'autres attestations des Arabes en tant que commercants de peaux de chameaux 
et de goudron de pin malodorant (‘itran). (Lammens connaît également un com- 
merce pré-islamique dans le gatirän, présenté à tort comme un aromatique, mais 
les passages auxquels il se référe se rapportent à la période d' Abd al-Malik ; cf. 
Lammens, Tà'if, pp. 225 f. ; id., Le berceau de l'Islam, p. 92.) 

75 M. A. Cook, “Economic Developments," p. 221. 


76 F. Hirth, China and the Roman Orient, p. 39 ; cité dans Hourani, Seafaring, 
p. 16. 
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77 A. L. Oppenheim, “The Seafaring Merchants of Ur." Pour de nombreuses 


autres références, voir Raschke, "New Studies," p. 941 n1170. 
78 Hourani, Seafaring, p. 10. 
79 Kennedy, “Early Commerce,” pp. 266 ff. 
80 Listed by Hourani, Seafaring, p. ion. 


81 Ainsi, on nous dit que des rondins de teck indien ont été découverts dans 
le temple du dieu de la lune à Muqayr et dans le palais de Nabuchodonosor à Birs 
Nimrud, tous deux datant du VIe siécle avant notre ére, et que les rondins auraient 
difficilement pu être transportés par voie terrestre (H. G. Rawlinson, Intercourse 
between India and the Western World from the Earliest Time to the Fall of Rome, 
p. 3; cf. R. K. Mookerji, Indian Shipping, pp. 60 f). Mais Taylor, qui a découvert 
les rondins à Mugayr, a simplement déclaré qu'ils étaient “apparemment en teck”, 
et les rondins ont disparu depuis. La poutre de Birs Nimrud, en revanche, a été 
identifiée comme étant du cédre indien, “une sorte de teck", par Rassam, qui pen- 
sait que les rondins de Taylor étaient probablement les mémes. Mais la seule raison 
donnée par Rassam pour cette identification est que le cédre indien ne pourrit pas 
aussi vite que celui du Liban (Kennedy, “Early Commerce,” pp. 266 f. et le notes, 
avec référence à J. E. Taylor, "Notes on the Ruins of Mugeyer," p. 264, et une 
lettre de H. Rassam). 


82 Ainsi Kennedy déduit l'existence d'un commerce maritime précoce de sa 
croyance que le riz et les paons étaient connus des Grecs sous leurs noms in- 
diens au cinquième siècle avant Jésus-Christ, et que les paons et le bois de santal 
étaient également connus en Palestine à l'époque des compilateurs de I Rois et II 
Chroniques (qui créditait Solomon d'avoir importé quelque chose habituellement 
identifié comme tel), cf. Kennedy, “Early Commerce,” pp. 268 f. Mais Sophocle 
(env. 460 avant J.C) ne mentionne pas le riz, seulement un orindés artos que ses 
glossateurs supposent étre fait en riz (cf. Liddell and Scott, Greek-English Lexicon, 
s.v.). Aristophane (env. 420 avant J.C) mentionne les paons ; mais quelle que soit 
l'origine de ces paons, ils n'étaient pas connus sous un nom indien. Le grec taos 
ne derive pas du Tamoul togei ou tokei via le Persan räwüs (une fausse étymologie 
adoptée méme par Liddell et Scott), puisque le mot Pahlavi était *frashemurv (H. 
W. Bailey, Zoroastrian Problems in the Ninth-century Books, p. xv). Le persan 
tawaüs est simplement une transcription du mot arabe pour le paon, et le mot arabe 
à son tour correspond simplement à une transcription du grec tads, probablement 
via l'araméen ou le syriaque (cf. M. Jastrow, A Dictionary of the Targumim, the 
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Talmud Babli and Yerushalmi, and the Midrashic Literature, 1, 522 ; R. Payne 
Smith, Thesaurus Syriacus, I, col. 1444). Pour le bois de santal et les paons préten- 
dument importés par Salomon, voir ci-dessous, n89. 


83 Ainsi Kennedy ajoute le sutra de Baudhayana, qui interdit les voyages 
par mer, tout en admettant que les Brahmanes du nord s'engagent habituelle- 
ment dans cette pratique et d'autres pratiques répréhensibles, comme preuve du 
commerce maritime indien précoce avec l'Ouest (“Early Commerce," p. 269 ; de 
manière similaire Mookerji, Indian Shipping, pp. 41 f.). Mais bien que le sutra soit 
pré-chrétien, il ne date pas nécessairement du septiéme siécle avant Jésus-Christ, 
et il ny a aucune indication de l'endroit où se sont déroulés les voyages maritimes 
répréhensibles. La premiére preuve de contact avec l'Occident dans la tradition 
indienne est le Baveru Játaka (ci-dessous, n85), daté par Kennedy aux environs de 
400 avant J.C ; cf. la discussion sobre dans A. L. Basham, "Notes on Seafaring in 
Ancient India," pp. 60 ff., 67 f. 


84 Pauly-Wissova, Realencyclopddie, s.vv. Skylax, 2, Nearchos, 3 ; Arrian, 
Anabasis Alexandri, VU, 7 f. 19, 20 ; G. Posener, La premiére domination perse 
en Égypte, pp. 48 ff. ; Raschke, “New Studies," p. 655. 


85 Herodote, Histories, IV, 44. E. B. Cowell and others, trs., The Jataka, III, 
83 f. (no.339). W. W. Tarn, The Greeks in Bactria and India, pp. 260 f. Notons 
aussi que selon Théophraste (m. vers 285 av. J.-C.), les plantes odorantes pro- 
viennent en partie de l'Inde, “d’où elles sont envoyées par mer" (Théophraste, 
Enquiry into Plants, IX, 7 :2). 


86 Cf. l'histoire de l'ambassadeur Chinois (ci-dessus, 76). Quand Trajan ar- 
rive à Charax sur le golfe Persique en 16 aprés J.C., il voit un bateau partir pour 
l'Inde (Dion Cassius, Roman History, LXVII, 29). Et à ce moment-là, Apologos 
(Ubulla) et Ommana (Suhar ?, cf. ci-dessus, n53) étaient en contact commercial 


régulier avec Barygaza dans le nord de l'Inde (Periplus, $8 35 f.). 
87 Voir l’étude dans Müller, Weihrauch, cols. 739 ff. 


88 Comme discuté par H. von Wissmann, “Ophir und Hawila" ; cf. aussi G. 
Ryckmans, “Ophir,” op les différentes possibilités sont discutées avec d'autres 
références. 


89 Il y a trois passages pertinents. On nous dit que la marine de Hiram rap- 
portait de l'or, des arbres ‘almuggim et des pierres précieuses d'Ophir à Salomon 
(I Rois 10 :11), que Salomon entretenait une marine de Tarsis avec Hiram, qui 


apportait de l'or, de l'argent, de l'ivoire, des singes et des paons tous les trois 
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ans (I Rois 10 :22) et que les navires de Salomon se rendirent à Tarshish avec les 
serviteurs de Hiram, rapportant de l'or, de l'argent, de l'ivoire, des singes et des 
paons (II Chroniques 9 :8). Les partisans de l'opinion selon laquelle Salomon est 
arrivé en Inde traitent les flottes d'Ophir et de Tarsis comme identiques, invoquent 
la Septante, qui fait de Ophir Zophera (c'est-à-dire Supara en Inde), et expliquent 
les mots hébreux pour singe, ivoire et paon comme des mots empruntés au sanskrit 
et au tamoul. Mais les deux flottes n'étaient pas nécessairement identiques, malgré 
leur association commune avec Hiram, et les marchandises apportées d'Ophir ne 
suggérent pas l'Inde : l'or et les pierres précieuses n'étaient pas exclusivement 
des marchandises indiennes, et les arbres ‘almuggim pouvaient étre n'importe 
quoi, mais peu vraisemblablement du santal (un bois parfumé), étant donné que 
Salomon en faisait des piliers (I Rois 100 :1 2). Le fait que la Septante rend Ophir 
comme Zophera prouve simplement que Supara était déjà connue au moment oü la 


traduction fut faite. 


Les marchandises apportées par la flotte de Tarsis sont certainement plus évo- 
catrices de l'Inde. Mais pour une chose, les marins auraient dû revenir avec des 
mots empruntés au sanskrit ou au tamoul, mais pas les deux. D'autre part, les mots 
empruntés auraient dû être exclusifs à l’hébreu. Pourtant, le gôp hébreu, soi-disant 
emprunté au sanskrit kapi, "singe", se trouve aussi en égyptien ancien comme qwf, 
dif, qfw, en akkadien comme uqupu, et en grec comme kepos ; il peut méme être 
attesté en sumérien (cf. Oppenheim, “Seafaring Merchants “p. 12n). Aprés tout, il 
y avait des singes en Égypte, en Afrique du Nord, en Espagne et peut-étre méme 
ailleurs. De même, senhabbim, “ivoire”, est censé être lié au sanskrit ibba. Mais si 
c'est le cas, nous devons aussi supposer que les anciens Égyptiens ont emprunté 
leur mot pour éléphants et ivoire (bw) au sanskrit (comme le fait Rawlinson, India 
and the Western World, p. 13) ; et l'idée que les anciens Égyptiens aient navigué en 
Inde pour y apprendre le nom d'un animal qui se trouvait déjà en Afrique de l'Est 
est clairement absurde. Quant au tukkiyyim, “paons”, supposément dérivé d'un 
mot tamoul supposé tel que togei ou tokei, il n'est pas clair du tout qu'il désigne 


des paons. 
90 Herodote, Histories, IV, 42. 
91 Cf. Posener, Première domination, pp. 180 f. 


92 C'est vers 120 av. J.-C. qu'Eudoxe de Cyzique s'est rendu en Inde, guidé 
par un Indien qui avait été enlevé sauvagement en mer Rouge en tant que seul sur- 
vivant de son équipage (Poseidonius dans Strabon, Geography, II, 3 :4). L'histoire 


implique que personne n'avait navigué de l'Égypte à l'Inde, ou l'inverse, aupa- 


Notes 2. LE COMMERCE CLASSIQUE DES ÉPICES 


ravant. Il est vrai qu'on rapporte qu'un Indien aurait rendu gráce pour un voyage 
en toute sécurité au temple de Pan à Edfou au troisième ou deuxième siècle avant 
Jésus-Christ ; mais la date de l'inscription est incertaine, et l'homme n'était peut- 
étre pas du tout Indien : Sophon Indos est une modification d'un mot autrement 
dénué de sens. (Tarn, Greeks in Bactria, p. 370 ; H. Kortenbeutel, Der ägyptische 
Süd- und Osthandel in der Politik der Ptolemür und römischen Kaiser, pp. 49 f.). 


93 Cf. Periplus, § 57. 


94 Les étapes et les dates de cette découverte sont discutées par Tarn, Greeks in 
Bactria, pp. 366 ff. ; Warmington, Commerce, pp. 43 ff. ; Raschke, “New Studies,” 
pp. 660 ff. Hippalus est le nom d’un vent chez Pline ( Natural History, VI, 100), sa 


premiére apparition en tant que personne se trouvant dans le Periplus, § 57. 


95 Raschke, “New Studies," p. 663 et ni,321 à cet effet. Warmington, 


Commerce, p. 39. 


96 Cf. Basham, “Notes.” On trouve beaucoup de conjectures, mais aucune 
autre preuve dans le travail non critique de Mookerji, Indian Shipping. 


97 Cf. J. W. McCrindle, tr., The Commerce and Navigation of the Erythraean 
Sea, p. 86n, selon lequel Agatharchide mentionne une ville, probablement Aden, 
d’où * les Sabéens ont envoyé des colonies ou des manufactures en Inde, et 
oü les flottes venant de Persis, de Karmania et de l'Indus sont arrivées ". Mais 
Agatharchide ne mentionne aucune ville dans le passage en question, seulement 
des îles (nésoi de eudaimónes, non pas eudaimün Arabia), et il ne dit rien sur les 
colons qui partiraient de là : “Dans ces iles, il est possible de voir des navires 
marchands à l'ancre. La plupart viennent de l'endroit op Alexandre a établi son 
mouillage sur la riviére Indus. Un nombre considérable (c.a.d. de colons, pas de 
flottes) viennent de Perse, Carmanie et tout autour" (Agatharchide, $ 103, traduit 
par Hutchinson dans Groom, Frankincense, p. 72). La référence est généralement 
prise pour étre Socotra. L'affirmation de McCrindle a été reprise par E. Glaser, 
Skizze der Geschichte und Geographie Arabiens von den ültesten Zeiten bis zum 
Propheten Muhammad, TI, 10, et plus récemment par Doe, Southern Arabia, p. 55. 


98 Cf. Agatharchide sur les Sabéens (ci-dessus, p. 22) ; Aristobule sur les 
Gerrhéens (ci-dessus, n47), et les radeaux à Kané et Ommana dans le Periplus, 
$827, 36. Cf. aussi Pline, Natural History, XII, 87 (radeaux Est Africains). La dis- 
cussion entre G. P Hourani, “Ancient South Arabian Voyages to India-Rejoinder 
to G. W. van Beek," et G. W. van Beek, "Pre-Islamic South Arabian Shipping in 


the Indian Ocean-a Surrejoinder," n'offre aucune assistance dans le contexte ac- 
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tuel puisqu'elle est fondée sur l'opinion selon laquelle “la participation de l’ Arabie 
du Sud au début du commerce dans l'océan Indien... est acceptée par tous les uni- 
versitaires qui s' intéressent à cette région" (van Beek). 


99 Periplus, $8 27, 54, cf. $ 57. Pour un exemple typique de la façon dont ces 
passages sont traités, voir van Beek, “Frankincense and Myrrh in Ancient South 
Arabia,” p. 146 : “bien qu'aucune de ces références n'indique expressément que 
ces contacts ont débuté dans les premiers temps, le tableau d'ensemble est celui 
des flottes marchandes arabes hautement développées et des relations commer- 
ciales bien établies qui ont probablement une longue tradition derriére elles." 


100 Mas ‘tdi, Murüj, III, 36 ; Yaqut, Buldan, II, 102, s.v. Suqutra. Selon Cosmas 
(Topographie, Il, 65), ils étaient envoyés là par les Ptolémées. Si tel est le cas, 
c'est vers la fin de la période ptolémaique qu'ils furent envoyés, car Agatharchide 
(m. environ en 130 av. J.-C.) ne savait pas qu'il y eut une présence grecque. Pour 
lui, la colonisation fut faite par des marchands qui venaient principalement de 
"l'endroit op Alexandre a établi son mouillage sur l'Indus", bien que certains 
viennent aussi de “Perse, Carmanie et tout autour" ($ 103, cité plus haut, n97). 
Pour Agatharchide, alors, les colons étaient des Indiens et des Perses. Mais les 
Grecs auraient pu arriver au premier siécle avant Jésus-Christ, et ils étaient certai- 
nement là à l'époque du Periplus (§ 30)... 


101 Pour la premiére attestation de la présence indienne, voir la note précé- 
dente. (L'Indien qui fut enlevé en mer Rouge vers 120 av. J.-C. était peut-étre tout 
aussi bien en route pour Socotra, cf. ci-dessus, n92). Quant au nom de l’île, le grec 
Dioscorides (Dioscoride) et l'arabe Suqutra sont considérés comme des corrup- 
tions du sanskrit Dvipa Sukhatara ou Sukhatara Dvipa, “Ile Bénie" (cf. Basham, 
"Notes," p. 63 ; id., The Wonder That was India, p. 230n ; comparer avec note 
ci-dessus, n97, où Agatharchide parle de Socotra [et d'autres iles ?] comme “d’iles 
bénies," et Philostorge, Kirchengeschichte, dans, 4, oà Socotra semble réapparaitre 
sous le nom de Dibous). Vraisemblablement, ce sont les colons de l’ Indus qui l'ont 
apporté avec eux, n'en déplaise à Kennedy, “Early Commerce," p. 257, il n'est 
pas du tout étrange que le nom soit sanskrit plutót que tamoul (et la suggestion de 
Kennedy selon laquelle le nom sanskrit est une interprétation du grec eudaimon 
Arabia n'est pas convaincante). Mais le fait que les colons indiens soient venus de 
l'endroit où Alexandre avait établi le mouillage n'implique pas, bien sûr, qu'ils 
n'ont commencé à immigrer que lorsque, ou aprés, ce mouillage avait été établi. 


La date de leur arrivée demeure donc inconnue. 


102 Agatharchide, $ 102 ; Periplus, $26. 
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103 Telles que les conditions florissantes des Minéens et des Sabéens au premier 
millénaire avant Jésus-Christ, ou leurs activités marines ultérieures (cf. Hourani, 
Seafaring, p. ii). Il n'y a pas de preuves archéologiques, bien que certains aient 
pensé le contraire, cf. Raschke, “New Studies,” p. 654 (Le travail de Raschke est 
une superbe attaque contre les notions fantaisistes et les vérités régurgitées du cóté 


classique de la barrière). 


104 Van Beek, “Frankincense and Myrrh,” p. 80 (où la cannelle de Ceylan est 
importée dès le XVe siècle avant J.-C. !) ; Doe, Southern Arabia, p. 55 ; cf. W. 
Tarn et G. T. Griffiths, Hellenistic Civilisation, p. 244 (ot l'association des arabes 
avec la cannelle est identifiée comme la seule preuve du commerce arabe avec 
l'Inde jusqu'au troisiéme siécle avant Jésus-Christ). Le méme argument est pré- 
senté, même si ce n'est pas toujours explicite, dans les ouvrages cités dans la note 


suivante. 


105 Cf. R. Sigismund, Die Aromata in ihrer Bedeutung für Religion, 
Sitten, Gebrüuche, Handel und Geographie des Alterthums bis zu den ersten 
Jahrhunderten unserer Zeitrechnung, p. 95 ; Schoff, Periplus, pp. 3 f. ; van Beek, 
“Frankincense and Myrrh in Ancient South Arabia," p. 147 ; Hitti, Capital Cities, 
p. 6 ; Warmington, Commerce, pp. 185 ff. 


106 Agatharchide, $ 102. Pour les différentes traductions auxquelles on peut 
avoir recours, voir ci-dessus, n39. Il semble y avoir un accord général sur le fait 
que le rendu de ce passage par Hourani (“Seafaring”, p. 2 i) est inexact. 


107 Periplus, $ 26. La traduction est celle de Schoff. L'interprétation alterna- 


tive de Huntingford, Periplus, ne modifie pas le sens. 
108 Strabon, Geography, XVII, 1 :13 ; cf. IL, 5 :12. 


109 Tarn, Greeks in Bactria, appendix 12 ; Pauly-Wisova, Realencyclopädie, 
s.v. Gerrha ; Polybius, The Histories, XIII, 9. 


110 Cf. ci-dessus, n47. 


111 Ci-dessus, n46. Ce passage suggére que les Gerrhéens opéraient non seu- 
lement à partir de Gerrha, mais aussi indépendamment d'elle. (Ceci différe de 
Beeston, "Some Observations," p. 7, qui les considére comme transportant les aro- 
mates en question, identifiés comme des produits indiens, à travers la péninsule 
à partir du Golfe : s'ils déchargeaient les aromates sur une île de la mer Rouge, 
cette interprétation est impossible.) La question de Tarn sur la maniére dont les 
Gerrhéens ont résisté à la concurrence d' Hormuz est sans rapport avec le fait que 
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les Gerrhéens étaient des distributeurs et non des importateurs, c’est-à-dire qu’il 


n’y avait aucune concurrence entre eux et Hormuz. 


112 Pace Raschke, “New Studies,” p. 657. Raschke ne fait pas de distinction 
entre les biens arabes et les biens étrangers, mais le fonctionnaire ptolémaïque qui 
était posté à Gaza avec le titre de ho epi tês libanotikes était clairement concerné en 
grande partie ou en totalité par les épices arabes. Il est tout à fait possible que les 
aromates mentionnés par Agatharchide dans le passage discuté dans la note pré- 
cédente incluaient des épices étrangéres, mais alors le mode de transport envisagé 
semble étre maritime. 


113 RE.M. Wheeler, *Roman Contact with India, Pakistan and Afghanistan," 
pp. 371 ff. Selon Miller, il existe des preuves numismatiques du commerce avec 
le monde gréco-romain à Ceylan jusqu'au cinquiéme siécle, dans le sud de l'Inde 
jusqu'au sixième siècle. (Spice Trade, pp. 159, 218). Mais Miller ne donne aucune 
référence, et les travaux les plus récents sur le sujet sont en désaccord (Raschke, 
*New Studies," p. 168, n1,744). 


114 Frumentius fut capturé au milieu du IVéme siècle par les Éthiopiens à 
son retour de l'Inde. Il les convertit et devint le premier évéque d'Axum (Rufin 
d'Aquilée, Historia Ecclesiastica, I, 9, dans J. P. Migne, Patrologia Graeco- 
Latina, XXI, cols. 478 ff). Un certain scolasticus de Thébes partit pour Ceylan à 
peu prés à la méme époque (bien qu'une date du cinquiéme siécle ait également 
été prónée). Il fut capturé quelque part dans l'est et demeura captif pendant six ans 
(J. Desanges, “D’Axoum a l’ Assam, aux portes de la Chine : le voyage du ‘scho- 
lasticus de Thébes’ [entre 360 et 500 aprés J.-C.].") Palladius a narré l'histoire du 
scholasticus vers 420 (bien que la paternité de cette lettre ait également été mise 
en doute). Palladius lui-méme partit pour l'Inde, accompagné de Moise, évéque 
d’Adulis, mais il ne parvint qu'à en atteindre la périphérie. Cela signifie qu'il n'est 
pas allé plus loin que la lisière de D Éthiopie (aussi plus récemment B. Berg, “The 
Letter of Palladius on India," pp. 7 f. ; cf. also Desanges, “D’ Axoum a Assam,” 
p. 628n). 


115 Il avait entendu parler d'un autre Grec qui s'y était rendu quelque trente- 
cinq ans avant lui (Topographie, XI, 17). Comparer aussi avec A. Scher et al., eds. 
et trs., “Histoire Nestorienne" in Patrologia Orientalis, VII, 160 f., op un navire 
revenant de l'Inde avec une cargaison précieuse appartenant à des commergants 
grecs est dévalisé par des mnarzubdns persans sous le régne de Khosraw I (531- 
578) ; le fait que le navire ait été manceuvré par des Grecs ou des Éthiopiens n'est 


toutefois pas indiqué. 
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116 Cf. Hourani, Seafaring, p. 39. 


117 C. Milani, ed. et tr., Itinerarium Antonini Placentini, pp. 212 f. = 257 
(40 :2). 

118 Ainsi, l'histoire de la chute de Zabba’ (Zenobia) tient pour acquis que les 
caravanes chargées de parfums, de produits de luxe et de marchandises de toutes 
sortes traversaient habituellement le désert syrien (Philby, Queen of Sheba, pp. 88, 
105). 

119 Warmington, Commerce, p. 76 ; Periplus, 88 32, 54, cf. 8 57 ; les mar- 
chands Sa-bo mentionnés par Fa-hien en 414 sont habituellement identifiés comme 
des Sabéens (J. Legge, tr., An Account by the Chinese Monk Fá-Hien of His Travels 
in India and Ceylon [A. D. 399-414], p. 104). 

120 “Nous n'entendons absolument pas parler de navigation arabe" (Hourani, 
Seafaring, p. 40, avec référence à ce siècle). Cf. Hourani, “Did Roman Commercial 
Competition Ruin South Arabia ?" (où la réponse est non). 

121 Tarn, Greeks in Bactria, p. 368. 

122 Cf. Appendice I page 330. 

123 Cf. Hourani, Seafaring, pp. 42 f. Et notez que tout comme Palladius prit 
la mer pour l'Inde avec un évêque d’ Adulis (ci-dessus, n. 114), c'était aussi avec 
des gens d’ Adulis que le prédécesseur de Cosmas à Ceylan avait navigué vers l'est 
(ci-dessus, n. 115). C'est aussi à Adulis que le maître byzantin d’ Abraha menait 
son commerce maritime (ci-dessous, n. 134). 


124 Ryckmans, /nstitution monarchique, pp. 306 ff., 320 ff. 


125 EP, s.v. Kuraysh (Watt) ; pareillement Gibb, Islam, p. 17 ; Rodinson, 
Mohammed, p. 40. Les italiques sont de moi. 


126 Cosmas, Topographie, XI, 15. 
127 Lammens, "République," pp. 23 f. ; id., Mecque, pp. 108 f., 116 f. 


128 Watt, Muhammad at Mecca, p. 12. Watt renvoie son lecteur au travail de 


Hourani, mais ne donne aucune justification à sa propre position. 


129 Paret, "Les Villes de Syrie du Sud,” p. 411 ; pareillement Lapidus, “Arab 
Conquests," p. 60 ; Shahid, “Arabs in the Peace Treaty," pp. 184 ff. 


130 Lewis, Arabs in History, p. 33. 131 Aswad, "Aspects," p. 422. 


132 A. A. Vasiliev, *Notes on Some Episodes Concerning the Relations be- 
tween the Arabs and the Byzantine Empire from the Fourth to the Sixth Century", 
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p. 313. L’aventurier, Amorcesos = Imr’ al-Qays, n'était pas un Persan, comme le 
stipule le texte, mais un Arabe qui avait été auparavant sous suzeraineté persane, 
comme le précise la note. Même ainsi, le simple fait qu'on l'appelait Imr’ al-Qays 
suffit à peine à rendre probable qu'il était un descendant du roi de ce nom, comme 
Smith, “Events in Arabia", p. 444, le fait. L'ile de Lotabe est généralement identi- 
fiée comme Tiran, la même fle (probablement) que celle où les Minéens et autres 
avaient l'habitude de décharger leurs marchandises. 


133 Théophane, Chronographia, anno mundi 5990 ; la traduction est celle de 
S. Smith, “Events in Arabia,” p. 443 (mais cette déclaration ne prouve pas la pré- 
sence de marchands soutenus par l'Etat : tout ce que Théophane dit, c'est que les 


marchands pourraient à nouveau commercer et |’ Etat obtenir ses droits de douane). 


134 Procope, Wars, L 20, 4 (et notons que Procope donne un long récit de la 
navigation dans la mer Rouge, discuté par Smith, "Events in Arabia," pp. 428 
f.) ; Cosmas, Topographie, II, 54, cf. 56 (Menas, un autre marchand égyptien). 
Notez aussi la description du port d'Ayla dans Theodoretus, d'oü l'on va en Inde, 
“In Divini Jeremiae Prophetiam Interpretatio," in J. P. Migne, Patrologia Graeco- 
Latina, LXXXI, col. 736. 


135 Malalas, Chronographia, p. 433 ; Theophanes, Chronographia, anno 
mundi 6035 ; Pseudo-Dionysius in N. Pigulewskaja, Byzans auf den Wegen nach 
Indien, pp. 325 f. 


136 Ibn Hisham, Leben, p. 902. Le traité est également reproduit ailleurs. 


137 Cf. ci-dessus, n. 117. Les navires sont décrits comme revenant avec des 


aromatiques à Abila / Abela / Ahela, un endroit en Arabie prés du Sinai. 


138 Les navires appartenant à des marchands non identifiés, qui transportaient 
les Muhàjirün en Éthiopie, étaient vraisemblablement Éthiopiens ou byzantins 
(cf. ci-dessus, ch. 1 n. 10). Les Muhäjirün revinrent à bord de navires fournis 
par le Najashi (Ibn Hisham, Leben, pp. 781, 783, cf. p. 223 ; Tabari, Ta’rikh, 
ser. I, p. 1,571 ; Ibn Sa‘d, Tabaqat, I, 208), et les navires Éthiopiens sont égale- 
ment mentionnés ailleurs ; Tabari, Ta’rikh, ser. I, p. 1,570. Un navire byzantin 
s'échoua à Shu‘ayba (cf. les références données ci-dessus, ch. 1 n9). C'était un 
navire de commerce selon Ibn Ishaq (appartenant à un homme nommé min tujjar 
al-Rüm), Azraqi (tous les passagers furent autorisés à vendre leurs marchandises à 
La Mecque), et Ibn Hajar (Baqüm, un passager important, était un Rimi commer- 
cant avec [Bab] al-Mandab). Selon d'autres, le navire transportait des matériaux de 


construction pour une église en Éthiopie, une élaboration de l'idée selon laquelle 
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le bois du navire était utilisé pour la reconstruction de la Ka‘ba, et beaucoup iden- 
tifient Baqum comme étant un charpentier, méme dans la version où le navire est 
un bateau de commerce (dans Ibn Ishaq le charpentier réside à La Mecque et est 
un Copte comme Baqum, un nom généralement, mais pas toujours, pris pour re- 
produire “Pachomius,” voir Hawting, “Origin of Jedda,” p. 319n). Mais navire de 
commerce ou autre, il est clairement envisagé dans la plupart des versions comme 
partant de l'extrémité nord de la mer Rouge (Quizum selon Mas'üdi) vers une 


destination en Éthiopie. 
139 Watt, Muhammad at Mecca, p. 13. 
140 Strabon, Geography, XVI, 4 :22 (Auguste s' attendait “soit à traiter avec des 


alliés fortunés, soit à maitriser des ennemis fortunés"). 
141 Pour la date, voir EP, s.v. al-Hadr. 
142 Voir ci-dessous, n114. 


143 Scher et autres, “Histoire Nestorienne," Patrologica Orientalis, V, 330 f. ; 
cf. J. Spencer Trimingham, Christianity among the Arabs in Pre-Islamic Times, 
294 f. 


144 Voir ci-dessous, ch. 6, n35. page 194 


145 Il y avait une église Persane nestorienne au sixiéme siécle à Socotra, ainsi 
qu'à Calliana, Male et Ceylan (Cosmas, Topographie, III, 65). Les moines nes- 
toriens des sixième et septième siècles, Abraham de Kashkar et Bar Sahde, se 
sont tous deux rendus en Inde pour affaires (A. Mingana, “The Early Spread of 
Christianity in India," p. 455). Il existe des inscriptions chrétiennes Pahlavi en 
Inde datant du septiéme ou du huitiéme siécle (A. C. Burnell, “On Some Pahlavi 
Inscriptions in South India"). Les Nestoriens peuvent, en fait, avoir atteint la Chine 
et l'Asie du Sud-Est par la mer avant la chute des Sassanides (voir B. E. Colless, 
"Persian Merchants and Missionaries in Medieval Malaya"). 

146 Cosmas, Topographie, XI, 17 ff. 

147 Agatharchide, $ 102. 

148 Cf. Hasan, Persian Navigation, pp. 59 ff. ; Hourani, Seafaring, pp. 36 ff. ; 
D. Whitehouse and A. Williamson, *Sasanian Maritime Trade," notamment. pp. 
31 f. ; A Christensen, L’Iran sous les Sassanides, p. 87 ; Yaqut, Buldan, IV, 522, 


s.v. Muzün ; A. Maricq, ed. et tr., "Res Gestae divi Saporis,’ “p. 307 = 306 ; cf. 
p. 337. 
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149 Tabari, Ta rikh, ser. I, pp. 838 f. ; cf. T. Nóldeke, tr., Geschichte der Perser 
und Araber zur Zeit der Sasaniden, p. 56. Pace Hasan, Persian Navigation, p. 64, 
et Whitehouse and Williamson, *Sasanian Maritime Trade," p. 32, le texte ne dit 
pas que Shapur ait atteint Yathrib. 


150 Hasan b. Ahmad al-Hamdani, Sifat Jazirat al-’arab, 1, 149 ; id., Kitab 
al-jawharatayn, p. 143 = 142 ; le passage a aussi été traduit par D. M. Dunlop, 
"Sources d'Or et d' Argent selon al-Hamdani,” p. 40 : Shamam est un grand village 
du Najd autrefois habité par mille/ou des milliers de Magiens (des milliers dans le 
Sifa), qui possédait deux temples du feu ; il avait une mine d'argent et de cuivre, 
mais il est maintenant en ruines. Cf. H St. J. B. Philby, The Heart of Arabia, I, 84. 


151 Trimingham, Christianity among the Arabs, pp. 279 ff. ; cf. also pp. 278 f., 
sur le christianisme dans le Yamama. Voir ci-dessus, n 145. 


152 Baladhuri, Futüh, pp. 78, 80 f., 85 (Bahrein) ; Tabari, Ta'rikh, ser. I, 
p. 1,686 (Oman) ; et ci-dessus, n150 (Najd). 


153 Ainsi Aqra’ b. Habis, Abu'l-Sud b. Hassan, Zurara b. ‘Udus, et son fils, 
selon ‘Abdallah b. Muslim Ibn Qutayba, al-Ma ‘Grif, p. 266 ; voir aussi EP, s.v. 
Hadjib b. Zurara ; et G. Monnot, "L'Histoire des religions en Islam, Ibn al-Kalbi 
et Razi," p. 29, où d'autres Zoroastriens de Tamimi sont cités à partir du Mathälib 
al'arab l'ouvrage non publié de Ibn al-Kalbi’s. 


154 Il est bien connu que les sources musulmanes parlent de l'extrémité du 
golfe Persique comme étant le ard al-Hind, “la terre d' Inde / les Indiens" (voir les 
références données par J. C. Wilkinson, “Arab Persian Land Relationships in Late 
Sasanid Oman," p. 41), une expression qui est généralement interprétée comme si- 
gnifiant simplement que ce lieu entretenait des relations étroites avec l'Inde. Mais 
des sources non-musulmanes parlent de cette méme région comme “la terre des 
Indiens" ou "l'Inde" dans ce qui semble être une expression tout à fait littérale. 
Beth Hendwaye est énuméré au méme titre que Beth Huzaye, Beth Tayyaye, et 
ainsi de suite dans O. Braun, tr., Ausgewälbee Akten persischer Märtyrer, p. 275, 
et se trouve entre Damas et Fars dans S. Brock, "A Syriac Life of John of Dailam", 
p. 166. Dans Malalas, Chronographia, p. 434, cf. 435, un phylarque arabe se re- 
tire de Palestine pour rejoindre ta Indika, où il rencontre Mundhir, le chef des 
Sarracènes Perses. Et Sebeos parle des Indiens bordant le grand désert, énumérant 
l'Inde comme un endroit près d’ Asorestan (Sebeos [attrib.], Histoire d'Héraclius, 
pp. 130, 148 f.). L'implication est qu'il y avait une importante population indienne, 
bien qu'il n'y en ait pas eu beaucoup de signes aprés la conquéte musulmane. 
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155 Cf. Tabari, Ta’rikh, ser. I, p. 2,023 (le chef du farj al-Hind, c'est à dire la 
téte du Golfe Persique, avait coutume de lutter contre les Arabes par voie terrestre 
et contre les Indiens par voie maritime ; C. J. Lyall, ed. et tr., The Mufaddaltyat, no. 
XLI, 9 : Lukayz, une branche des ‘Abd al-Qays, tenait la côte, mais s'enfuyait "s'il 
y avait du danger qui venait des Indes"). À l'époque de Marco Polo, le centre de la 
piraterie indienne dans cette région était Socotra (Basham, *Notes on Seafaring," 
p. 63). 


156 Voir ci-dessus, n124. 
157 Procope, Wars, I, 20, 9 ff. ; discuté par Smith, “Events in Arabia,” p. 427. 


158 Comme le pretend la tradition islamique (cf. Nóldeke, Geschichte, pp. 189 
EL 


159 Cf. Nóldeke, Geschichte, pp. 220 ff. 
160 Hamdani, Jawharatayn, pp. 143, 145, 147 = 142, 144, 146 ; Dunlop, 


"Sources of Gold and Silver," pp. 41 f. Hamdani donne les noms de plusieurs des 
familles qui composaient les “Perses de la Mine" à al-Radrad, et qui ont survécu 
à la période islamique. Quant à la route elle était connue sous le nom de fariq al- 
Radrad. Elle est décrite en détail dans Yusuf b. Vo ob Ibn al-Mujawir, Descriptio 
Arabiae Meridionalis, nii, 214 f. Aussi bien Hamdani que Ibn al-Mujawir la font 
courir du Yémen à Basra, mais on peut présumer qu'elle passait à Ctesiphon via 
Hira à l'époque pré-Islamique (cf. ci-dessous, n167). On aurait pu s'interroger 
sur ses origines sassanides si le premier gouverneur persan du Yémen n'avait pas 
envoyé son tribut (y compris l'argent) en caravane (cf. below, ch. 4 n7). 


161 Bahrein était dirigé par un marzubän qui résidait à Hajar et par Mundhir b. 
Sawa (ou Sawi), roi Arabe client de Tamim (bien qu'il soit parfois décrit comme 
un ‘Abdi), cf. Baladhuri, Futüh, p. 78 ; W. Caskel, Gamharat an-nasab, das ge- 
nealogische Werk des Hidm Ibn Muhammad al-Kalbi, Il, s.v. al-Mundir b. Sawi. 
À l'époque de Khusraw I, on importait du vin et des prostituées pour les colons à 
Hajar (Tabari, Ta’rikh, ser. 1, p. 986). Bahrein faisait encore partie du mamlakat 
al-furs à l’époque du Prophète (Baladhuri, loc. cit.). Cf. aussi R. N. Frye, “Bahrain 
under the Sasanians." Oman était également dirigé par un gouverneur persan en 
collaboration avec un roi client arabe, Julanda b. al-Mustakbir (fréquemment 
Mustanir) al-Azdi et ses descendants, et les Perses utilisaient Oman comme desti- 
nation d'exil (Wilkinson, *Arab-Persian Land Relationships," p. 41 ; voir aussi A. 
Abū Ezzah, “The Political Situation in Eastern Arabia at the Advent of Islam," pp. 
54 ff. ; Caskel, Gambara, II, s.v. Gulanda b. al-Mustakir [sic]. Au Yémen, un gou- 
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verneur persan dirigeait en collaboration avec un roi marionnette Himyari, Sayf b. 
Dhi Yazan, qui s'était retrouvé sur le tróne aprés la conquéte. Le gouverneur arriva 
avec quelques 1,800 hommes, plus tard renforcés par 4,000 de plus et le Yémen 
fut aussi utilisé pour se débarrasser des éléments indésirables : une grande part des 
troupes d'origine étaient des prisonniers (Nóldeke, Geschichte, pp. 223 ff. ; cf. ET ; 
s.v. Abna’, ID. 


162 Voir ci-dessus, nn150, 160. 
163 Muhammad Ibn Habib, Kitab al-muhabbar, pp. 265 f. ; cf. la version pa- 


rallèle dans Ya'qübi, Ta’rikh, 313 f. : Suhar et Dabā étaient toutes deux titrées par 
le client Julandid roi d'Oman, alors ou" Aden était titrée par le Abna’, les colons 


persans qui s'y trouvaient. 
164 Ibn Habib, Muhabbar, p. 265. 
165 Cf. G. Jacob, Altarabsches Beduinenleben, p. 149. 
166 Sur les Lakhmides de Hira, voir G. Rothstein, Die Dynastie der La miden 


in al-Hira ; M. J. Kister, “al-Hira.” Au sujet des rois clients du Bahrein, d'Oman, 
et du Yémen, voir ci-dessus, n161. Nous entendons aussi parler d'un certain Laqit 
b. Malik Dhû Taj à Oman à l'époque du Prophète, possiblment un autre protégé 
Sassanide (cf. à cet effet Abū Ezzah, “Political Situation," p. 55 and n23a). Dans 
le Yamama ils se servaient de Hawdha b. ‘Ali al-Hanafi (cf. Caskel, Gambara, II, 
s.v., Où il n'y a cependant aucune indication des problèmes chronologiques que ce 
chiffre pose). 

167 Voir Abu'l-Faraj ‘Ali b. Husayn al-Isbahani, Kitab al-aghänt XVII, 319 
f., depuis Hammad al-Rawiya : quand Kisra voulait envoyer une caravane à son 
gouverneur au Yémen, il l'envoyait sous escorte à Nu'man dans le Hira ; depuis 
Hira elle repartait escortée par des gens fournis par Nu'man ; en atteignant (le 
Yamäma) elle passait sous le contrôle de Hawdha b. ‘Ali, qui la menait jusqu'aux 
limites du territoire Hanafi, oà Sa'd (de Tamim) la prenait moyennant paiement 
jusqu'au Yémen. Il s'agit clairement d'un compte rendu des dispositions prises le 
long du tarīq al-Radrad. 

168 Cf. Tabari, Ta’rikh, ser. II, p. 958, où Mundhir b. al-Nu' màn, un Lakhmide 
(Mundhir III, selon Smith, “Events in Arabia," p. 442) est nommé dans la zone 
située entre Oman, Bahrein, et le Yamama d'une part et Ta’if et le reste du Hijaz 
de l'autre. 

169 Ce passage est reproduit presque à l’identique par Yaqut, Buldan, IV, 460, 
s.v. al-Madina, et ‘Ubaydalläh b. ‘Abdallah Ibn Khurdadhbih, Kitab al-maälik 
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wa’l-mamalik, p. 128 = 98 : Medine et Tihama étaient assujetties à un gouver- 
neur subordonné au marzubän of Zara (Yäqüt) ou au marzubän al-bädiya (Ibn 
Khurdadhbih), et qui collectait les impôts ; c'était dans les jours où les juifs étaient 
rois, de telle sorte que les Arabes de Médine payaient des taxes d'abord à Kisra 
et ensuite à Qurayza et Nadir. La preuve en est la poésie qui est présentée ailleurs 
dans un contexte tout à fait différent (cf. la discussion dans Kister, “Hira,” pp. 145 
ff., et notez spécialement la construction différente dans Tabari, Ta'rikh, ser. I, 
p. 2,042). Si jamais un tel gouverneur a existé, la période la plus plausible serait 
celle de l'occupation persane de la Syrie, où un marzubän al-bädiya aurait pu être 
nommé (mais pas, bien sûr, de Zara, ce qui est simplement une lecture différente). 
C’est aussi une période où il y a eu une collaboration persane avec les juifs 

170 Les Mecquois l'ont récupéré des chrétiens (sic) de Hira (Muhammad Ibn 
Habib, Kitab al-munammaq, p. 488 ` id., Muhabbar, p. 161, où la référence pour- 
rait étre au manichéisme), ou il a été imposé aux Arabes sur l'ordre de Kavadh 
lui-même (Kister, “Hira”, p. 145, où la référence au Mazdakisme est évidente). 

171 ‘Abd al-Rahman b. ‘Abdallah al-Suhayli, Kitab al-rawd al-unuf, I, 97 ; cf. 
Gaudefroy-Demombynes, Pélerinage, p. 73. 


172 Qatada en explication de “Souvenez-vous quand vous étiez peu nombreux 
et abattus” (Qur'àn, 8 :26), cited by Kister, “Hira,” p. 143. 
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Les épices Arabes 


Le nombre d'épices arabes importées par le monde gréco-romain à l'apo- 
gée de ce commerce était étonnamment élevé, mais au sixiéme siécle, le 
marché n'existait quasiment plus. Six des épices étaient passées de mode, 
ont complétement disparu ou leur source d'approvisionnement se trouvait 
dans le monde gréco-romain (oliban, myrrhe, cancamum, tarum, ladanum, 
‘jonc sucré' un jonc de la famille des Cyperus). Deux d'entre elles peuvent 
avoir continué à étre importées, mais si c'est le cas, sans doute par voie ma- 
ritime (aloés, cinabre). Deux autres provenaient désormais exclusivement 
d' Afrique de l'Est (cannelle/casse, calamus). Deux produits que les érudits 
modernes croyaient avoir été exportés par les Arabes ne sont probablement 
jamais entrés dans le commerce (baume ou séné de Judée par opposition à 
la variété Arabe). Une pose un probléme d'identification et il est impossible 
d'en identifier deux autres (bdellium, cardamome, comacum). Aucune des 
épices n'est associée au commerce de La Mecque dans les sources. Les lec- 
teurs qui sont préts à accepter cela en toute confiance peuvent passer au cha- 
pitre suivant “4. Qu'ont exporté les mecquois ?", page 116. Pour les autres, 
je traiterai les épices dans l'ordre que je viens d'énumérer. 


1. Oliban 


Comme on l'a déjà vu, l'oliban avait cessé de peser économiquement 
dans le monde gréco-romain bien avant l'essor de La Mecque. En fait, il 
semble avoir été démodé y compris en Arabie, en supposant qu'il y ait été 
jamais populaire.' Il n'existe aucune référence quant à l’utilisation de l’en- 
cens dans la poésie préislamique ou islamique primitive.? L'encens qui était 
brûlé à la Ka'ba? préislamique et dans d'autres sanctuaires* aurait pu être le 
lubän ; mais il n'est pas identifié comme tel, et rien ne suggère que le produit 
ait été hautement estimé aprés les conquétes. Les géographes musulmans 


le connaissaient en tant que produit autochtone (exclusif selon certains) de 
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l Arabie du Sud? ; certains le connaissaient par la Bible ; et les droguistes, 
les herboristes et les médecins le connaissaient par la tradition classique". 
Mais les références à la vente et à l’utilisation du lubän (ou kundur) sont 
rares.* En ce qui concerne les Mecquois, on pourrait transformer un Qurashi 
en marchand d'encens moyennant une émendation textuelle d'une variante,’ 
mais cela semble étre le mieux que l'on puisse faire pour la théorie selon 


laquelle les Mecquois exportaient de l'encens vers le monde gréco-romain. 


La croyance selon laquelle les Mecquois négociaient l'encens repose sur 
une méthodologie proche de l'invocation des fantómes. Lammens l'a inven- 
tée en attribuant aux Mecquois le commerce décrit par Pline, le Periplus et 
d'autres sources classiques, et plus tard, les islamisants ont emboité le pas ; 
Rodinson fait référence à Pline dans une discussion sur le commerce des 
Qurashi ; Donner présente le Periplus comme une source sur la production 
d'encens Sud-Arabe à l'époque de Mahomet ; et Spuler considére le fait que 
la route de l'encens de Pline a probablement contourné La Mecque, mais 
pas Médine, comme une preuve que non seulement La Mecque, mais surtout 
Médine s'est développée sur l'exportation de l'oliban à la veille de l'islam.'? 
Bien qu'il soit incontestablement important d'utiliser des sources non-mu- 
sulmanes anciennes pour notre reconstruction de l'avénement de l'Islam, il 
semble extréme d'utiliser celles qui ont furent écrites un demi-millénaire 


avant les faits. 


2. Myrrhe 


L'histoire de la myrrhe ressemble à celle de l’oliban. Autrefois un produit 
exclusivement arabe, elle en était venue à étre importé autant, si ce n'est 
plus, d’ Afrique de l'Est à l'époque du Periplus.!! Contrairement à l'oliban, 
elle n'a pas été condamnée par les chrétiens, puisqu'elle a servi pour l'em- 
baumement de Jésus lui-méme, et elle continua d'étre utilisée à cette fin dans 
la période qui nous intéresse." Malgré cela, elle semble avoir perdu de son 
importance dans le monde gréco-romain, mais pas en Inde et en Chine." 
Cosmas ne la mentionne pas et les attestations dans la littérature arabe sont 
rares.'* Les lexicographes médiévaux la connaissaient comme un médica- 
ment comparable à l’aloe amère, que certains tiennent pour identique. 


Les épices arabes 3. LE “COMMERCE MECQUOIS DES ÉPICES” 


3. Cancamum et tarum 


Cancamum et tarum ont été identifiés par les classiques comme res- 
pectivement la gomme benjamin et le bois d'aloés, deux produits d'Ex- 
tréme-Orient.^ En fait, comme les Arabisants du sud le savent depuis 
longtemps, les deux seraient issus d'arbres originaires d' Arabie du Sud et 
d' Afrique de l'Est." 


Selon Dioscoride, le kankamon était la résine d'un arbre arabe ressem- 
blant à la myrrhe.'? Selon Pline et le Periplus, il provenait d' Afrique orien- 
tale ; Pline ajoute qu'il était importé avec le tarum, un mot qu'on ne ren- 
contre nulle part ailleurs.'? Les auteurs musulmans sont en désaccord entre 
eux quant à la relation exacte entre kamkam et darw (ou dirw), identifiant 
tantót l'un, tantót l'autre comme un arbre, une résine ou un autre produit 
issu d'un arbre.? En Arabie du Sud moderne, daru est un arbre et kamkam sa 
résine, ce qui concorde avec les informations de Dinawari.?' Mais aussi bien 
l'écorce ( ?) que la résine de cet arbre ont dü étre utilisés comme produits 
d'encens dans l'antiquité, puisque kmkm et drw sont attestés ensemble sur 


? et c'était clairement des sortes de produits d'en- 


des encensoirs sabéens, 
cens que Pline connaissait sous le nom de cancamum et tarum. Dioscoride 
déclare explicitement que kankamon était utilisé comme parfum, et drw est 


d'ailleurs le méme mot que s°rf hébreu, “baume” (de Galaad).? 


Darw est généralement identifié comme Pistacia lentiscus, L., le mot 
désignant à la fois l'arbre et son écorce.™ P. lentiscus est l'arbre mastic, qui 
a également été proposé en relation avec le s°rf hébreu et le kamkam était la 
résine de cet arbre.? Les variétés de P. lentiscus sont, en fait, attestées tant 
en Arabie du Sud que dans l'ancien Somaliland britannique.” Les produits 
étaient encore exportés de |’ Arabie du Sud au Moyen Age musulman,” mais 
ils ne furent évidemment jamais d'une grande importance dans le monde 
gréco-romain. 


4. Ladanum 


Le Ladanum est une oléo-résine exsudée par plusieurs espèces de l’hé- 


lianthéme Cistus, L., Cistaceae, qui est encore utilisé en parfumerie.” Héro- 
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dote croyait qu'il n'était produit qu'en Arabie du Sud, oü il devait sa produc- 
tion aux habitudes de páturage des chévres (une idée qui n'est en aucun cas 
aussi stupide qu'elle n'en a l'air). Au temps de Pline, il était considéré par 
certains comme le produit exclusif des Nabatéens, qui de méme le peignaient 
de la barbe de leurs chèvres”. Mais l’hélianthème est commun dans toute la 
Méditerranée et son arriére-pays.? C'était probablement un produit du ciste 
que les Ismaélites de Galaad vendaient sous le nom de Jor en Égypte?! et que 
les Assyriens recevaient en tribut de l'Ouest sous le nom de /adinnu ;? et la 
production de ladanum cessa bientót d'étre un monopole arabe, s'il en fut 
jamais un. Au premier siècle aprés J.-C., des ladanum de Chypre, de Libye et 
d'ailleurs concurrengaient la variété arabe qui n'était plus aussi appréciée. 
Dans les temps modernes, la production s'est centrée sur la Crète.” Ni le 
Periplus ni le Cosmas ne mentionnent le ladanum, et en Arabie méme, il 
semblerait qu'il ait perdu de l'importance. Hérodote dit explicitement que 
ladanon est un mot arabe (ou du moins une prononciation arabe, contre sa 
propre prononciation /édanon), et [dn est attesté sur des encensoirs arabes du 
sud.? Mais Dinawari croyait que /adhin n'était pas du tout un produit arabe ; 
et ce que d'autres auteurs musulmans ont à dire sur /adhin ou lädin ne fait 


que dériver de la tradition classique. 


5. Juncus odoratus (jonc sucré) 


Les lecteurs du Commerce des Epices de Miller pourront étre surpris 
de constater que le jonc sucré y est répertorié comme une épice arabe plu- 
tót qu'indienne, mais cela se justifie pleinement." Le jonc sucré (en grec 
skhoinos euddes, latin juncus odoratus, arabe idhkhir)* est généralement 
identifié comme une espéce de Cymbopogon, Spreng. (= Andropogon, L.) 
de la famille des Graminées ou herbacées. La plupart des espéces de Cym- 
bopogon sont aromatiques, et les auteurs classiques semblent en avoir connu 
plus d'une variété ; mais ce que l'on pourrait appeler “le vrai jonc sucré" 
est considéré comme ayant été C. schoenanthus, (L.) Spreng, une plante ac- 
tuellement en danger d'extinction par reclassification en C. olivieri, (Boiss.) 
Bor.? Maintenant, pace Müller, C. schoenanthus (et/ou olivieri) et d'autres 
espèces de Cymbopogon sont communes au Moyen-Orient,? et C. schoe- 
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nanthus pousse encore largement en Arabie.“ Son nom anglais est camel 
grass, et non pas ginger grass, et il n’y a aucune preuve que les Grecs et les 


Romains l'aient jamais importé d'Inde. 


Les auteurs classiques identifient le jonc sucré comme étant libanais, 
syrien, nabatéen, arabe, babylonien, africain et libyen.? Naturellement, ils 
pouvaient se référer à des espéces locales qui devaient étre complétées par 
des importations étrangéres, ou à des pommades fabriquées localement à 
partir d'un produit importé, alors que l'absence de jonc sucré des tarifs en 
vigueur pourrait étre interprétée comme signifiant qu'il était importé en fran- 
chise de droits.? Mais pourquoi faire toutes ces hypothèses ? Il n'y a pas une 
seule déclaration explicite ou implicite selon laquelle la marchandise venait 
d'un pays plus à l’est que I’ Irak* ; et les lexicographes arabes qui ont identi- 
fié l'idhkhir comme une plante bien connue, utilisée entre autres pour la toi- 
ture des maisons et la fabrication de parfums n'avaient évidemment pas une 
plante indienne à l'esprit.? Celle-ci croît dans les environs de La Mecque, et 
méme dans le haram lui-méme, étant l'une des plantes que le Prophéte a per- 
mis d'y couper.^ La raison pour laquelle il a donné sa permisson, cependant, 
était que les Mecquois en avaient besoin pour le chaume de leurs maisons, 
pour les tombes de leurs morts, et pour un usage non spécifié par les forge- 
rons et les orfèvres,“ non pas pour le vendre en Syrie ; et la seule occasion 
où nous voyons un Quraysh charger ses chameaux avec de l’idhkhir (à Mé- 
dine après l’hijra), c'est pour des clients orfévres de la région.^ Ailleurs, 
nous apprenons que /’idhkhir serait échangé contre du hamd à La Mecque, 
le hamd étant des plantes trés appréciées des chameaux.” L'idée que les 
Quraysh fournissaient de l’idhkhir aux fabricants de parfums d' Alexandrie 
est tout à fait étrangère aux sources. 


6. Aloés (médicament) 


Le grec aloe couvre deux produits très différents, un médicament amer et 
un bois odorant - une source de grande confusion. L'aloé amer, ou aloes (ce 
premier étant un pluriel anglais, et non une forme grecque ou latine) est le 
jus épaissi de plusieurs espéces d’Aloe, L., Liliacées. Les auteurs musulmans 
classiques ne connaissaient que ou principalement l'espéce originaire de 
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Socotra, A. perryi Baker.“ Cette plante possède de hautes feuilles dentelées 
qui ressemblent aux “fourreaux de couteaux" et d'oü les habitants de Soco- 
tra extraient un jus contenant de l'aloine, un purgatif. On laisse sécher le jus 
dans des sacs en cuir pour le vendre en tant que médicament connu en arabe 
classique sous le nom de sabir (ou sabr, sabàra).?' C'est toujours une source 
reconnue d'aloine dans la pharmacie moderne, bien qu'il ait été éclipsé par 


des produits concurrents d’ Afrique du Sud, de Zanzibar et de Curaçao.” 


L'aloés amer ne semble pas avoir jamais été transporté par voie terrestre 
avec de l'oliban. Théophraste n'en parle pas, quoi qu'il ait été bien informé 
sur l'encens et la myrrhe, et bien qu'il n'ait jamais été identifié comme “Sa- 
béen”.* Il est d'abord attesté dans Jean 19 :39 en relation avec l'enterrement 
de Jésus, et ensuite dans Celsus (né vers 20 avant J.-C.).* Il réapparaît peu 
aprés dans Dioscoride. Dans le Periplus, on déclare explicitement qu'il est 
exporté de Kané, le port Hadrami ; selon Marziiqi, il était acheté à l'époque 
préislamique à qabr Hüd prés de Shihr dans le Hadramawt par des commer- 
cants arrivés par voie maritime ou terrestre ; et plusieurs siécles plus tard, 
Muqaddasi décrit le commerce comme étant maritime?. Étant donné que 
Marzüqi parle du commerce sur le territoire de I’ Arabie, on peut donc sup- 


poser que le commerce d'exportation a toujours été maritime. 


7. Cinabre 


Comme l’aloë, le cinabre (grec kinnabari, latin cinnabaris) recouvre 
deux substances trés différentes. Les deux furent utilisées comme colorant 
rouge, mais l'une est minérale et l'autre végétale. Le cinabre minéral est du 
sulfure mercurique, qui donne la couleur connue sous le nom de vermillon, 
et dont il ne s'agit pas ici. Le cinabre végétal (ou “sang de dragon") est une 
résine obtenue à partir de diverses plantes, notamment Dracaena (spp.), Li- 
liacée, qui a servi à la fois de colorant et de médicament.?6 Pline affirme que 
les deux étaient confondus, méme par les médecins à son époque, avec des 


résultats malheureux pour les patients.” 


Selon le Periplus, le cinabre végétal était produit à Socotra." La plante 


mentionnée est D. cinnabari Balf., endémique à Socotra, et qui produisait 
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encore du cinabre végétal au XIX*"* siècle.” Les colons indiens de Socotra 
semblent avoir participé à cette industrie, car le cinabre de Socotra est éti- 
queté "indien" dans les sources classiques et musulmanes, et le nom arabe de 
la substance, dam al-akhawayn ou “le sang des deux frères”, sonne comme 
une référence à une histoire indienne sur les origines du cinabre qui était 
également connue des auteurs classiques comme Pline.9 En tout cas, rien ne 
suggère qu'il provenait du nord avec l'oliban. On peut supposer qu'il a été 
commercialisé de la méme maniére que l'aloés, c'est-à-dire via Kané vers 
Ommana et de là vers la téte du Golfe Persique pour le transport par voie 
terrestre vers la Syrie.?' Il n’y a, en tout état de cause, aucune référence à 
des Grecs achetant du cinabre ni à Socotra ni à Kané.? Mais quel que soit le 
marché, le produit ne se trouve jamais associé au commerce de La Mecque. 


6. Cannelle et Casse 


Ces deux produits sont relégués à l’ Annexe 1 page 330. Il suffit de dire 
ici qu'ils ont cessé d’être associés à l’ Arabie dès le I" siècle après J.-C. et 
qu'ils étaient encore importés d’ Afrique de l'Est à l'époque de Cosmas. 


9. Calamus 


Pour l'identification du calamus comme plante du Moyen-Orient plutót 
qu'indienne, le lecteur est prié de se référer à l'Annexe 2 page 343. Il était 
encore importé par les Byzantins au VE siècle aprés J.-C., mais d’Afrique de 
l'Est, pas d' Arabie, et il n'est jamais mentionné en rapport avec le commerce 
de La Mecque. 


10. Baume 


Dans l Ancien Testament, on entend parler d'un baume (s°rf) que les 
Ismaélites de Galaad en Cisjordanie vendirent en Égypte, et que les fils de 
Jacob apportérent avec eux en Égypte. Jérémie connaissait ce “baume de 


Galaad" en tant que substance médicinale.9? 


Dans les ouvrages grecs et latins, et plus tard également dans les sources 


arabes, on entend parler d'un célébre sapin baumier (grec (opo)balsamon, 
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latin (opo)balsamum ; arabe balasän), qui poussait autrefois exclusivement 
dans deux jardins royaux en Judée™, mais qui avait également été planté 
ailleurs en Syrie au temps de Pline, et qui avait été transplanté en Égypte du 
temps de Dioscoride®. Il est possible qu'il ait encore prospéré en Syrie au 
IXe siècle après J.-C. ;% en Égypte, cependant, il a survécu jusqu'en 1615.5 
Il produisait un parfum extrêmement onéreux‘, utilisé par les Monophy- 
sites comme ingrédient dans leur Myron jusqu'au XIe siècle après J.-C., et 
qui était également apprécié par les musulmans à l'occasion de fétes ; il est 
méme parfois passé entre les mains de chrétiens en Occident. La résine a 
également servi de médicament, toujours extrêmement onéreux.”” 


En Arabie, il existe une espéce de Commiphora qui est connue sous le nom 
de basham en arabe. Son habitat s'étend du sud de |’ Arabie à La Mecque, et 
il pousse également en Somalie."' En grec, cet arbre était aussi connu sous le 
nom de balsamon.” Il donne une gomme sans grande valeur. 


La relation entre ces trois produits a été une source de confusion.” En 
fait, ils n'avaient que peu ou rien à voir les uns avec les autres. 


Le fait que le baume biblique ne puisse pas avoir été un produit de la 
Commiphora arabe est maintenant généralement accepté. Les Ismaélites en 
question venaient de Galaad, et non de La Mecque, et d'autres passages 
bibliques indiquent clairement que leur baume était originaire de Palestine. 
Les identifications modernes de la plante ou des plantes en question varient, 
mais elles n'incluent généralement pas les espèces de Commiphora."* 


La relation entre le baume de Judée et le basham arabe est plus problé- 
matique. Ils ne peuvent certainement pas étre identiques. Les sources s'ac- 
cordent à dire que le baume de Judée ne poussait qu'en Judée, plus tard 
également en Syrie et en Égypte, et qu'il n’existait que dans un état cultivé.” 
La plante cultivée était plus petite que les arbres arabes et somaliens ; elle 
nécessitait un arrosage diligent et sa résine était assez différente de celle du 
bashäm arabe et somalien. Son goût était extrêmement sucré, alors que ce- 
lui de l'arbre arabe est dit acide, et celui de l'arbre somalien amer.” Il était 
exsudé en minuscules gouttelettes, et bien que l'arbre arabe ne coule pas en 
abondance, des rapports plus récents indiquent le contraire.” C'était un par- 
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fum extrêmement coûteux, tandis que l'huile volatile de l'arbre arabe s'éva- 
pore rapidement, laissant une gomme insipide. Les auteurs musulmans 
confirment par ailleurs que le balasän et le basham étaient deux plantes bien 
différentes.” 


Il est cependant possible que la plante de Judée soit une version cultivée de 
l'arbre arabe. Telle était l'opinion de Josèphe et, plus tard, d’ Abd al-Latif.*? 
Il ne fait aucun doute que le balsamon grec (translittéré en arabe comme 
balasän) constitue la transcription d’un mot sémitique, probablement phéni- 
cien, dérivé de la même racine que l'arabe basham.*' Et une longue période 
de culture pourrait sans doute expliquer la plupart des différences entre les 
deux.? Néanmoins, des identifications botaniques complètement différentes 
ont également été proposées." 


Ce qui compte pour nous, c'est que méme si nous acceptons que le baume 
de Judée soit une version cultivée de l'arbre arabe, c'est seulement cette 
derniére qui présentait une valeur dans le monde classique. Les auteurs clas- 
siques connaissaient l'existence du basham arabe, mais ne mentionnaient 
pas son importation, et il est difficile de voir pourquoi ils auraient importé 
une séve de qualité inférieure. Les premiers auteurs musulmans n'associent 
d'ailleurs pas du tout le basham à la résine. Dinawari connaissait ses feuilles 
comme un ingrédient dans les teintures capillaires, alors que les Mecquois 
connaissaient ses branches comme source de cure-dents (ou plutót de báton- 
nets dentaires).*^ Et ‘Abd al-Latif avait le sentiment que le bashäm arabe ne 
produisait aucune résine. En fait, les Arabes et les Somaliens modernes se 
donnent rarement la peine de le ramasser, sauf, à l'occasion, pour l'utiliser 
comme chewing-gum.*6 L'opinion selon laquelle l'importance commerciale 
du baume en Arabie était comparable à celle de l'encens et de la myrrhe est 


donc injustifiable.*’ 


Dans ce cas particulier, il n'y a donc jamais eu de commerce qui ait exis- 
té. Les Mecquois en ont cependant créé un aprés l'avénement de l'Islam. 
Le baume de La Mecque jouissait d'une vogue dans le monde musulman 
médiéval, probablement comme source de résine. En tout état de cause, c'est 
la résine de basham arabe qui a circulé entre le XIXe et le début du XXe 
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siècle sous le nom de “baume de La Mecque".** Mais la popularité du baume 
de La Mecque doit clairement plus au prestige de la ville qu'aux mérites in- 
trinséques du produit, car il a été rapporté par des auteurs modernes comme 
ayant un goût amer et une odeur “qui n'a rien de féérique".*? 


11. Séné 


Le séné est constitué des folioles séchées de Cassia (spp.), Leguminosae. 
Dans la pharmacie moderne, où on les utilise comme ingrédient dans les 
laxatifs, les espéces reconnues sont les suivantes : C. acutifolia Delile et C. 
angustifolia Vahl, mais de nombreuses autres espéces dotées de propriétés 
médicinales et autres existent.” Le genre Cassia n'a rien à voir avec la casse 


de la littérature classique, qui était une forme de cannelle.?! 


299 


“Séné” est une version européanisée du sand arabe, l' Égypte et l’ Afrique 
de l'Est étant la source du soi-disant “Séné d' Alexandrie", l’une des marques 
commerciales les plus connues. Il y a cependant aussi du séné en Arabie, où 
C. angustifolia et d’autres espèces poussent à l’état sauvage, et le séné est 
attesté pour la zone haram au début de l'Islam.? Au dixième siècle, “le séné 
de La Mecque” était célèbre dans le monde musulman, et il est encore utilisé 
en pharmacie moderne pour remplacer de meilleures variétés.” Lammens 
place donc le séné sur la liste des exportations mecquoises.™ Mais ses ré- 
férences se limitent à montrer que les feuilles du séné étaient utilisées dans 
le Hijaz, et probablement ailleurs, au début des temps musulmans. Leurs 
propriétés médicinales étaient connues, et les branches étaient utilisées avec 
le henné comme ingrédient dans les teintures, tandis que les branches étaient 
une source de cure-dents.” I] n’y a aucune référence aux exportations, et 
la marchandise n'était pas connue du côté gréco-romain.? Comme dans le 
cas du “baume de La Mecque”, ce commerce ne s'est développé qu’après 


l'avénement de l'Islam. 


12. Bdellium 


Le bdellium est décrit dans la littérature classique comme une substance 
gommeuse utilisée en parfumerie, en pharmacie et dans la fabrication d'en- 


Les épices arabes 3. LE COMMERCE MECQUOIS DES ÉPICES" 


cens, obtenue à partir d'un arbre originaire du nord-ouest de l'Inde, de Perse 
et d' Arabie?! On suppose qu'elle est identique à la substance connue en 
Akkadien sous le nom de budulkhu et en hébreu biblique sous le nom de fe 
do-lah.?* Les lexicographes juifs et syriaques ont assimilé le bdellion grec au 
muql arabe,” l'identifiant ainsi comme la résine d'un arbre habituellement 
étiqueté Commiphora mukul Engl. Cet arbre est en effet originaire de |’ Inde, 
de l'Iran et de l’ Arabie, et il semble unanimement accepté comme la source 
du bdellium classique.'? Néanmoins, cela peut n'étre que partiellement vrai. 
Pline décrit le bdellium comme étant parfumé, et selon Dioscoride, il était 
“d’une odeur trés douce en brülant".'?' Mais on rapporte que C. mukul pro- 
duit une résine qui sent mauvais en général ou surtout lorsqu'elle est chauf- 
fée.'? Le fait que ce produit ait été utilisé en médecine est bien connu,'™ 
mais on peut difficilement penser que ce produit a été employé dans la fabri- 
cation de l'encens et des parfums dans le monde classique. 


La source de bdellium odorant fait donc probléme. Il a été importé de 
Bactriane et de Médie, selon Pline, et de Barygaza dans le nord-ouest de 
l'Inde, selon le Periplus, qui nous informe également qu'il poussait sur la 
côte sud-est de (fran. Im Mais il n'y a que deux espèces de Commiphora (en 
fait de Burseraceae) en Iran, C. mukul et C. pubescens Stocks ; et là oü la 
résine de C. mukul sent mauvais, celle de C. pubescens est décrite comme 
une gomme inodore et insipide. Aucune des deux espéces ne peut donc avoir 
été la source de bdellium parfumé.'® I] y avait peut-être plus d'espéces de 
Commiphora en Iran dans le passé qu’aujourd’hui.'® Si tel est le cas, il est 
difficile de dire si l'arbre en question a également poussé en Arabie, comme 
le prétend Pline. Mais le probléme n'est pas d'une importance majeure pour 
nous, dans la mesure oü il n'est fait aucune mention d'importations en pro- 


venance de ce pays.'?? 


Le bdellium médicinal, d'autre part, pourrait bien avoir été la résine de 
C. mukul, comme le suggère l'équation lexicographique de bdellion et mugl. 
Dioscoride, qui a écrit sur la substance médicinale, dit explicitement que 
c'était la résine d'un arbre arabe, et le refus de la Septante de traduire be 
dolah par bdellion pourrait étre interprété comme signifiant que la substance 


était désagréable : les rabbins persistaient à dire que b‘dôlah n'avait rien à 
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voir avec le “bdellium des drogutstes "IP L'affirmation de Dioscoride se- 
lon laquelle le bdellium médicinal était d'une “odeur trés douce en brûlant” 
semblerait donc provenir d'une confusion avec le bdellium des parfumeurs 
et des fabricants d’encens.'” Mais il est étrange que deux produits apparem- 
ment différents soient connus sous le méme nom, et que la distinction entre 
les deux n'ait pas été faite explicitement. 


Quoi qu'il en soit, nous pouvons accepter qu'il y eût un commerce arabe 
de ce produit. Dans les sources musulmanes, cependant, le mugl n'est pas 
couramment mentionné, et il n'est pas associé au commerce de La Mecque.''° 
Il est vrai que nous entendons parler d'un produit connu sous le nom de 
mugl qui fut exporté de Dhü'l-Marwa au nord de Médine à l'époque mé- 


diévale,!!! 


mais ce muq/ était le fruit du palmier doum, pas la résine d'une 
Commiphora.'" Une référence méprisante aux Mecquois préislamiques les 
décrit comme de simples commergants qui tiraient leur inviolabilité de leur 
sanctuaire et qui se décoreraient de muql en le quittant pour se rendre re- 
connaissable aux attaquants potentiels.!? Pour ce que nous en savons, ils 
ont peut-étre aussi utilisé les feuilles de cet arbre pour fabriquer des nattes, 
des lances et des sacs de chameau.''^ Mais cela laisse ouverte la question de 


savoir ce que contenaient les sacs de chameau. 


13. Cardamome 


Les auteurs classiques connaissaient deux épices qui se ressemblaient 
et qui étaient connues sous le nom d'amomum et de cardamomum : de ces 
deux épices, la cardamome se trouvait en Arabie.'? Les épices en question 
ont été identifiées comme différentes formes de cardamome. Ainsi, l’amo- 
mum est supposé avoir été le produit d'Amomum subulatum Roxb, Zingi- 
beraceae, qui donne la “cardamome du Népal”, alors que la cardamome est 
supposée avoir été le produit d'Elettaria cardamomum Maton, Zingibera- 
ceae, qui donne la cardamome qui nous est familiére. Les deux plantes sont 
originaires de l'Inde, mais d'autres espéces se trouvent plus à l'est, et Miller 
aimerait que certaines des importations gréco-romaines proviennent d’ Asie 


du Sud-Est.''® Cependant, aucune des deux plantes ne peut avoir quoi que ce 


Les épices arabes 3. LE “COMMERCE MECQUOIS DES ÉPICES” 


soit à voir avec le produit que nous connaissons aujourd'hui sous le nom de 


cardamome.!!” 


1) En premier lieu, les plantes avaient une distribution trés différente de 
celle de la cardamome. Selon Théophraste, elles provenaient de Médie, bien 
que certains les aient tenues pour venir de l'Inde. Selon Pline, l’amomum 
était un cépage indien ou un autre arbuste qui poussait en Arménie, dans le 
Pont et en Médie, alors que la cardamome poussait à la fois en Médie et en 
Arabie. Dioscoride et d'autres disent sensiblement la méme chose. Miller 
en déduit que /'amomum provenait de l'Inde par voie terrestre, alors que la 
cardamome arrivait par voie maritime via |’ Arabie.''® Mais il est difficile de 
croire que les sources identifieraient une plante comme originaire du Pont 
ou de l’ Arménie simplement parce que les envois de produits qui en dérivent 
pourraient passer par là, et ils auraient à peine pu décrire son apparence 
physique si c'était le cas. Les marchandises ne sont pas mentionnées par le 
Periplus ni Cosmas, probablement parce qu'elles n'étaient absolument pas 
achetées en Inde ou à Ceylan. 


2) En second lieu, ces produits ne ressemblaient pas à de la cardamome 
moderne qui se présente sous la forme de capsules de graines, généralement 
de couleur marron clair, contenant des graines marron foncé ressemblant à 
des grains de poivre. L'amomum de Pline se composait de feuilles “délica- 
tement pressées ensemble en paquets", la meilleure sorte étant celle “avec 
des feuilles comme celles de la grenade et dépourvues de rides, de couleur 
rouge", et le frelatage se faisait "avec des feuilles de grenade et de la gomme 
liquide pour faire adhérer les feuilles ensemble et former une grappe comme 
une grappe de raisins" II? On ne pourrait certainement pas frelater la carda- 
mome de nos jours en collant des feuilles de quelque sorte que ce soit. Quant 
à la cardamome, c'était le produit d'un arbuste similaire, dont les graines 
étaient oblongues ; et là aussi, ce devaient étre les feuilles plutót que les 
graines qui étaient vendues, car on nous dit que la meilleure espéce était 
"trés verte et huileuse".'? On peut donc supposer que l'amomum et la carda- 
mome étaient des plantes qui poussaient là ou les sources disent qu'elles 
poussaient, y compris, en ce qui concerne la cardamome, |’ Arabie. Ce qu'ils 


étaient est une autre affaire, et étant donné qu'ils n'ont pas été identifiés, il 
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est difficile de retracer leur sort du côté musulman. On ne dit pas, bien sûr, 
que les Quraysh aient échangé de la cardamome dans le habb al-hàn ; on 
ne dit pas non plus qu'ils aient échangé quoi que ce soit qui ressemble aux 
feuilles décrites par Pline. 


14. Comacum 


Selon Théophraste, le komakon venait d' Arabie. C'était un fruit, ou bien 
il existait un fruit appelé komakon et un komakon qui était autre chose ; en 
tout cas, il était utilisé comme parfum dans les onguents les plus raffinés. 
Selon Pline, le comacum était un jus pressé à partir d'une noix qui, bien que 
rappelant la cannelle et presque aussi agréable, était extrémement bon mar- 
ché. Il était produit en Syrie. Sur la base de ces informations, Miller identifie 
l'épice comme étant de la noix de muscade, le produit de Myristica fragrans 
Houttuyn, Myristicaceae et d'autres espèces indigènes de l'Inde et de l'Asie 
du Sud-Est.'! Si c’est le cas, tout peut être n'importe quoi. Quel que soit le 
komakon, il s'agissait clairement d'un produit originaire du Proche-Orient 
qui n'était pas suffisamment connu dans le monde classique pour que nous 


puissions l’identifier. 


Les épices indiennes 


Contrairement à ce que l'on imagine habituellement, le nombre d'épices 
indiennes associées à l’Arabie dans les sources classiques n'est pas bien 
élevé. Il a été gonflé dans la littérature secondaire par l'identification erronée 
de la cannelle, de la casse, du calamus et du jonc sucré en tant qu'importa- 
tions indiennes. Le nombre se réduit à quatre : nard, costum, bois d'aloés et 
gingembre. Les témoignages reliant les trois premiers avec |’ Arabie sont peu 
nombreux, leurs origines orientales étant parfaitement connues ; et quant au 
gingembre, il semble s'étre développé en Arabie, bien que le monde clas- 
sique ne puisse pas avoir importé la plupart de ses approvisionnements de ce 
pays. Aucune de ces épices n'est associée au commerce de La Mecque. Il y 
a cependant une source qui affirme que les Quraysh faisaient le commerce, 
entre autres, du poivre, bien que le poivre n'ait jamais été associé à l’ Arabie 


dans l'antiquité. 
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15. Nard 


Le nard ou spikenard (Sanskrit nalada, Hébreux nerd, Syriaque nardin, 
Grec nardos, Arabe sunbul hindi) est une plante vivace originaire de la région 
himalayenne qui est maintenant étiquetée Nardostachys jatamansi D.C. (= 
Valeriana jatamansi Jones), Valerianaaceae.'? Ses rhizomes sont couverts 
de poils ou de pointes ressemblant aux épis de mais (stakhys, spica), d’où 
son nom nardostakhys ou spica nardi, spikenard. Les rhizomes contiennent 
une huile essentielle qui a été utilisée dans la fabrication de pommades et 
de parfums dans l'antiquité. Les Indiens et les musulmans lui attribuaient 


également des propriétés médicinales.'?? 


Le Nard est attesté pour la premiére fois dans le monde occidental dans 
le Cantique des Cantiques."^ Dès le premier siècle de notre ère, il était bien 
connu qu'il venait de l'Inde, et le Periplus le décrit comme importé directe- 
ment de là.'? Au sixième siècle, il fut importé via Ceylan." Il est associé à 
l'Arabie principalement sous la forme de prétentions, en vigueur au temps 
d' Alexandre, qu'il poussait sauvage dans ce pays." Comme on l'a déjà sou- 
ligné, le nard en question était probablement une espéce de Cymbopogon, ou 
herbe parfumée, bien qu'il y ait aussi une espéce de Cyperus en Arabie du 
Sud que les musulmans devaient plus tard identifier comme sunbul ‘arabi, 
“nard arabe", contrairement à la marchandise authentique, sunbul hindr."? 
Rien n'indique que l'Arabie ait jamais joué un róle dans le commerce du 
nard autre que celui de fournir un mouillage pour les navires indiens.'” 
L'arabe sunbul est une traduction du grec stakhys, probablement via le sy- 
riaque, l'arabe nardin étant une translittération directe du syriaque ; et ce que 


les musulmans ont à dire sur la plante semble être dérivé de Dioscoride.'*° 


16. Costum 


Le Costum ou costus (Sanskrit kustha, Araméen qushtä, Grec kostos, 
Arabe qust, kust, qusht, kust, qusht, kusht, etc.) est une herbe vivace, Saus- 
surea lappa G. P. Clarke, Compositae, qui pousse au Cachemire et qui a été 
utilisé comme source d'encens, de parfum et de médecine en Chine, dans 


le monde classique et ailleurs (7 Il est attesté pour la première fois dans la 
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littérature grecque dans Théophraste. Pline savait trés bien qu'il s'agissait 
d'une plante indienne et, selon le Periplus, elle était importée directement 
de Barygaza et de Barbaricon dans le nord-ouest de l'Inde. Cosmas savait 
également qu'il venait de l'Inde, bien qu'il ait atteint le monde occidental 


par l'intermédiaire de Ceylan.'? 


Seuls deux auteurs classiques associent le Costum à l' Arabie. Diosco- 
ride parlait de costum arabe, indien et syrien, alors que Diodore de Sicile 
le considérait comme un produit arabe utilisé non seulement par les Grecs, 
mais aussi par les Arabes eux-mémes.'? La forme arabe de Dioscoride re- 
fléte probablement le fait que le produit passait par les ports arabes : au 
Moyen Age, une sorte de costum était également connue sous le nom de 
zafart.'** Et Diodore a raison de dire que les Arabes eux-mêmes l’utilisaient, 
méme s'ils ne l'ont pas produit : gst est attesté sur des encensoirs arabes du 
sud et plus tard aussi dans les traditions prophétiques.'*° Les musulmans le 
connaissaient comme un produit indien utilisé en fumigation, pharmacie et 
parfumerie.'*° Mais ils ne l'identifient jamais comme une marchandise ven- 


due par les Mecquois préislamiques. 


17. Bois d'Aloés 


Comme nous l'avons déjà mentionné, le grec aloe est le nom non seu- 
lement d'un médicament amer, mais aussi d'un bois odorant. Le bois en 
question était le cœur de l’Aquillaria agallocha Roxb, Thymelacaceae, un 
arbre qui se trouve en Inde, en Chine et en Malaisie. En anglais, on I’ appelle 
parfois “eaglewood”. On le mache depuis l'antiquité pour adoucir l' haleine, 
on le soupoudre sur le corps, on le mélange dans des onguents, des parfums 
et des médicaments, et on le brüle en fumigation des corps, des vétements et 


des lieux gants äi 


On dit que le bois d'aloés est le premier à être attesté dans |’ Ancien Tes- 
tament sous le nom “hdlim/ “hālôt (toujours au pluriel), mais cette iden- 


tification est incertaine.!*8 


La première attestation certaine dans la littéra- 
ture grecque vient de Dioscoride, qui l’appelle agalokhon (ou agallokhon), 


vraisemblablement du Pali agalu, agalu, akalu, ou akalu, ou akalu ou du 


Les épices indiennes 3. LE "COMMERCE MECQUOIS DES ÉPICES" 


Tamoul akil. Selon Dioscoride, il venait de l'Inde et de l’ Arabie, de sorte 
qu'une partie a dû passer par les ports arabes. Au sixième siècle, il était im- 


porté via Ceylan.'? 


Le bois d'aloés, et non l'oliban, était le produit de l'encens par excellence 
du monde préislamique et du monde islamique primitif, car il semble l'étre 
resté longtemps après.!# II est attesté sous les noms de yalanjüj et kiba’ dans 
la poésie pré-islamique et plus tard."*! Le Mijmar, généralement compris 
comme du bois d'aloés, aurait été offert à la Ka‘ba avec d'autres aroma- 
tiques au début de l'époque islamique, et c'est l’étincelle d'un mijmara, un 
encensoir généralement considéré comme contenant du bois d'aloés, causa 
l'un des incendies de la Ka‘ba pré-islamique.'? Le Mijmar était encore brûlé 


dans la Ka‘ba à l'époque d'Ibn al-Zubayr, nous dit-on.'? 


Il portait de nom- 
breux noms, yalanjüj (alanjüj, anjüj, najüj), kiba', mijmar, ou simplement 
‘ud ou ‘üd hindi, “bois indien" ; et comme on pouvait s'y attendre, il figure 
dans les Hadith.'^ Même le mystérieux rand de la poésie pré-islamique (qui 
est également attesté sur des bols d'encens arabes du sud) a été tenu par 
certains des premiers érudits musulmans pour avoir été du bois d'aloés ; en 
fait, certains croyaient aussi que le costum était du bois d'aloés. En somme, 
bakhür, le terme général pour l'encens, évoque le bois d'aloés, sauf indica- 


tion contraire. ^ 


Le bois d'aloés était apprécié non seulement en Arabie et à Byzance, 
mais aussi en Perse.'*° C'était sans aucun doute un produit avec lequel les 
Quraysh auraient pu faire fortune si les Grecs, les Perses et les Éthiopiens 
n'avaient pas appris à naviguer. Mais les sources ne créditent jamais les 
Quraysh de la vente du bois d'aloés, pas méme pour ce qui est de la consom- 
mation dans le Hijaz. 


18. Gingembre 


Le gingembre (Prakrit simgavera, Pali singivera, Grec zingiberi, Ara- 
méen et Syriaque zangebil, Arabe zanjabil) est le rhizome de Zingiber offi- 
cinale Roscoe, Zingiberaceae, une plante désormais largement cultivée sous 


les tropiques de l'ancien et du nouveau monde.'*’ Il est mentionné pour la 
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première fois dans la littérature classique au premier siècle de notre ère, bien 
qu'il ait été connu auparavant." Le mot grec provient de l'indien moyen, et 
Pline et Dioscoride ont tous deux écrit à une époque oü des liens maritimes 
directs existaient entre l'Inde et le monde gréco-romain. Pourtant, ni l'un ni 
l'autre ne considérait l'épice comme indienne. Selon eux, elle poussait en 
Arabie et en Afrique de l'Est.'? 


Étant donné que les Grecs ont appris le mot qui désigne le gingembre en 
Inde, il n'est pas trés satisfaisant d'expliquer cette information en référence 
à la propension des Arabes à cacher la véritable origine de leurs épices.'^? II 
n'est nullement invraisemblable que le gingembre ait été transplanté en Ara- 
bie et en Afrique de l'Est, où il est connu pour avoir été cultivé à l'époque 


moderne, P! 


et oü de nombreux auteurs musulmans et européens qui ont écrit 
entre le IX" et le XVI*"* siècle le croyaient cultivé.'? De plus, le gingembre 
que Dioscoride connaissait était frais : il fallait choisir des racines sans pour- 
riture, dit-il, ajoutant que parce qu'elles pourrissaient si vite, elles étaient 
parfois conservées. Les allégations de Pline et de Dioscoride peuvent donc 


être acceptées pour leur valeur nominale. 


Mais cela ne veut pas dire, bien sár, que le monde classique ait impor- 
té la plus grande partie de son gingembre d' Arabie et d'Afrique de l'Est. 
L'étymologie de zingiberi rend cela extrémement improbable, et au deu- 
xiéme siécle aprés J.-C., il était bien connu que le gingembre était disponible 
en Inde et à Ceylan.^* Nous pouvons supposer que l’épice était importée 
principalement de l'Inde et de Ceylan, mais que certaines (notamment la 
variété fraîche) venaient aussi d' Arabie et d'Afrique de l'Est. Il n'y a, ce- 
pendant, aucune suggestion dans les sources musulmanes que les Mecquois 
aient échangé cette épice, pour autant que le mot zanjabil se trouve dans le 


Qur'an.» 


19. Poivre 


Il est bien connu que le commerce classique entre |’ Inde et le monde gré- 
co-romain était avant tout un commerce du poivre (Piper longum, L., Pipe- 


raceae et P. nigrum, L., de la même famille). Au sixième siècle, le poivre 
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157 


était exporté de l'Inde via Ceylan vers Aden et Adulis,'’ et il n'y a aucune 


indication dans les sources grecques que les Arabes aient joué un róle dans 


158 On n’en 


ce commerce autre que celui du mouillage des navires à Aden. 
trouve pas plus dans tradition islamique au sens large. Un commentaire chiite 
sur le Coran, composé vers le milieu du X*"* siècle, affirme néanmoins que 
les Quraysh gagnaient leur vie en transportant “du cuir, des vétements, du 
poivre et d'autres choses qui arrivaient par mer" de La Mecque en Syrie.!* 
Apparemment, nous devons considérer que les épices indiennes déchargées 
à Aden étaient envoyées à Shu'ayba pour étre transportées par voie terrestre, 
une idée des plus singuliéres. Le fait que les Quraysh aient transporté du cuir 
(Hijazi) et des vétements en Syrie est une idée familiére des traditions dites 
ilaf sur lesquelles je reviendrai à plusieurs reprises, et ce sont clairement ces 
traditions qui se cachent derriére le récit de Qummi. La fagon dont il en est 
venu à ajouter du poivre et d'autres produits d'outre-mer n'est pas claire, et 
on pourrait, si on le souhaitait, prétendre que les Quraysh faisaient le com- 
merce des épices sur la base de cette tradition. Mais ce faisant, on opposerait 


une tradition unique et tardive à toute la littérature. 


Les marchandises d' Afrique de l'Est 


Comme on l’a déjà vu, les produits de l'Afrique de l'Est comprenaient 
de l'oliban, de la myrrhe, du cancamum, du tarum, de la cannelle, de la 
casse, du calamus et du gingembre. Il n'est pas nécessaire de répéter que les 
Meccquois n'ont joué aucun róle dans la commercialisation de ces marchan- 
dises (pour autant que le monde gréco-romain ait continué de les importer). 
Cependant, les Mecquois sont aussi été crédités de l'exportation de l'ivoire, 
de l'or et des esclaves d'Afrique de l'Est ; et cette croyance mérite d'étre 


réfutée. 


20. Ivoire 


“En dehors de la poussière d'or, l’ Afrique fournissait surtout de l’ivoire 
et des esclaves", nous informe Lammens, tout en laissant fortement entendre 


que l'Afrique aurait fourni ces articles en vue d'une réexportation vers le 
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nord.'? Ce que Lammens suggère, d’autres prennent pour des faits : les cara- 
vanes de La Mecque, nous dit-on, se dirigeaient vers le nord “emportant des 
épices, de l’ivoire et de l’or”.!f! Mais ailleurs, Lammens est d'avis que c'est 
en échange de leurs exportations que les Mecquois achetaient “les riches 
marchandises de l'Inde, de la Perse et de |’ Afrique", ainsi que les céréales et 
des huiles syriennes ; ou, en d'autres termes, l'ivoire semble étre ici quelque 
chose que les Mecquois pourraient se permettre d'acheter parce qu'ils ex- 
portaient autre chose.'? Les Mecquois, alors, ont-ils importé de l'ivoire 
de l’ Afrique orientale pour le réexporter vers le nord, uniquement pour la 
consommation locale ? En fait, il n'y a aucune preuve de l'un ou l'autre 


scénario.!9 


Il est raisonnable de supposer que de l'ivoire d'Afrique de l'Est ait été 
importé par le Yémen dés les temps anciens, et que les Yéménites ont trans- 
mis une partie de cet ivoire à d'autres Arabes, y compris, en temps voulu, 
aux Mecquois ; et naturellement on trouve l'ivoire dans les hadiths Pro- 
phétiques.' Mais ce n'est pas une hypothése raisonnable de dire que les 
Arabes du Sud et ensuite les Mecquois auraient dü importer l'ivoire pour 
l'exporter vers le Nord par caravane.'? Pourquoi de lourdes défenses au- 
raient-elles été acheminées vers |’ Arabie pour être transportées à travers le 
désert ? C'est pour une bonne raison que toutes nos preuves vont carrément 
à l'encontre cette idée. Le monde méditerranéen importait son ivoire direc- 
tement d' Afrique de l'Est (dans la mesure op il ne l'obtenait pas d'Inde) dés 
l'époque des Ptolémée, qui avaient pénétré en Afrique de l'Est précisément 
parce qu'ils voulaient des éléphants - principalement, mais pas exclusive- 
ment, pour la guerre Im Et en ce qui concerne le sixième siècle, Cosmas nous 
dit que les défenses d'Afrique de l'Est étaient exportées “par bateau" vers 
Byzance, la Perse, |’ Arabie du Sud et même l'Inde (à ce moment là appa- 
remment en manque de défenses).!f? Naturellement, les caravanes chargées 


d'ivoire ne sont pas attestées dans la tradition islamique. 


21. Or 


Lammens a bien sûr raison de dire que l'Afrique de l'Est a fourni de 
l'or, mais Pline et Cosmas conviennent que cette région fournissait l'or 
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18 et Lammens est la seule autorité à penser que les Éthio- 


aux Éthiopiens, 
piens le transmettaient aux Mecquois. Cela n'exclut pas la possibilité que 
les Mecquois aient exporté de l'or extrait en Arabie méme, possibilité sur 


laquelle je reviendrai dans le chapitre suivant. 


22. Esclaves 


C'est un fait bien connu que les Arabes préislamiques, y compris les 
Mecquois, possédaient des esclaves, dont certains étaient des “Ethiopiens”, 
c'est-à-dire des natifs de l’ Afrique de I’ Est.'® Toutefois, rien n'indique que 
le centre de distribution de ces esclaves en Arabie était La Mecque plu- 


tôt que le Yémen,” 


et encore moins que les Mecquois les exportaient vers 
le nord. Les Byzantins obtenaient leurs esclaves est-africains directement 
d’ Afrique de l'Est, dans la mesure où ils les importaient tous.'”! Je reviendrai 
sur la (vague) possibilité que les Mecquois aient exporté des esclaves Arabes 


dans le chapitre suivant. 


Autres denrées de luxe 


23. Soie 


Il est bien connu que dans l'Antiquité le monde méditerranéen dépendait 
de la Perse pour son approvisionnement en soie qui, au VI™ siècle, atteignit 
l'Occident en partie par l'Asie centrale et en partie par la mer via Ceylan. 
En 524-525 Justinien essaya de briser le monopole persan sur le commerce 
en encourageant les Éthiopiens à acheter de la soie directement aux Indiens, 
non pas à Ceylan, comme on le suppose habituellement, mais dans un port 
adjacent à la Perse, peut-être Daba, le port vers lequel les commerçants de 
l'Inde, de la Chine, de l'est et de l'ouest auraient convergé. La tentative 
fut un échec car les Perses les précédaient toujours et avaient l'habitude 
d'acheter toutes les cargaisons.'” Une trentaine d'années plus tard, les By- 
zantins réussirent à créer leur propre industrie de la soie au moyen de vers 
à soie provenant probablement d' Asie centrale (7 Cela ne les rendit pas im- 
médiatement autosuffisants, et Justin II (565-578) essaya une fois de plus de 


contourner les Perses, cette fois en négociant avec les Turcs.'” 
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Dans ce contexte, on est surpris d'apprendre de Lammens et d'autres que 
l'une des raisons pour lesquelles les Mecquois ont si bien réussi tient à leur 


exportation de soie aux Byzantins,'” 


un point de vue qui a tellement fait son 
chemin que méme les anciens sud-Arabes ont été crédités d'un commerce 
de soie par voie terrestre.'”° I] ne semble y avoir aucune preuve en faveur de 
la position de Lammens. La tradition islamique associe le Yémen au textile, 


et il n’y a aucune raison de douter de l'existence d'une industrie textile.'”” 


Mais ce que le Yémen produisait c'était du coton fin, pas de la sote 1 


Un peu de soie était probablement disponible au Yémen aussi, et celle-ci est 
parfois attestée dans le Hijaz. Ainsi, laissant de cóté les traditions prophé- 
tiques pour et contre son utilisation, on dit parfois que la Ka'ba fut recou- 
verte de soie à différents moments avant l'avénement de l'Islam.'? Mais le 
fait que la soie ait pu circuler dans le Hijaz ne signifie pas que les Mecquois 
l'exportaient vers Byzance, et c'est la Syrie byzantine qui apparait comme 
une source de soie pour les Arabes plutôt que l’inverse.!* Les conteurs qui 
ont présenté Hashim comme le fondateur du commerce international des 
Mecquois en obtenant l'autorisation de l'empereur byzantin de vendre des 
articles en cuir et des vétements bon marché en Syrie n'étaient évidemment 
pas conscients que les Quraysh auraient pu fournir le seul produit que l'em- 
pereur voulait vraiment ;'*' et les empereurs byzantins qui essayèrent d'ob- 
tenir de la soie par les Éthiopiens et les Turcs seraient sans doute surpris 
d'apprendre qu'ils approchaient les mauvais barbares. Étant donné que les 
preuves byzantines sur le commerce de la soie sont parfaitement connues, 
il est extraordinaire que [la fable du] commerce Qurashi de ce produit ait 


conservé sa crédibilité pendant si longtemps. 


Ce que les sources affirment, c'est qu'il y existait un commerce de la soie 
entre le Yémen et ‘Ukaz, le marché prés de Ta’if, apparemment indépen- 
damment de La Mecque. On nous dit que Nu’man b. al-Mundhir envoyait 
des marchandises non spécifiées par caravane à *Ukaz chaque année et ache- 
tait en retour des produits yéménites, y compris de la soie.!? C'est difficile 
à croire. Méme si nous admettons que la soie était disponible en quantité au 
Yémen, il n'est pas logique que Nu' màn se soit rendu à ‘Ukaz pour l'achat 


d'un produit qui devait étre disponible en quantités encore plus grandes, et 
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probablement de meilleure qualité, en Irak. Il a peut-être acheté du tissu yé- 
ménite à *Ukaz ; mais l'affirmation selon laquelle achetait aussi de la soie a 


déjà été rejetée par Fraenkel comme étant une erreur.'*? 


24. Parfum 


Beaucoup des produits que nous avons traités étaient déjà utilisés comme 
ingrédients dans les parfums. Il en était de méme pour d'autres produits bien 
connus de la tradition islamique, notamment le musc et l'ambre gris qui ap- 
paraissent dans une version de l'hommage envoyé par le gouverneur persan 


du Yémen à l'empereur persan,“ 


mais il est difficile de dire s'il y avait un 
commerce régulier de ces produits entre le Yémen et la Perse. Les Byzantins 
connaissaient aussi le musc, comme l'indique clairement Cosmas.'? Cepen- 
dant, aucun des deux produits n'est associé au commerce de La Mecque 


dans les sources. 


Reste à savoir si les Mecquois ont commercialisé du parfum en tant que 
produit fini, et il existe de bonnes preuves en faveur de cette allégation. J'y 
reviendrai dans le chapitre suivant, dans lequel je considére toutes les mar- 
chandises auxquelles les Mecquois sont associés, aussi ténues soient-elles, 
dans les sources musulmanes. 


La conclusion du présent chapitre est purement négative. Les Quraysh 
ne faisaient pas le commerce de l'encens, des épices ou d'autres produits de 
luxe étrangers. Dans la mesure oü le parfum est une épice, on pourrait, bien 
sür, parler d'un commerce d'épices Qurashi ; mais rien de tel ne peut étre 
compris dans l'acceptation conventionnelle du terme. 


Notes 


1 “L’oliban ne vient plus de l’ Arabie Félix, et pourtant le parfum reste sou- 
verain dans l'estime de tous les Arabes. La plus grande partie est maintenant 
acheminée par le pèlerinage des îles Malaysiennes à La Mecque” (C. M. Doughty, 
Travels in Arabia Deserta, 1, 137). Il a été suggéré que même dans l'Antiquité, 
les Arabes préféraient les aromatiques étrangéres à leurs propres produits (W. W. 
Muller, *Notes on the Use of Frankincense in South Arabia," p. 1 26), et la rareté 
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des références à l’oliban dans les inscriptions préislamiques (discuté ibid.) est cer- 


tainement frappante. 


2 Aucun exemple n’est présenté dans le Wôrterbuch der klassischen ara- 
bischen Sprache, s. vv. lubän et kundur, dans le Weihrauch de Müller, un travail 
superbement bien documenté. Le Lisan ne comporte qu'un seul passage dans 
lequel /ubàn pourrait être interprété comme signifiant oliban ; la référence se rap- 
porte à un arbre plutót qu'à son produit, et l'arbre en question est présenté comme 
un sanawbar, “pin sylvestre” (Muhammad b. Mukarrim Ibn Manzür, Lisdn al- 
‘arab, XVII, 260, s.v. Ibn, sur Imr’ al-Qays' labā 'unuqun ka-suhiiqi’l-lubani et 
variantes). Les autres attestations de /ubün qui y sont présentées ne se réfèrent 
pas à l’oliban, que ce soit au sens d'arbre ou de résine, et il en va de méme pour 
celles recueillies par la Poetry Concordance de l'Université hébraique (je suis re- 
connaissante au Professeur M. J. Kister et Z. Cohen de me les avoir confiées). 
Le lubnä présenté par J. H Mordtmann et D. H. Muller, Sabdische Denkmäler, 
p. 82, n'est pas de l'oliban mais du storax (Müller, *Notes on the Use," p. 126 ; 
Jacob, Beduinenleben, p. 15), un produit étranger importé par les Arabes méme à 
l'époque de Pline (Natural History, XII, 81). 


3 Cf. Azraqi, Makka, pp. 105 f. ; Ibn Hisham, Leben, p. 430. 


4  Wagidi, Magbazi, Ill, 972 (le tib, l'or et l'argent étaient déposés dans la 
grotte d' Allat, l'idole Thagafi). 


5 C'est l’une des quatre choses que Asma‘i est supposé avoir cru comme 
exclusives à l' Arabie du sud (Abu Hanifa al-Dinawari, The Book of Plants, Part 
of the Monograph Section, no. 377 ; ‘Abd al-Malik b. Muhammad al-Tha'alibr, 
The Lata’ if al-Ma'arif, p. 123). Il poussait dans les montagnes du Shihr ‘Uman, 
pas dans les régions côtières (Abü Hanifa al-Dinawari, Le dictionnaire botanique 
(de sin à ya’), no. 971, cf. aussi no. 979). Il provenait du territoire Shihr et Mahra, 
pour être exporté via Oman et Aden (Muqaddasi, Descriptio, pp. 87, 970, 98 ; V. 
Minorsky (tr.), Hudiid al-‘älam, p. 148), c'était un produit d'exportation Arabe 
bien connu (‘Amr b. Bahr al-Jahiz (attrib.), Kitab al-tabassur bi’l-tijara, p. 35 = 
C. Pellat, tr., *Gahiziana, I. Le Kitab al-tabassur bi 'I-tijara attribué à Gähiz,” 8 
15. Les explications de Pellat sur le kundur dans le glossaire, p. 163, devraient étre 


ignorées). Pour plus de références, voir Wôrterbuch, s.vv. luban, kundur. 


6  Tabari, Ta'rikh, ser. I, pp. 729, 740 (on offrit à Jésus de l'or, du murr, et du 
lubàn). 
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7 La majeure partie des références dans le Wôrtrerbuch, s.vv. lubän et kun- 
dur, apprtiennent à ces sources, dont la plupart sont aussi citées dans Müller, 


Weihrauch, passim. 


8 La mère faible d'esprit du calife Hisham mâchait du kundur et fagonnait 
des personnages (tamádthil) avec (Tabari, Ta'rikh, ser. 2, p. 1,466 ; comparez 
Müller, “Notes on the Use," pp. 130 f., sur l’oliban en tant que chewing-gum pour 
les femmes et les enfants d'aujourd'hui). Les missionnaires Ismä‘ïli voyagaient en 
se faisant passer pour des négociants itinérants transportant du poivre, des plantes 
aromatiques, des broches, des miroirs, de l'oliban, etc. (W. Ivanow, Ismà ‘ili 
Traditions Concerning the Rise of the Fatimids, pp. 158 f. ; et notez qu'ici aussi, 
c'est le genre de choses que les femmes et les enfants aiment). Un habitant d' An- 
tioche qui vendait du lubän apparaît dans Muhammad b. Tahir Ibn al-Qaysarani, 
Kitab al-ansab al-muttafiqa, p. 131. Et l'oliban est aussi un article de commerce 
dans les documents de Geniza (S. D. Goitein, A Mediterranean Society, I, 154). 


9  Sil'onencroitla liste futile des “professions de l’ ashraf’ dans Ibn Qutayba, 
Ma‘àrif, p. 249, Abu Talib vendait du parfum, ou peut-être du al-burr. Dans la 
version parraléle donnée par Ahmad b. ‘Umar Ibn Rusta, Kitab al-a'laq al-nafisa, 
p. 215, il vend du parfum, ou peut être du laban. On pourrait forcer la lecture de 
laban en lubàn sur la base que cela irait mieux avec du parfum ; mais il est, bien 


sûr, plus facilement expliqué comme une mauvaise lecture d’al-burr. 


10 Lammens, Mecque, pp. 296 ff. ; Rodinson, /slam et capitalisme, pp. 46, 
260 ; Donner, “Mecca’s Food Supplies," p. 253 ; B. Spuler, revue de Müller, 
Weihrauch, p. 339 (Je suis reconnaissante au Dr F. W. Zimmermann d'avoir attiré 
mon attention sur cette étude). Notez aussi comment Birkeland ajoute Strabon et 
Pline dans l'élucidation du commerce de La Mecque qui se refléte supposément 
dans le Qur'an (H. Birkeland, The Lord Guideth : Studies on Primitive Islam, 
p. 122). 


11 Cf. Periplus, $87 f, 10, 24. 


12. Quand Tertullien (m. vers 240) dit que les chrétiens utilisent plus de mar- 
chandises sabéennes pour enterrer leurs morts que les paiens dans le culte de 
leurs divinités, il ne veut pas dire, selon Atchley, que les chrétiens en étaient déjà 
venus à brûler de l’encens à leurs funérailles, mais plutôt qu'ils utilisaient des aro- 
mates arabes, dont la myrrhe, pour l'embaumement. Atchley donne de nombreux 


exemples du monde grec et du monde latin (Use of Incense, pp. 104 et suiv.). Jésus 
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est enveloppé dans du lin avec de la myrrhe et de l’aloès “selon la manière des 


Juifs d'enterrer" dans Jean 19 :39 f. 


13 Cf. B. Laufer, Sino-Iranica, pp. 460 f. (Merci au Prof. S. Shaked de m'avoir 


rappelé cet ouvrage). 


14 Muqaddasi, Hamdäni, et Nuwayri connaissaient la myrrhe (tous trois 
sont mentionnés dans A. Grohmann, Siidarabien als Wirtschaftsgebiet, I, 150 f.). 
Tabari savait qu'on avait présenté à Jésus non seulement de l'oliban, mais aussi de 
la myrrhe (ci-dessus, n6). Il ne faut aucun doute que le Wórterbuch présentera de 
nombreuses références à la littérature médicinale et herbaliste quand il atteindra en 
son temps la lettre mim ; mais cette information proviendra en grande partie de la 


tradition classique. 

15 E. W. Lane, An Arabic-English Lexicon, s.v. murr. La confusion semble 
remonter à Dinawari, cf. son Dictionnaire botanique, no. 1,011. 

16 Miller, Spice Trade, pp. 36, 38 f., 66, 108 f. Rackam les rend également 
sous forme de gomme benjamin et de bois d'aloés dans sa traduction de Pline. 
Ibn Sinà est probalement la source à l'origine de la confusion (cf. Grohmann, 
Südarabien, I, 114 f.). 

17. Cf. Mordtmann et Müller, Denkmäler, pp. 8 iff. 

18 Dioscoride, Materia Medica, I, 24/23. 


19 Pline, Natural History XT, 98 ; Periplus, $8 (kankamon, traduit “copal 
indien" par Schoff). 


10 Cf. Grohmann, Siidarabien, I, 114 f. ; et les références données dans le 
Wörterbuch, s.v. *kamkam." 


21 Groom, Frankincense, p. 142 ; Dinawarit, Monograph Section, nos. 380 f., 
816 ; id., Dictionnaire, nos. 648, 968. 

22 Mordtmann et Müller, Denkmäler, p. 81 (Prideaux, no. I). Drw est aus- 
si attesté sans kmkm sur ces bols, cf. ibid. ; Grohmann, Siidarabien, I, 116 ; G. 
Ryckmans, "Inscriptions sub-arabes (troisieme série)," pp. 176 f. 

23 Dioscoride, Materia Medica, 1, 24/23 ; Mordtmann et Müller, Denkmäler, 
p. 83. 

24 Ainsi Lewin dans Abü Hanifa al-Dinawari, The Book of Plants (aliph to 
za’), glossaire, p. 43 ; Grohmann, Siidarabien, I, 114, 119 ; Groom, Frankincense, 


p. 142. (Drw signifie aussi sage, cf. Lewin, loc. cit.) 
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25 Voir ci-dessous, no. 10. Grohmann, Südarabien, I, 115. D’après le 
Wôrterbuch, s.v. kamkäm, c'est la résine de térébinthe, c'est à dire, P. terebinthus, 
l'arbre à térébenthine qui a également été proposé pour l'identification du baume 
hébreu ; mais ici, pour une fois, le Wórterbuch doit se tromper. Il est vrai que P. 
terebinthus pousse en Arabie du Sud et produit une résine similaire à l'encens 
(Grohmann, Südarabien, L 11 4 ; mais Dinawari, Monograph Section, n? 816, 
n'a jamais été en mesure de confirmer qu'il poussait en Arabie). Le nom de la 
térébinthe est butm, et non darw ou dirw, le seul nom alternatif étant habbat al- 
khadra’ ; et Dinawari indique explicitement que le butm ressemble au darw sans 
étre identique au darw (loc. cit.). Dans l'antiquité, la résine de térébinthe provenait 
de Syrie (Théophraste, Plantes, IX, 2 : 2 et passim), ou de Syrie, Judée, Arabie 
Pétrée, Chypre et ailleurs, mais pas du Yémen (Dioscoride, Materia Medica, 1, 
71/91 ; cf. aussi Moldenke et Moldenke, Plants of the Bible, p. 178). 


26 Howes, Vegetable Gums and Resins, p. 138. Plante commune autour de la 
méditerranée. Pour une image voir W. Walker, All the Plants of the Bible, p. 129 


(ce n'est pas un ouvrage savant). 


27 Jawhari dans Mordtmann et Muller, Denkmäler, p. 83 ; Yaqut, Buldan, III, 
470, s.v. Darwa ; Muhammad b. Ahmad al-Khwarizmi, Kitab mafatih al-’uliim, 


p. 172 (qui reproduisent tous le méme passage). 


28 Howes, Vegetable Gums and Resins, p. 158 ; J.C.T. Uphof, Dictionary of 
Economic Plants, s.v. Cistus ladaniferus. 


29 Hérodote, History, IIL, 112. De nos jours, le ladanum est collecté en tirant 
un bouquet de laniéres de cuir ou de tissu sur les buissons, une méthode déjà at- 
testée dans Dioscoride (Materia Medica, 1, 97/128). Mais on dit qu'il est encore 
prélevé sur les barbes des chévres qui ont brouté parmi ces buissons à certains en- 
droits (Howes, Vegetables Gums and Resins, p. 158 ; Sigismund, Aromata, p. 21 ; 
Moldenke et Moldenke, Plants of the Bible, p. 77). Pline, Natural History, XII, 73. 

30 C'est l'un des arbustes qui étaient autrefois sous-dominants dans la fo- 
rét méditerranéenne et qui survivent aujourd'hui dans le maquis (N. Polunin, 
Introduction to Plant Geography, p. 355). 

31 Suggéré par I. Low, Aramdische Pflanzennamen, p. 127, avec plus de 
détails par id., Die Flora der Juden, 1, 361 ff. L'identification est désormais géné- 


ralement aceptée, cf. Moldenke et Moldenke, Plants of the Bible, p. 77. Pour une 
belle image, voir Walker, All the Plants, p. 139. 


32 Assyrian Dictionary, s.v. 
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33 Pline, Natural History, XII, 74 ff. ; Dioscoride, Materia Medica, 1, 97/128. 
34 Sigismund, Aromata, p. 21. 
35 Hérodote, History, IIL, 112 ; Grohmann, Südarabien, I, 116, 118. 


36 Dinawari, Dictionnaire, no. 977, où ladhin est identifié comme produit du 
marzanjüsh (marjoram), qui ne pousserait pas à l'état sauvage dans le bi-ard al- 
'arab, alors qu'il le fait partout ailleurs ; Wórterbuch, s.v. ladhin ; Grohmann, 
Südarabien, I, 118n. 


37 Cf. Miller, Spice Trade, pp. 94 ff. Le livre de Miller n'est absolument pas 
fiable sur les plans botanique et autres ; il est difficile de ne pas étre d'accord avec 
le verdict de Raschke, *New Studies," p. 650. 


38 Pour l'équivalence de ces termes, voir Lów, Pflanzennamen, p. 168 ; id., 
Flora der Juden, Y, 694 f. 


39 Uphof, Dictionary, s.v. ; pareillement Miller, Spice Trade, p. 94. Bor a 
commencé par reclasser le C. schoenanthus de l'Inde, de l’ Afghanistan et de l'Irak 
sous le nom de C. olivieri (Boiss.) Bor ; le vrai C. schoenanthus, selon lui, n'étant 
attesté que pour l’ Arabie, la Jordanie, l’ Égypte et I’ Afrique du Nord, bien qu'il soit 
susceptible de se retrouver également en Irak (N. L. Bor dans K. H. Rechinger, 
Flora of Lowland Iraq, p. 39 ; id., Gramineae [= C. C. Townsend, E. Guest, and 
A. al-Rawi, éds., Flora of Iraq, ix], pp. 552 f.). Il y a été dûment découvert par A. 
al-Rawi, Wild Plants of Iraq with Their Distribution, p. 39 ; pareillement id. et H. 
L. Chakravarty, Medicinal Plants of Iraq, p. 34. Mais comme Bor la considérait 
encore comme en attente de découverte en Irak dans sa publication de 1968, on 
peut supposer qu'elle n'a pas été prise en compte. En 1970, Bor avait aussi éli- 
miné l'espéce de l'Iran (N. L. Bor, Gramineaea [= K. H. Rechinger, ed., Flora 
Iranica, no. 70], pp. 541 ff.). Peut-étre souhaiterait-il aussi l'éliminer de l' Arabie 
(cf. ci-dessous, n 41) et de l Afrique du Nord (cf. P. Quezel et S. Santa, Nouvelle 
Flore de l'Algérie, 1, 86 ; P. Ozenda, Flore du Sahara, p. 157), finissant ainsi par 
la réduire ainsi à un type idéal. Mais cela ne fait pas beaucoup de différence dans 
le contexte actuel : malgré la reclassification, la plante continue d'étre connue lo- 
calement sous le nom d’idhkhir (adhkhar en Afrique du Nord) et de produire une 
huile essentielle. 


40 Il avait une distribution du Maroc à Sind avant reclassement (N. L. Bor, 
The Grasses of Burma, Ceylon, India and Pakistan, p. 131 ; comparez aussi avec 
Uphof, Dictionary, s.v. Cymbopogon schoenanthus). 
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4] D.F. Vesey-Fitzgerald, “The Vegetation of Central and Eastern Arabia,” 
p. 780 ; id., “The Vegetation of the Red Sea Coast North of Jedda, Saudi Arabia,” 
pp. 553, 556 ; id., “Vegetation of the Red Sea Coast South ofJedda, Saudi Arabia,” 
p. 480. Cf. aussi E. Blatter, Flora Arabica (Records of the Botanical Survey of 
India, VIII, pp. 483 f. (Andropogon = Cymbopogon caesius and jwarancusa). 


42 Théophraste, Plants, IX, 7 : 1 (d'un marais au-delà du Liban) ; Pline, 
Natural History, XII, 104 (le méme) et XXI, 120 (de Nabatée, Babylone et 
Afrique) ; Dioscoride, Materia Medica, I, 17/16 (de Nabatée, Arabie, Libye, le 
genre Arabe étant parfois connus sous le nom de Babylonien ; Diodore de Sicile, 
Bibliotheca, YI, 49 ;2 (Arabia Felix). Le Ginger grass [palmarosa] est C. martini, et 
non pas schoenanthus, cf. A. F. Hill, Economic Botany, p. 529. 


43 Cf. Miller, Spice Trade, p. 96. Miller note son faible coüt, mais pas son 


absence dans les tarifs. 


44 Le fait que Pline conclue sa discussion sur le jonc sucré par la remarque 
"nous quittons les pays qui font face à l'océan pour retourner vers ceux qui en- 
cerclent notre propre mer" (Natural History, XI, 107) n'a pas d'incidence sur la 
question, comme le voudrait Miller (Spice Trade, p. 96), puisque le jonc sucré est 
abordé comme une digression. C'est précisément dans ce passage que Pline décrit 
que le jonc sucré pousse au Liban, à quelque dix sept miles de la méditerranée. 


45 Lane, Lexicon, s.v. (il n'est bien sûr pas question de faire dériver “l’izkhir 
des commerçants Arabes" du grec skhoinos, comme Miller le suggère [Spice 
Trade, p. 95]). 

46 Vesey-Fitzgerald, “Vegetation of the Red Sea Coast South of Jedda,” 
p. 480 ; Baladhuri, Futüh, p. 11 ; Azraqi, Makka, p. 131 ; Ibn Hisham, Leben, 
p. 414 (une attestation poétique) ; Gaudefroy-Demombynes, Pélerinage, pp. 8 f. 

47 Ahmad b. al-Husayn al-Bayhaqi, al-Sunan al-kubra, V, 195 ; Baladhuri, 
Futüh, pp. 42 f., 45 (nettoyer [tubür] plutôt que faîtage [zubür] des maisons). 

48 Muslim b. Haat, al-Sahih, XIII, 143 ff. (Kitab al-ashriba, nos. 1-3), où 
‘Ali désire vendre du idhkhir pour pouvoir s' offrir sa réception de mariage. 

49 Aghani, XIII, 13. 

50 Cf. I. B. Balfour, Botany of Socotra, pp. 291 f. ; Dinawart, Monograph 
Section, nos. 376, 390 ; id., Dictionnaire, no. 611 ; Mas‘üdi, Muriij, III, 36 ; Yaqut, 
Buldan, III, 1024 f., s.v. Suqutra ; Grohmann, Südarabien, 1, 162 f. 
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51 Dinawari, Monograph Section, no. 390 ; id., Dictionnaire, no. 611 ; Lane, 
Lexicon, s.v. sabir (citant Dinawari). Pour une image de la plante (bien que d'une 
espéce légérement différente), voir Walker, All the Plants, p. 17. 


52 The British Pharmaceutical Codex, pp. 89 ff. La récolte d’aloés à Socotra a 
été signalée comme étant aléatoire à la fin du XIXe siécle, et on suppose que beau- 
coup d’aloés dit de Socotra provenait en réalité d'Afrique de l'Est. (Grohmann, 
Südarabien, I, 164 ; Codex, p. 91). 


53 Comparer aussi avec les auteurs tardifs comme Jacques d'Edesse, 
Hexaemeron, pp. 138 f. = 115 f., où l’on dit que l'encens provient de la région des 
Sabéens, alors qu'aucune allégation comparable n'est faite pour l’aloès (connu de 


Jacques sous son nom grec et son nom arabe). 


54 Celsus, De Medicina, I, 3 : 26, qui le recommande comme purgatif. Il est 
mentionné de nouveau ibd., V, 1; V,20:2; VL 6:5 f£. et 24; VL, 7 : 2c, fréquem- 
ment associé à la myrrhe. Pace au traducteur, il n’y a rien pour indiquer que l’aloès 
de ces passages doit étre compris comme étant du bois d'aloés, ou, en d'autres 
termes, comme une substance différente de celle mentionnée dans le premier pas- 
sage ; cf. annexe 3. 


55 Dioscoride, Materia Medica, WI, 22/25 ; Periplus, $28 (confondu avec 
le bois d'aloés dans la traduction de Huntingford, voir le glossaire à la p. 132) ; 
Marzüqi, Azmina, IL, 164 ; Muqaddasi, Descriptio, p. 97. D'ailleurs, Mas'üdi et 
Yaqut affirment que c'est pour l'aloés que les Grecs se sont installés à Socotra 
(voir ci-dessus, ch. 2 n100). 


56 Cf. Liddel et Scott, Lexicon, s.v. kinnabari ; Howes, Vegetable Gums and 
Resins, pp. 139 f. Le cinabre végétal a également été utilisé dans le vernissage des 
violons. 

57 Pline, Natural History, XXXIII, 116. 

58 Periplus, $30. 


59 Balfour, Botany of Socotra, pp. 293 f. ; cf. also Grohmann, Südarabien, I, 
119 f. 


60 Pline, Natural History, XXXIII, 116 ; Periplus, § 30 ; Dinawari in 
Grohmann, Südarabien, L 120. En Inde, parait-il, les dragons avaient l'habitude 
de vider les éléphants de leur sang dont ils étaient * accros " ; mais ce faisant, 
les dragons se faisaient écraser sous le poids de l'animal mourant, déversant 


ainsi leur propre sang et celui de leur victime (“frère”) sur le sol (Pline, Natural 
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History, VIII, 32 ff. cf. XXX, 116). Pour le nom arabe, voir Lane, Lexicon, s.v. 
dam ; Dinawari, Plants, no. 380 ; Grohmann, Südarabien, 1, 120. Le nom d'edah 
donné par Balfour, Socotra, p. 293, est aussi attesté dans la littérature classique, 
cf. Dinawart, Monograph Section, no. 376 ; Yaqut, Buldan, m, 102, s.v. Suqutra 
(al-ayda’). 

61 Socotra était une dépendance du Hadramawt, de telle sorte que le port na- 
turel était Kané, et Kané faisait commerce avec Ommana (Periplus, $8 27, 3 i). 
A l'époque de Dinawari’s, l'aloés était expédié à Suhar (que certains ont identifié 
comme Ommana), et il passait aussi par Oman à l'époque de Muqaddasi (Dinawari, 


Monograph Section, no. 376 ; Muqaddasi, Descriptio, p. 97). 


62 Le Periplus ne mentionne que les écailles de tortue parmi les marchandises 
que les navires revenant de l'Inde ramassaient à Socotra ($ 31). 


63 Genése 37 :25 ; 43 :111. Jérémie 8, 22 ; cf. aussi Ézéchiel 21, 17. 


64 Théophraste, Plants, IX, 6 : 1 ; Pline, Natural History, XII, I I I ; Strabo, 
Geography, XVI, 2 : 41 ; Josephus, Jewish Antiquities, IX, 7 ; XIV, 54 ; XV, 96; 
id., The Jewish War, I, 138 ; IV, 469 ; Diodore de Sicile, Bibliotheca, II, 48 : 9 ; 
Sigismund, Aromata, pp. 15 f. 


65 “Tl est maintenant cultivé par les autorités du Trésor et n'a jamais été aussi 
abondant" (Pline, Natural History, XII, 113). Dioscoride, Materia Medica, I, 19 
(dans la note)/18. D’aprés Sigismund, Aromata, p. 15, il fut transplanté en Egypte 


sous Vespasien. 


66 Cf. Laufer, Sino-Iranica, pp. 429, 432. La preuve de Laufer concernant 
la Syrie est un rapport chinois qui ne semble étre confirmé par aucune source 
locale. Selon Jacques d'Edesse et Moise Bar Kepha, le baume était égyptien 
(Jacques d'Edesse, Hexaemeron, p. 138 = 115 ; voir aussi A. Vóóbus, Syrische 
Kanonessammlungen, Ia, 214n ; W. Strothmann, ed. et tr., Moses Bar Kepha, 
Myron-Weihe, p. 52 = 53). Il était exclusivement Égyptien selon Jahiz (Tijara, 
p. 32= 813, cf. p. 35 = 815) et plusieurs auteurs cités par Birüni (Muhammad b. 
Ahmad al-Birüni, al-Birüni's Book on Pharmacy and Materia Medica, pp. 93 f. ; 
= 73 ff.) et ‘Abd al-Latif al-Baghdadi, et aussi l'opinion de ‘Abd al-Latif lui-même 
(Kitàb al-ifada wa'li'tibar, traduit sous le titre de The Eastern Key, pp. 40 ff). 
Aussi bien Birüni que ‘Abd al-Latif savaient qu'il avait poussé jadis en Syre, mais 
seulement sur la base des sources classiques. 


67 Laufer, Sino-Iranica, p. 433. 


101 


E 


Hen p Zip DI mOn bh ome: 


E 


nm Oz D optrag omer : 


3. LE “COMMERCE MECQUOIS DES ÉPICES” Notes 


68 Cf. Théophraste, Plants, IX, 7 : 3 ; Pline, Natural History, XII, 111, 
123 ; Ibn Samajün dans ‘Abd al-Latif, Key, p. 44 = 45 (probablement copié de 
Dioscoride, cité ci-dessous, n 70). 


69 S. Brock, “Jacob of Edessa's Discourse on the Myron," p. 20 ; M. M. 
Ahsan, Social Life under the Abbasids, p. 288 ; le baume égyptien apparait dans le 
Liber Pontificalis du Vle siécle (Atchley, Use of Incense, p. 141). 


70 Diodore de Sicile, Bibliotheca, II, 48 : 9 ; Strabon, Geography, XVI, 2 : 
41 ; Dioscoride, Materia Medica, Y, 19/18 (qui vaut deux fois son poids en argent) ; 
Laufer, Sino-Iranica, p. 429 (qui vaut son poids en or). Il figure aussi comme une 
médecine dans Celsus, De Medicina, et Budge, Book of Medicine, indices (le mot 


syriaque ici n'est pas balsamon, mais afursama). 


71 Groom, Frankincense, pp. 126 f. ; cf. aussi Vesey-Fitzgerald, “Vegetation 
of the Red Sea Coast South of Jedda,” pp. 485 f. (Commiphora opobalsamum). 


72 Le balsamon poussait le long des cótes Sabéennes, selon Agatharchide, 
$97 ; Strabon, Geography, XVI, 4 : 19 ; Diodore de Sicile, Bibliotheca, III, 6. 


73 Ainsi,le bashäm arabe a été identifié comme Commiphora (ou Amyris) opo- 
balsamum, comme si c'était cet arbre qui poussait en Judée, et Hort rend düment 
balsamon en tant que “baume de La Mecque” dans sa traduction de Théophraste. 
L'arbre arabe a également été étiqueté Commiphora (ou Amyris) gileadensis, 
comme si c'était le produit de cet arbre que les Ismaélites de Galaad vendaient 
en Égypte, ainsi que Balsamodendron gileadense, une étiquette qui regroupe les 
trois plantes (cf. Moldenke and Moldenke, Plants of the Bible, p. 84n ; Groom, 
Frankincense, p. 126). 


74 C'était l'un des “meilleurs fruits de la terre" (Genèse 43 :11) et l'une des 
marchandises vendues par Juda et la terre d'Israél à Tyr (Ezéchiel 27 :17). Il est 
généralement identifié comme le produit de Balanites aÉgyptiaca (L.) Delile, un 
arbuste à feuillage persistant, ou Pistacia lentiscus, l'arbre à mastic, ou Pistacia 
terebinthus, l'arbre à térébinthe (Moldenke et Moldenke, Plantes de la Bible, pp. 
55, 84, 177 f. ; Hepper dans Groom, Frankincense, p. 249 n20 ; pour des photos 
des plantes proposées, voir Walker, All the Plants, pp. 29, 129, 221). Mais il y ena 
aussi qui prennent les passages bibliques pour se référer à une variété de produits 


75 Voir ci-dessus, nn64-66 ; Théophraste, Plants, IX, 6 : 4 (“On dit que le 


baume ne pousse nulle part à l'état sauvage"). 
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76 Comparer avec Pline, Natural History, XII, 112 ff. (réfutant Théophraste, 
Plants, IX, 6 : 1), 116 ; Groom, Frankincense, pp.126, 127, 129 ; Théophraste, 
Plants, IX, 6 : 3 ; pour Pline l'acidité était un signe de falsification. 


77 Pline, Natural History, XII, 116 ff. ; cf. ‘Abd al-Latif, Key, pp. 42, 44 = 
43, 45 (sur les baumes de Judée et d'Égypte) ; Schweinfurt dans Lów, Flora der 


Juden, 1, 300 (sur l'arbre arabe) ; Groom, Frankincense, p. 127. 
78 Groom, Frankincense, p. 127. 


79 Birüni a disctué balasän sans jamais se référer à bashäm, tandis que ‘Abd 
al-Latif al-Baghdadi, qui décrivait le balasán d'Égypte sur la base d'observa- 
tions personnelles, note explicitement qu'il est différent du bashäm arabe (Birüni, 
Pharmacy and Materia Medica, pp. 93 f. = 73 ff. ; ‘Abd al-Latif, Key, p. 44 = 45). 


80 Josèphe, Antiquities, VII, 174 : la plante de Judée présentée par la Reine 
de Saba à Salomon avait été acclimatée à partir de (jeune plants de l'arbre Arabe) ; 
‘Abd al-Latif, Key, p. 44-45. 

81 Cf.R.C. Steiner, The Case for Fricative-Laterals in Proto-Semitic, pp. 123 
ff. 


82 Comparer Pline, Natural History, XII, 112 : 117, sur les changements in- 
duits dans la plante cultivée. 


83 Cf.Hepper in Groom, Frankincense, pp. 129, 250 n33. 


84 Dinawart, Monograph Section, no. 811 ; Azraqi, Makka, p. 374 ; cf. 
Dinawari, Monograph Section, no. 853. 


85 ‘Abd al-Latif, Key, p. 44 = 45. 
86 Groom, Frankincense, pp. 126 f., 130 ; cf. Jacob, Beduinenleben, p. 15. 
87 Cf. Müller, Weihrauch, col. 717 ; Miller, Spice Trade, p. 102 ; A.H.M. 


Jones, “Asian Trade in Antiquity," p. 4. Groom, qui note à juste titre que les 
Arabes de l'Antiquité n'ont peut-être pas considéré que le basham valait la peine 
d’être exploité, suggère néanmoins qu'une certaine résine de bashäm aurait pu être 
exportée sous l'étiquette de myrrhe (Frankincense, p. 131). Mais il est difficile de 
croire que les connaisseurs de l'antiquité aient pu confondre une gomme insipide 


et une oléo-gomme-résine. 


88 Cf. Lane, Lexicon, s.v. balasän (avec références aux espèces entre le ha- 
ramayn et Yanbu’) ; Grohmann, Südarabien, 1, 156 ; cf. Jacob, Beduinenleben, 
p. 15. 
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89 Lów, Flora der Juden, Y, 300 (sur le goût) ; Sigismund, Aromata, p. 17 (sur 
l'odeur) ; cf. aussi Groom, Frankincense, p. 127 (quand on le brüle, on dit que cela 
sent le caoutchouc de l'Inde). 


90 British Pharmaceutical Codex, pp. 94 ff. Pour une étude utile sur les pro- 
priétés des différentes espéces, voir J. M. Watt et M. G. Breyer-Brandwijk, The 
Medicinal and Poisonous Plants of Southern and Eastern Africa, pp. 566 ff. 


9] Traitées comme identiques chez Walker, All the Plants, p. 48. 


92 Grohmann, Siidarabien, I, 161 ; Vesey-Fitzgerald, “Vegetation of the Red 
Sea Coast North ofJedda,” p. 553 ; Lewin dans son glossaire à Dinawari, Plants, 
p. 39 ; British Pharmaceutical Codex, p. 945 ; Azraqi, Makka, p. 374 ; Baladhuri, 
Futüh, p. 45. 

93 Mugaddasi, Descriptio, p. 98 ; cf. Dinawart, Dictionnaire botanique, no. 
543 ; Lów, Pflanzennamen, p. 384 ; British Pharmaceutical Codex, p. 945. Ce 
n'est pas, bien stir, pour dire que le séné qui porte ce nom vient nécessairement de 
La Mecque. 

94 Lammens, Mecque, p. 299. 


95 Dinawari, Dictionnaire botanique, no. 543 (aussi cite dans Lane, Lexicon, 
s.v. sand) ; Baladhuri, Futüh, p. 45. 


96 C. Martius, Versuch einer Monographie der Sennesblatter pp. 24 ff. C'est 
des musulmans que la connaissance de la médecine est passée à Byzance et à l'Eu- 
rope occidentale. 

97 Pline, Natural History, XII, 35 f. ; Dioscoride, Materia Medica, 1, 67/80 ; 
Periplus, $837, 39, 48 f. (bdella). 

98 Cf. Assyrian Dictionary, s.v. budulhu (où on suppose que le mot néo-baby- 


lonien provient d'un emprunt araméen) ; B. Meisner, “B‘dôülah,” pp. 270 f. 
99 Low, Pflanzennamen, p. 359. 
100 Pauly-Wissova, Realencyclopädie, s.v. myrrha, col. 1141 (C. roxburghia- 


na, le nom qui y est mentionné est l'une des anciennes étiquettes de C. mukul) ; 
Miller, Spice Trade, p. 69 ; Uphof, Dictionary, s.v. Commiphora mukul ; cf. also 
Lów, Flora der ]uden, 1, 304. 


100 Ci-dessus, n97. 
102 Groom, Frankincense, p. 124 ; W. A. Talbot, The Trees, Shrubs and Woody 


Climbers of the Bombay Presidency, p. 69 (oà le genre est encore mentionné 
comme Balsamodendron Kunth. Plutot que Commiphora Jacq.). Il est vrai que 
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Dinawari décrit la résine de cet arbre comme d'odeur sucrée (Dictionnaire, no. 
1,038). Mais les Perses l'appelaient "l'odeur des juifs" (bü-yi jahiidan, cf. Birünt, 
Pharmacy and Materia Medica, p. 350 = 307), il semblerait ainsi que Dinawari se 


trompe. 


103 Groom, Frankincense, p. 124 : les Arabes et les Perses l'ont utilisé en fumi- 


gation dans le traitement des hémorroides et d'autres plaintes. 
104 Ci-dessus, n97. 
105 A. Parsa, Flore de l'Iran, II, 3 f. K. H. Rechinger, Burseraceae, pp. 1 f. 


(où les arbres ont été re-étiquetées) ; Talbot, Trees, Shrubs and Woody Climbers, 
p. 170 (gomme inodore soluble dans l'eau) ; D. Brandis, The Forest Flora of 
North-West and Central India, p. 65 (sans goüt). Curieusement, ce probléme ne 
semble pas avoir été détecté auparavant. 


106 Ainsi, les commerçants phéniciens qui accompagnaient l’armée d' Alexandre 
trouvérent beaucoup de myrrhe à exploiter à Gedrosia (Arrian, Anabasis, VI, 22 : 
4). Groom considére la résine comme un bdellium plutót qu'une véritable myrrhe 
(Frankincense, pp. x 115 £.) ; mais elle ressemblait à de la myrrhe, elle peut dif- 
ficilement avoir été de la résine des deux espéces de Commiphora attestées pour 
l'Iran moderne. (La conjecture de Sigismund [Aromata, pp. 19 f.] selon laquelle 
une partie du bdellium qui parvenait au monde classique était en fait de la gomme 
benjamin, un produit d'Extréme Orient, ne résoud pas le probléme, puisque le 
bdellium pour une large part était clairement un produit natif de l'Iran et du nord- 
ouest l'Inde.) 


107 Nid’ Afrique de l'Est, ou plusieurs espèces de Commiphora produisaient du 
bdellium parfumé (cf. Uphof, Dictionary, s.vv. Commiphora abyssinica, C. africa- 
na, C. erythraea, C. hildebrandtii, et C. kataf). On suppose souvent que le b*dolah 
biblique était le produit de ces arbres (Meisner, *B*dolah", pp. 270 f. ; Moldenke 
and Moldenke, Plants of the Bible, pp. 81 f.) ; si ces produits on existé sur le mar- 
ché romain, ce serait sous le nom de myrrhe (cf. Groom, Frankincense, pp. 123 f.). 

108 Dioscoride, Materia Medica, 1, 67/80 ; Jastrow, Dictionary, s.v. b‘dôlah 
(Genesis Rabba 2 : 12). Dans la Septante, on trouve anthrax dans Genése 2 :12, et 
krystallos dans Nombres 11 :7. Pour le bdellium des droguistes, voir aussi Celse, 
De Medicina, et Budge, Book of Medicine, indices. 

109 Dioscoride connaissait plusieurs sortes de bdellium, et la variété à odeur 
douce en brülant est décrite comme transparente, comme celle de Pline, alors que 


celle qui venait de l'Inde et de Pétra était foncée. 
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110 Il était connu de Dinawari, qui identifie correctement le mugl médicinal à 
une résine ressemblant à l’oliban (Dictionnaire, no. 1,038) ; et il figure dans la lit- 
térature pharmacologique, oü il tend à étre confondu avec le fruit du palmier doum 
(cf. Birüni, Pharmacy and Materia Medica, pp. 350 f. 2 307 f. ; W. Schmucker, Die 
pflanzliche und mineralische Materia Medica im Firdaus al-Hikma des Tabari, pp. 
483 f. ; Grohmann, Südarabien, I, 155 ; ci-dessous, n 112). 


111 Muqaddasi, Descriptio, p. 83. Le texte comporte Marwa en lieu de 
Dhü'l-Marwa. 


112 Pace A. al-Wohaibi, The Northern Hijaz in the Writings of the Arab 
Geographers, 800-1150, pp. 159 f., et Groom, Frankincense, p. 124 ; cf. Dinawari, 
Dictionnaire, no. 1,038 (le mugl médicinal est la résine d'un arbre ressemblant à 
l'oliban, mais le mugl est aussi le fruit du dawm, un arebre ressemblant au plamier 
dattier) ; id., Plants, no. 376 (sur le palmier, cf. aussi ibid., nos. 29, 53, 73, 261, 
308 f.) ; Ibn al-Mujawir, Descriptio, 1, 54 ; Mas'üdi, Murüj, 1, 61 (où il figure 
parmi les dix arbres produisant des fruits avec des noyaux [nawa] qu' Adam ap- 
porta avec lui du Paradis). Dawm est le palmier Thébain (cf. Lane, Lexicon, s.v.), 
ou Hyphaene Thebaica, Palmaceae (cf. Uphof, Dictionary, s.v., op l'information 
donnée sur l'arbre est quelque peu insatisfaisante, apparemment en raison de la 
confusion entre cet arbre et Hyphaene coriacea). Décrit par les auteurs anciens (cf. 
F. Woenig, Die Pflanzen im alten Ägypten, p. 315). L'utilisation du mot mul aussi 
bien pour la résine que pour le fruit a généré une confusion sans fin. Ainsi, Birüni, 
qui declare à juste titre que mugl (dans le sens de résine) était connu sous le nom de 
gugul en Inde, cite aussi des autorités qui déclarent que mugl est le fruit du dawm, 
comme si on parlait de la même substance, avec pour résultat que le mugl makkt 
devient le fruit du dawm importé d'Inde ! (Pharmacy and Materia Medica, pp. 350 
f. = 307 f.). Et Abü'I-Khayr fait de même en identifiant mugl makki comme étant 
la résine de dawm, La Mecque étant censée étre le seul endroit op l'on pourrait 
obtenir une résine de ce palmier (Lów, Flora der Jüden, 1, 304 ; cf. la confusion 


supplémentaire ibid., p. 305). 

113 Jahiz, Tria Opuscula, p. 63. Je reviendrai là-dessus au ch. “8. Le Sanctuaire 
et le commerce mecquois", page 223 

114 Cf. Dinawari, Plants, no. 376. 


115 Cf. les témoignages de Sigismund, Aromata, p. 36 ; Miller, Spice Trade, 
pp. 37 f., 67 £., 71ff. 
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116 Miller, Spice Trade, pp. 37 f., 67 f., 71 iff. ; cf. aussi Warmington, 


Commerce, pp. 184 f. ; Uphof, Dictionary, sous les noms en question. 
117 H. N. Ridley, Spices, p. 326. 


118 Théophraste, Plants, IX, 7 : 2 ; Pline, Natural History, XI, 48 ff. ; 
Dioscoride, Materia Medica, I, 6/5 et 15/14 ; Miller, Spice Trade, p. 68 (sur la 
preuve poétique) ; 69, 73. 


119 Pline, Natural History, XII, 48 f. Il n'est pas précisé clairement dans 
Dioscoride que le produit était fait de feuilles, bien qu'il soit évident ici aussi qu'il 
n'avait rien à voir avec des capsules de graines (cf. Materia Medica, 1, 15/14 : 
rouge pále ou vert pále, doux au toucher et plein de veines dans le bois). 


120 Pline, Natural History, XII, 50. 


121 Théophraste, Plants, IX, 7 : 2 ; comme le souligne le directeur de publica- 
tion, le texte semble ici corrompu. Pline, Natural History, XI, 135 ; Miller, Spice 
Trade, pp. 58 ff., où le makir de Dioscoride et d'autres est jeté pour jouer le rôle de 


massue. 


122 Uphof, Dictionary, s.v. Nardostachys jatamansi ; Miller, Spice Trade, pp. 
88 ff. 


123 Miller, Spice Trade, p. 91 ; G. Watt, The Commercial Products of India, 
p. 792 ; Khwarizmi, Mafatih, p. 169 (ot la racine du sunbul indienne est listée 
comme médicament sous le nom de där-i-shishaghän, présumé ailleurs d'appa- 
raître sous le nom d'aspalathos, cf. Lów, Pflanzennamen, pp. 340 f.). Pour une 
image de la plante, voir Walker, All the Plants, p. 197 (où le nom nardostachys fait 
référence, par erreur, à la forme des fleurons). 


124 Cantique des Cantiques 1 :12 ; 4 :13 f. D’après Miller (Spice Trade, p. 90), 
le nard est déjà attesté dans l'akkadien lardu. Ceci a été proposé par E. Ebeling, 
“Mittelassyrische Rezepte zur Bereitung von wohlriechenden Salben," p. 137, et 
d'autres, mais l'identification n'a pas été approuvée par le Dictionnaire Assyrien. 

125 Pline, Natural History, XII, 45 ; Dioscoride, Materia Medica, 1, 7/6 ; tous 
les deux connaissaient aussi d'autres sortes de nard. Periplus, $839, 48 f., 56, 63. 

126 Cosmas, Topographie, XI, 15. Pour les importations byzantines de nard au 
dixiéme siécle, voir ci-dessus, ch. 2 n71. 

127 Arrian, Anabasis, VII, 20.2 ; Strabon, Geography, XV, 1 : 22 ; cf. ibid., 
XVI, 4: 25. 
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128 Miller, Spice Trade, p. 90, avec référenc au nard de Gedrosia ; les espéces 
aromatiques de Cymbopogon étaient aussi communes en Arabie (cf. ci-dessus, 


épices arabes, no. 5). Grohmann, Südarabien, I, 159. 


129 Pace Jones, “Asian Trade," p. 4. De plus, à l'origine, le nard semble 
être passé par la route terrestre à travers l'Asie centrale et la Perse (cf. Löw, 


Pflanzennamen, pp.368 f.). 


130 Cf. Lów, Pflanzennamen, pp. 368 f. ; Lane, Lexicon, s.v. sunbul (listé à la 


fois sous sbl and snbl). 


131 Uphof, Dictionary, s.v. Saussurea lappa ; Lów, Pflanzennamen, pp. 357 f. ; 
Wörterbuch, s.v. kust ; Lane, Lexicon, s.v. qust ; Miller, Spice Trade, pp. 84 ff. 


132 Théophraste, Plants, IX, 7 : 3 ; Pline, Natural History, XI, 41 ; Periplus, 
$8 39, 48 ; Cosmas, Topographie, XI, 15. 

133 Dioscoride, Materia Medica, I, 16/15. Diodore de Sicile, Bibliotheca, II, 
49 : 3. 


134 Lane, Lexicon, s.v.. 


135 Mordtmann et Müller, Denkmäler, p. 81 ; Ryckmans, "Inscription sub- 
arabes", p. 177. Cf. A. J. Wensinck et autres, Concordance et indices de la tradition 


musulmane, s.v. qust. 


136 Mordtmann et Müller, Denkmäler, p. 84 ; Lane, Lexicon, s.v. qust. 


L'information est tributaire de Dioscoride. 


137 Uphof, Dictionary, s.v. Aguillaria agallocha ; Miller, Spice Trade, pp. 34 
ff., 65 ff. Plusieurs autres espéces sont utilisées de maniére similaire, cf. les entrées 
subséquentes dans Uphof. Contrairement aux Indiens et aux Arabes, les Grecs et 


les Romains ne semblent pas l'avoir beaucoup utilisé pour la fumigation. 
138 Cf. Appendice 2, “3. Étymologie et origine du mot Aloë”, page 347 
139 Dioscoride, Materia Medica, I, 22/21. Cosmas, Topographie, XI, 15. 


140 Cf. les nombreuses références à l'utilisation du bois d'aloés dans Aga- 
Oğlu, “About a Type of Islamic Incense Burner," p. 28. Le bois d'aloés était l'un 
des produits importés au huitième siècle de Chine par les marchands Ibadi (T. 
Lewicki, “Les premiers commergants arabes en Chine,” pp. 179 f.). De nombreux 
types de bois d’aloés étaient connus des auteurs classiques et médiévaux. (cf. 
Lewicki, loc. cit. ; Minorsky, Hudüd al-‘alam, pp. 86 f. ; Jahiz, Tijara, p. 22= §7 ; 
‘Abd al Malik b. Muhammad al-Tha’ alibi, Thimar al-qulüb, p. 553 ; id., Lata’if, 


p. 139, 146). C'était un article de commerce bien connu à l'époque médiévale 
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(Goitein, Mediterranean Society, 1, 154 ; S. Y. Labib, Handelsgeschichte Ägyptens 
im Spätmittelalter, pp. 3, 49, 130, 193). Il était encore populaire dans I’ Arabie du 
XIXe siécle (Doughty, Travels, I, 137 ; Groom, Frankincense, p. 121). 


141 Jacob, Beduinenleben, p. 12 ; Wörterbuch, s.v. kiba’. 

142 Azraqi, Makka, pp. 176 f. 105 f. ; compare Ibn Hisham, Leben, p. 430. 
143 Azraqi, Makka, p. 179. 

144 Cf. Nóldeke in Low, Flora der Juden, HI, 414 ; Dinawart, Monograph 


Section, nos. 827 ff. (où l'on sait aussi qu'il s'appelait aluwwa, aloés) ; id., 
Dictionnaire, no. 1, 116. Cf. Ibn Sa'd, Tabaqat, 1, 400 ; Tabari, Ta 'rikh, ser. I, 
p. 1,571 ; Wensinck, Concordance, s.v. al‘üd al-hindi. 

145 Lane, Lexicon, s.v. rand (où le myrte et la baie sont également proposés) ; 
cf. Mordtmann and Müller, Denkmäler, pp. 81 f. (la suggestion à la p. 82n selon 
laquelle rand est une inversion de “nard” a été rejetée par Grohmann, Siidarabien, 
1, 158 f.). Lane, Lexicon, s.v.v. qust, bakhür. 


146 L'un des récits du tribut adressé par le gouverneur persan du Yémen au roi 
persan inclut ‘id parmi les cadeaux (Aghdni, XVII, 310). 


147 Uphof, Dictionary, s.v. Zingiber officinale ; Lôw, Pflanzennamen, pp. 138 
f. ; A.S.C. Ross, Ginger, A Loan Word Study ; Miller, Spice Trade, pp. 53 ff. 


148 Attesté la pemiére fois dans Celsus, De Medicina, V, 23 : 3, mais l'antidote 
en question a été composé vers 800 avant Jésus-Christ (cf. Miller, Spice Trade, 
p. 5). 


149 Ross, Ginger, p. 19 ; les étymologies de Miller, Spice Trade, p. 56, peuvent 
être écartées. Pline, Natural History, XII, 28 ; Dioscoride, Materia Medica, II, 
160/190. 


150 Comme le fait Warmington, Commerce, p. 184. 


151 Cf. l'habitude chinoise de transporter les plantes de gingembre en pots sur 
leurs navires, présentée par Miller, Spice Trade, p. 54. D'autres en ont sans dout 
fait autant. Watt and Breyer-Brandwijk, Medicinal and Poisonous Plants, p. 1,063 
(Afrique de l'Est) ; Miller, Spice Trade, p. 108n (Ethiopia) ; Ross, Ginger, p. 41 
(Éthiopie et Arabie). 


152 Ross, Ginger, pp. 40 ff. Les déclarations musulmanes proviennent de 
Dinawari, Ibn al-Mujai wir, et ‘Abd al-Latif, et les deux premiers sont sans rapport 


avec la tradition classique. Cf. aussi Birüni, Pharmacy and Materia Medica, p. 207 
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= 169 ; Laufer, Sino-Iranica, p. 545. (L'information de Dinawari, Monograph 


Section, no. 812, est aussi reproduite dans Lane, Lexicon, s.v. zanjabil). 


153 De méme Miller, Spice Trade, pp. 107 f., bien que Miller voulût aussi 
que le gingembre ait atteint le monde classique par la méme route de Malaya à 
Madagascar qu'il proposait pour la cannelle (ibid., pp. 56 f.). 


154 Ptolémée le liste parmi les produits de Ceylan (Geographia, ed. C.F.A. 
Nobbe, VII, 4 : 1), et Ibn Baytar cite Galen en disant qu'il était apporté de l'Inde 
(‘Abdallah b. Ahmad Ibn Baytar, al-Jami‘ al-kabir, 1, 538). Il n'est mentionné ni 


dans le Periplus ni dans Cosmas. 


155 “Et à l'intérieur il leur sera donné à boire une coupe, mélangée à zanjabil” 


(76 :17). Les commentateurs n'ont rien d'intéressant à dire à ce sujet. 


156 Cf. Tarn, Greeks in Bactria, pp. 370 ff., sur les débuts du commerce ; 
Warmington, Commerce, pp. 181 ff., sur sa nature à la période classique ; Miller, 
Spice Trade, pp. 80 ff., sur le commerce en général ; et Uphof, Dictionary, s.vv. 
Piper longum et Piper nigrum sur les plantes en question. 


157 Cosmas, Topographie, XI, 15 f. 
158 Pace Rodinson, Mohammed, p. 20. 


159 Abo Hasan ‘Ali b. Ibrahim al-Qummi, Tafsir, IL, 444. Je dois ma connais- 
sance de ce passage à M. A. Cook. 


160 Lammens, Mecque, p. 300. 


161 Donner, *Mecca's Food Supplies," p. 254. La prétention de Lammens est 
également répétée dans Hitti, Capital Cities, p. 7. 


162 Lammens, "République marchande," p. 47. 


163 La preuve de Lammens est instructive quant à sa méthode de travail. Dans 
Mecque, p. 204n, il cite Pline, Natural History, VI, 173, qui décrit un centre com- 
mercial en Afrique de l'Est où l'ivoire et d'autres choses furent apportés quelque 
500 ans avant l'ascension de La Mecque ; T. Nóldeke, Neue Beiträge zur semi- 
tischen Sprachwissenschaft, p. 46, qui déclare simplement en termes généraux 
que les Mecquois commerçaient avec l Éthiopie d’où ils rapportaient des esclaves 
et d'autres marchandises ; et Fraenkel, Fremdwórter, p. 177, où l'on conjecture 
que le roi d’Hira achetait de l'ivoire et des esclaves d'Éthiopie ainsi que du cuir 
d' Arabie. La première référence se rapporte à la mauvaise période et la troisième 
au mauvais endroit, alors que celle qui mentionne La Mecque omet de mention- 


ner l'ivoire. Pareillement, les références dans République marchande," p. 47n, 
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omettent de mentioner l'ivoire, la plupart d'entre elles n'étant que des caravanes 


transportant des denrées alimentaires en divers endroits, principalement Médine. 
164 Cf. Wensinck et autres, Concordance, s.v. 'àj. 


165 En ce qui concerne l'opinion selon laquelle méme les Arabes du Sud expor- 
taient de l'ivoire par voie terrestre, voir Rodinson, Mohammed, p. 20. 


166 Kortenbeutel, Osthandel, passim ; cf. aussi M. P. Charlesworth, Trade- 
Routes and Commerce of the Roman Empire, pp. 58, 64. Les textes correspondants 
ont été commodément rassemblés et traduits dans Huntingford, Periplus, appendix 
5. 


167 Cosmas, Topographie, XI, 23. 


168 Pline, Natural History, VI, 173 ; Cosmas, Topographie II, 50 ff. Selon N. 
Chittick, “East African Trade with the Orient," p. 101, le commerce de l'or de 
T Afrique de l'Est n'a pris de l'importance (internationale ?) qu'au XIVe siècle ou 


plus tard. 


169 Ainsi Bilal, Wahshi et Salih Shaqràn étaient des affranchis Éthiopiens de 
divers Mecquois (EP, s.v. Bilal b. Rabah ; Ibn Hisham, Leben, p. 556 ; Ibn Sa'd, 
Tabaqát, I, 49). La mère d’ Antara, le poète, était également Éthiopienne, ainsi que 
d'autres “corbeaux des Arabes" (A ghdni, VIII, 237, 240). ‘Abdallah b. Abi Rabia, 
un Mecquois, possédait un grand nombre d'esclaves Éthiopiens qui pratiquaient 
toutes sortes d'artisanat (ibid., I, 65), et Ibn Habib a jugé bon de compiler une liste 
complète de abnàá' al-Habashiyyat à La Mecque et ailleurs (Muhabbar, pp. 306 
ff.). 


170 Aucun Mecquois, à ma connaissance, n'aurait explicitement acheté d'es- 
claves Éthiopiens en Éthiopie. ‘Abdallah b. Abi Rabi‘a, le propriétaire de nombreux 
esclaves Éthiopiens mentionnés dans la note précédente, avait vraisemblablement 
acheté les siens au Yémen ; c'est là, du moins, qu'il aurait commercé (Aghdini, I, 
64). De même, c'est à partir du Sarat plutôt que directement de l’ Éthiopie que Bilal 
vint à La Mecque (Ibn Sa'd, Tabaqät, III, 232 ; dans une autre version, il est né es- 
clave à La Mecque, cf. EP, s.v.) ; et plusieurs autres esclaves Ethiopiens semblent 
étre arrivés à La Mecque en provenance de la méme région (cf. ci-dessous, ch. 5 
n90). On nous dit au sujet d’une fille noire esclave qu'elle a été achetée à Hubäsha, 
un marché situé à Tihàma (Yäqüt, Buldän, II, 192 f., s.v., mais l’histoire en ques- 
tion l'identifie avec le marché de B. Qaynuqa' à Yathrib). Il n'est fait aucune 
mention des esclaves noirs achetés par les visiteurs de La Mecque. 
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171 Cosmas, Topographie, IL, 64 (“la plupart des esclaves qui nous arrivent 
viennent de ces gens, et méme aujourd'hui on en trouve dans les mains des mar- 
chands là-bas"). Il est bien connu que l'esclavage s'est réduit dans l'empire tardif, 


non seulement à l'ouest, mais aussi à l'est. 


172 Procope, Wars, L 20, 9 ff. Procope dit explicitement que les Perses y sont 
arrivés en premier parce qu'ils habitaient dans le pays voisin, ce qui exclut Ceylan. 
Concernant Daba, voir ci-dessus, ch. 2, page 43 et suivantes. On ne peut donc 
en déduire que les Éthiopiens n'étaient pas intéressés par le commerce de l'Est, 
comme le soutient Smith, “Events in Arabia,” p. 463. 


173 Procope, Wars, VII, 17 ; cf. R. Hennig, “Die Einfürung der 


Seidenraupenzucht ins Byzantinerreich.” 


174 Menander Protector in Kortenbeutel, Osthandel, pp. 78 f. ; Hennig, 
"Einführung," PP. 303, 310. 


175 Lammens, Mecque, p. 299 ; suivi par Watt, Muhammad, Prophet and 
Statesman, p. 1 ; Hitti, Capital Cities, p. 7 ; Aswad, “Social and Ecological 
Aspects,” p. 426 ; Donner, “Mecca’s Food Supplies,” p. 250, et apparemment 
méme par Bulliet, Camel and the Wheel, p. 295 n40. 


176 Ainsi Rodinson, Mohammed, p. 20 ; Doe, Southern Arabia, p. 52. Il n'y a, 
à ma connaissance, aucune preuve que les anciens Arabes du Sud aient vendu de 
la soie aux Grecs et aux Romains. 


177 Les références de Lammens, en fait, ne montrent rien de plus que cela. 
Ainsi on décrit Abü Lahab qui porte un manteau ‘adani à Mina (Ibn Hisham, 
Leben, pp. 282, 815), et les hullas Yéménites sont mentionnés avec une certaine 
fréquence dans les passages relatifs aux périodes préislamiques et au début de l'is- 
lam (cf. ibid., pp. 229, 830 ; Aghani, I, 259 ; XVIII, 125 ; Baladhuri, Futüh, p. 65 
(sur les 2,000 hullas payés en tribut par les Chrétiens de Najran) ; cf. aussi Jacob, 
Beduinenleben, pp. 148, 154 ; Marzügqi, Azmina, II, 163 f.). J. Baldry, Textiles in 
Yémen, pp. 7 ff. Le tissu et les vêtements yéménites sont célèbres dans des œuvres 
plus tardives comme Jahiz, Tijara, pp. 25 f., 35 = $88, 15 ; Tha‘alibi, Thimar, pp. 
534, 539 ; id., Lata’if, p. 129. 

178 Baldry, Textiles in Yémen, p. 7. 

179 Azraqi, Makka, p. 174 ; Tha‘älibi, Lata’if, p. 42 (mais selon Baladhuri, 
Futüh, p. 47, elle n’était certainement couverte de soie avant Yazid I). ‘Al est aussi 


supposé avoir offert au Prophète une hulla de soie (Ahmad b. Yahya al-Baladhuri, 


Ansäb al-ashraf, IL, 36 f.) et un récit tardif des cadeaux Mecquois au Najashi com- 
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prend un jubbat dibaj (‘Ali b. Burhan al-Din al-Halabi, al-Sira al-halabiyya, 1, 
322). 


180 Cf. l'énoncé oraculaire cité dans AghGni, XXII, 110. 


181 Kister, “Mecca and Tamim,” p. 116. Je reviendrai plus en détail sur cette 


tradition dans les chapitres 5 page 144 et 9 page 268. 
182 Aghani, XXII, 57. 


183 Fraenkel, Fremdwörter, p. 178. Aucune soie n'est mentionnée dans la ver- 
sion de Balhähüri des achats de Nu’ màn à ‘Ukaz, mais sa version est brève (Ansáb, 
I, loo f.). 


184 Aghani, XVII, 318. 
185 Cosmas, Topographie, XI, 15. 
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4. QU'ONT EXPORTÉ LES MECQUOIS ? 


Les marchandises avec lesquelles les sources associent le commerce de 
La Mecque partagent la caractéristique d'étre toutes d'origine arabe. Trois 
d'entre elles sont expressément déclarées comme étant exportées -argent, 
or, parfum. Elles sont onéreuses et contribueraient à expliquer l'essor de 
La Mecque si l'exportation était à grande échelle. Mais ce n'est pas possible. 
En fait, on peut dire que les Mecquois ont exporté ni or ni argent. La seule 
marchandise qu'ils ont exportée à grande échelle, si l'on peut faire confiance 
à la tradition, était modeste : le cuir sous diverses formes. Trois autres res- 
sources sont moins bien attestées, mais d'un genre tout aussi humble : vé- 
tements, animaux, aliments divers. Le reste semble n'avoir été vendu qu'en 
Arabie, dans la mesure oü les Mecquois les manipulaient : raisins secs, vin, 


esclaves, et autres choses. 


1. Argent 


Les sources s'accordent à dire qu’ aprés leur défaite à Badr, les Mecquois 
tentérent d'éviter de tomber entre les mains de Muhammad en se repliant en 
Syrie par la route de l'Irak sous la direction d'un homme originaire d'une 
tribu d' Arabie centrale ou orientale. La tentative fut un échec : les hommes 
de Muhammad interceptérent la caravane à Qarada, un point d'eau à Najd.! 
L'intérét de cet épisode réside dans le fait que la caravane en question aurait 
transporté de grandes quantités d'argent, dont on dit généralement qu'elle 
était sous la garde de Safwan b. Umayya, bien que le récit d'Ibn Ishàq im- 
plique qu'elle était gérée par Abū Sufyan.? Dans le cadre de ce raid, Ibn 
Ishaq va jusqu'à affirmer que l'argent était ce que les Mecquois négociaient 
le plus.? Sprenger accepte cette allégation, bien qu'il la trouve probléma- 
tique ; Lammens l'a également acceptée, sans que cela ne lui pose le moindre 
probléme, mais depuis lors le commerce de l'argent Qurashi semble avoir 
été oublié dans la littérature secondaire.“ On ferait bien de ne plus y penser. 
Mais étant donné que l'argent est l'un des rares produits précieux pour les- 
quels on trouve des preuves dans les sources, il est intéressant d'examiner 


pourquoi. 
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Il ne fait aucun doute que l' Arabie recelait de l'argent dans le passé.? 
Pendant la période qui nous intéresse, l'argent était extrait à Najd et au Yé- 
men, et comme nous l'avons déjà mentionné, les mines étaient sous contróle 
Perse. Shamam, la mine de Najd qui produisait également du cuivre, était 
colonisée par mille ou plusieurs milliers de Zoroastriens, et se vantait de 
posséder deux temples du feu, tandis que Radrad, la mine yéménite sur le 
territoire de Hamdan, était dirigée par les “Perses de la Mine" qui avaient 
commencé à entrer dans la Jahiliyya et qui s'y trouvaient encore au IX?" 
siècle, lorsque la mine tomba en ruine.5 Un récit de la caravane que le gou- 
verneur persan du Yémen envoie à l'empereur Perse déclare dûment que 
celle-ci était chargée de lingots d'argent." Ce ne fut pas la seule occasion 
ou l'argent transita en Irak par voie terrestre, car Radrad était encore appro- 
visionné par une caravane irakienne à l'époque islamique, et les caravanes 
transportaient vraisemblablement quelque chose en retour. 


Mais rien de tout cela n'explique le róle que les Mecquois ont pu jouer 
dans le commerce de l'argent. Ils n'avaient pas accés à la production. Il 
n'y a, du moins, aucune mention de mines d'argent dans les environs de 
La Mecque, et les Mecquois n'avaient, en tout cas, pas de bois avec lequel le 
fondre.’ L' argent est absent dans l'accord commercial entre Hashim et l'em- 
pereur byzantin, dans l'hommage envisagé par le futur roi de La Mecque 
destiné à Byzance et dans les cadeaux avec lesquels les Mecquois espé- 
raient inciter le Négus à extrader les réfugiés musulmans en Éthiopie. Cela 
ne suggère certainement pas que c'était une marchandise que les Mecquois 
puissent exporter.? Pourquoi dés lors, l'argent est-il décrit comme un article 


majeur du commerce Qurashi en relation avec le raid à Qarada ? 


La réponse réside presque certainement dans le fait que Qarada était situé 
dans le Najd, une région qui produisait de l'argent, mais l'avait cédé aux 
Perses ; ou en d'autres termes, les Quraysh semblent ici avoir été crédités 
d'activités commerciales qui ont été en fait réalisées par d'autres. Ils au- 
raient pu, bien stir, acheter de l'argent aux Perses ou le transporter comme 
caravaniers au service des Perses, mais ce n'est pas ce que dit l'histoire de 
Qarada. 
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4. QU'ONT EXPORTÉ LES MECQUOIS ? 1. Argent 


Au contraire, il est clair que c'est à titre exceptionnel que les marchands 
de La Mecque se sont rendus au Najd. Ils ne sont allés à Qarada que parce 
qu'ils étaient menacés par Mahomet et ils ne connaissaient pas suffisam- 
ment la route pour avoir besoin d'un guide. Les sources postérieures à Ibn 
Ishaq font du guide en question, Furat b. Hayyan al-’Tjli, un allié (halif) des 
Quraysh, ce qui implique que les Quraysh avaient réguliérement recours à 
ses services” ; mais c'est un complet étranger dans Ibn Ishaq, et Waqidi fait 
méme Safwan b. Umayya s'exclamer désespérément qu'il ne connait pas 
la route vers l’Irak!!. Bref, l'histoire de Qarada fait effectuer aux Mecquois 
un voyage exceptionnel à travers un territoire inconnu qui, en fait, contenait 
des mines d'argent sous contróle Perse ; et c'est seulement à l'occasion de 
ce voyage que les Mecquois sont présentés comme exportateurs d'argent."? 
Il ne fait donc guére de doute que l'exportation de cette marchandise par les 
Qurashi repose sur un processus d'amalgame. 


Cette conclusion est renforcée par l'histoire du raid sur * 


Is en l'an 6, quatre ans aprés celui de Qarada. Sur le site de 'Is, une 
caravane Qurashi se trouve une fois de plus interceptée par les hommes de 
Muhammad. Dans la version d'Ibn Ishaq la caravane transporte des nu- 
méraires (plutôt que de l'argent métal) vers la Syrie sous la responsabi- 
lité d’ Abü'l-*As b. al-Rabi‘, sur le chemin du retour avec des biens non 
spécifiés ; mais dans d'autres versions la caravane retourne de Syrie avec 
de l'argent apparenant à Safwan b. Umayya.” La tradition, en d'autres 
termes, affirme à la fois que les Quraysh exportaient de l'argent vers la Sy- 
rie et qu'ils l'importaient depuis ce méme pays, et ce probléme préoccupait 
Sprenger : historiquement ils peuvent difficilement avoir fait les deux. Étant 
donné qu'ils ne sont présentés comme exportateurs d'argent que lorsqu'ils 
s'aventurent jusqu'à Najd, devenant importateurs d'argent, ou simplement 
transporteurs de fonds, lorsqu'ils sont de retour sur leur route habituelle, 
nous pouvons considérer que ce n'est pas avec l'exportation de cette mar- 


chandise qu'ils ont prospéré. 


Cette conclusion suffit aux fins du présent chapitre. Il convient toute- 
fois de noter que l'information sur le commerce de l'argent à La Mecque 
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illustre un probléme récurrent avec les sources, c'est-à-dire que les récits 
apparemment sobres d'événements distincts ne sont rien d'autre que des éla- 
borations sur un seul théme. Il est évident que les histoires des raids à Qa- 
rada et ‘Is sont des doublets. Dans les deux histoires, une caravane Qurashi 
chargée d'argent (en piéces ou en barres) est attaquée par les hommes de 
Muhammad. L'argent est la propriété ou sous la garde de Safwan b. Umayya 
ou Abü Sufyan dans l'histoire de Qarada, sous la responsabilité de Safwan 
b. Umayya ou Abü’1-‘As b. al-Rabi‘ dans celle de ‘Is, et le commandant 
musulman est Zayd b. Haritha dans les deux narrations."^ Il est difficile de 
croire que le méme commandant ait intercepté à deux reprises une caravane 
de La Mecque chargée de la méme marchandise et dotée d'un personnel 
trés semblable. Et quand on nous informe qu'une série entiére de caravanes 
de La Mecque devait tomber aux mains des musulmans vers l'an 6, il est 
encore plus difficile de ne pas conclure qu'il s'agit du méme épisode dans 
une troisième incarnation.? Mais les proliférations ne s'arrétent pas là. Cer- 
taines sources mentionnent que Huwaytib b. “Abd al-‘Uzza et “Abdallah b. 
Abi Rabi‘a étaient présents dans la caravane à Qarada, ainsi que Safwan 
b. Umayya.'5 Ailleurs, on nous dit que le Prophète aurait emprunté 40 000 
dirhams à Huwaytib b. ‘Abd al-*Uzzaà et ‘Abdallah b. Abi Rabi'a, et 50 000 
à Safwan b. Umayya, les remboursant aprés la défaite du Hawazin." Et 
ailleurs encore, nous apprenons que le butin saisi par le Prophéte dans le 
Hawazin fut réparti entre diverses personnes, dont Huwaytib b. ‘Abd al- 
‘Uzzä, Safwan b. Umayya, et Abu Sufyan ; ce butin comprenait 4 000 onces 
d'argent.? Nous avons donc un certain nombre de Qurashis dont les noms 
sont liés à l'argent, mais de maniére tout à fait contradictoire : le Prophéte les 
dépouille lorsqu'ils l'envoient en Syrie, ou le rapportent de ce pays, ou il le 
leur emprunte et les rembourse, ou il le leur donne pour les convaincre, aprés 
l'avoir pris à d'autres. Toutes les histoires ont en commun certains Qurashis, 
le Prophéte, l'argent. Ils ne témoignent donc rien de d'autre que l'existence 
d'un théme, et le théme est la seule preuve que nous pouvions utiliser, le 
reste n'étant qu'une élaboration sans aucune valeur historique. Mais si on 
óte l'élaboration, le thème ne nous fournit pas, bien sûr, l'information dont 


nous avons besoin. 


119 


Lob CO)" pm oZ po Hem» DR Fa: vd 


ob Cragg nZ Dro Dirap >> po: H 


4. QU'ONT EXPORTÉ LES MECQUOIS ? 1. Argent 


Ce probléme ne se limite pas aux cas oü plusieurs versions d'une histoire 
particuliére sont connues. Les versions variantes ne survivent pas toujours, 
et méme lorsqu'elles survivent, la tradition islamique est si vaste que l'on 
ne les a pas toujours lues ou reconnues : la plupart de ce qui passe pour des 
informations factuelles sur l'avénement de l'Islam est dérivé d'histoires lues 
isolément de leurs homologues. Ici, la tradition islamique consiste en fait de 
peu de choses à part des contes, et l'information massive que ces histoires 
peuvent fournir n'est jamais une réalité sans détour. C'est un point sur lequel 
je reviendrai plus longuement dans la conclusion. Dans l'intervalle, cepen- 
dant, je mettrai en suspens la plupart de mes doutes critiques sur les sources. 
Le but de cette partie du livre est d'examiner ce que la tradition islamique 
elle-méme (par opposition à la littérature secondaire) déclare ou sous-entend 
sur la nature du commerce de La Mecque, et de voir quel sens nous pouvons 
donner à cette information en supposant qu'elle soit fondamentalement cor- 
recte. Conformément à la méthodologie adoptée par la majorité des islami- 
sants , je présumerai donc que les informations sont authentiques jusqu'à 
preuve du contraire. En d'autres termes, j' accepterai toutes les informations 
qui font l'objet d'un large consensus dans la tradition, indépendamment du 
fait que l'histoire proposée en rapport avec cette information soit authen- 
tique ou non (tant qu'elle n'est pas dictée par la morale de l'histoire), mais je 
rejetterai toutes les allégations contredites par la tradition dans son ensemble 
et/ou par des sources extérieures (comme l’affirmation selon laquelle les 


Mecquois exportaient de l'argent). 


Pour donner quelques exemples concrets, j'accepterai Ou Abu Sufyan 
fasse du commerce en Syrie, malgré le fait que certaines des narrations dans 
lesquelles il apparait soient des histoires dala'il al-nubuwwa, c'est-à-dire 
des histoires de miracles prédisant ou authentifiant le caractére prophétique 
de Muhammad ; mais je rejetterai la prétention selon laquelle il a fait aussi 
du commerce au Yémen car c'est seulement dans ces histoires qu'il le fait, 
ces histoires étant inspirées par l’exégèse coranique selon le lieu choisi lo- 
calement. En un mot, j'accepterai tout ce dont les musulmans en général 
se souviennent comme étant leur passé, à condition que leur souvenir ne 


soit pas manifestement erroné ou discutable. Cette méthodologie peut étre 
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qualifiée de critique minimale de la source et, comme on le verra, elle est 
indéfendable à long terme : on ne peut tout simplement pas donner un sens à 
l'information fournie (ou du moins je n'y parviens pas) sans supposer que le 
souvenir soit fondamentalement erroné à un ou plusieurs égards. Mais il est 
important de donner à la tradition le bénéfice du doute et à nous-mémes toute 
la corde que nous pourrions souhaiter : il reste à voir si nous allons nous sau- 
ver ou nous pendre avec. A part l'argent, quelles autres matiéres premiéres 
la tradition associe-t-elle au commerce de La Mecque ? 


2. Or 


Dans le récit par Wäqidi du raid de Qarada, la caravane Qurashi est char- 
gée non seulement d'argent mais aussi d'or, et une histoire remontant à Kal- 
bi raconte que ‘Umar avait essayé en une occasion de faire passer de l'or de 
contrebande en Syrie.'? Une version de cette histoire implique que les com- 
merçants Qurashi en Syrie transportaient habituellement de l'or avec eux.” 
Alors, est-ce que les Mecquois devaient leur richesse à l'exportation de l'or 
vers l'empire byzantin ? Encore une fois, la réponse est négative. 


La présence d'or dans la péninsule est bien attestée,”' et il y avait des 
mines d’or dans le nord de l' Arabie pas moins que dans le sud.” Il y avait 
méme des savants qui en revendiquent une pour La Mecque, bien que cela 
soit clairement faux.? Trois mines d'or dans les environs de La Mecque sont 
mentionnées en relation avec la vie du Prophéte. La premiére est Buhran, qui 
appartenait à Hajjaj b. 'Ilat al-Sulami selon Ibn Ishaq, et qui fut l'objet d'un 
des nombreux raids organisés par le Prophéte dans lequel aucun combat n'a 
eu lieu. La seconde est la soi-disant “Mine de B. Sulaym”. Selon Waqidi, 
c'était la mine que Hajjaj b. 'Ilat possédait, Buhran étant simplement la 
zone dans laquelle elle était située. On nous dit qu'en fait, il possédait plu- 
sieurs mines et qu'il préterait une partie de l'or qu'il en tirait à des clients 
de La Mecque.? Mais la “Mine de B. Sulaym" n'était située ni à Buhran ni 
à proximité ; et selon Ibn Sa‘d, elle ne commenga à étre exploitée que sous 
le califat de Abū Bakr.” Si Hajjaj b. ‘Ilat prêtait de l'or aux Mecquois, il 
devait donc l’obtenir de Buhran ou d'ailleurs. Enfin, nous entendons parler 
des mines dites Qabaliyya sur le territoire de Juhayna. On dit que le Pro- 
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4. QU'ONT EXPORTÉ LES MECQUOIS ? 3. Parfums 


phète les a octroyé —ou leurs revenus- à un certain Muzani, bien qu'Ibn Sa‘d 
décrive leurs revenus comme allant à l'État sous le califat d’ Abū Bakr.” Il 
n'y a aucune mention les concernant dans le commerce de La Mecque. Les 
sources ne suggérent donc pas que les Quraysh aient été impliqués dans 
l'exploitation de l'or. Elles affirment que les Quraysh obtenaient de l'or de 
leurs voisins et qu'une partie de cet or trouvait son chemin vers le nord. 
Mais la raison pour laquelle une partie de cet or remontait vers le nord réside 
clairement dans le fait qu'on parle ici de monnaie, et non d'un produit d'ex- 
portation. Ainsi, le récit détaillé par Waqidi de la caravane menacée à Badr 
nous indique que divers Mecquois y avaient mené tant et tant de chameaux 
et tant et tant d'or, la valeur de l'or étant parfois identifiée en termes de 
métal et parfois en termes de monnaie. C'est aussi comme monnaie que l'or 
apparaît dans l’histoire de ‘Umar en tant que contrebandier.’ Comme on l'a 
vu, l'argent métal et les dirhams sont également interchangeables dans les 
histoires du raid sur ‘Is. Ce que les sources décrivent est donc un commerce 
d'importation payé en lingots, et non un commerce d'exportation d'or" 


L’or est absent de l'accord commercial de Hashim avec l'empereur by- 
zantin, le tribut envisagé par le futur roi de La Mecque pour les Byzantins, et 
des cadeaux avec lesquels les Mecquois essayérent de soudoyer le Négus ; 
et il n'existe aucune trace d'importations d'or et d'argent du cóté gréco-ro- 
main.? Le commerce de La Mecque ne peut donc pas être identifié comme 


un commerce de l'or. 


3. Parfums 


Comme nous l'avons déjà mentionné, il existe de bonnes preuves pour 
attester que les Mecquois négociaient du parfum. Le centre de l'industrie 
du parfum arabe était Aden. Marzüqï en vante la célébrité à l'époque préis- 
lamique, telle que méme les commergants indiens y faisaient fabriquer leur 
parfum, apparemment en fournissant eux-mêmes les matières premières et, 
en tout état de cause, pour en revenir avec du fib ma'mül, le produit fini. 
En méme temps, d'autres commerçants transportaient le parfum yéménite 
par voie terrestre vers la Perse et l'empire byzantin.?' Lors de la conquête 
persane du Yémen, l'industrie tomba sous le contróle des Perses, et un récit 
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sur le tribut envoyé au roi Perse déclare expressément qu'il comprenait du 


parfum.?? 


Il n'y a aucune preuve de la présence de commergants Qurashi à Aden, 
ni de l'organisation de caravanes Qurashi de là jusqu'en Syrie. Mais les 
Quraysh semblent avoir participé à la distribution du parfum yéménite en 
Arabie et au-delà, en commengant, probablement, par Najran.? Ainsi, ‘Ab- 
bas b. Abd al-Muttalib vendit du parfum yéménite à Mina et ailleurs dans 
la saison des pèlerinages, alors que la mère d'Abdallah b. "Abt Rab?’ en 
vendit à Médine sous le califat d' Umar, ses fournitures lui étant envoyées du 
Yémen par son fils ; et Abu Talib passe pour avoir fait du commerce à ‘itr, 


vraisemblablement au Yémen.** 


On nous dit de ‘Amr b. al-‘As qu’il vendait des articles en cuir et des 
parfums en Egypte, activité qui l'a amené une fois à Alexandrie ; Hakam b. 
Abr'l-/As se rendit en une occasion à Hira pour la vente de parfum ; et après 
les conquêtes, le fib faisait partie des cadeaux envoyés par l'épouse d’ Umar 
à l'épouse d'Heraclius.? Le parfum était donc un produit pour lequel les 
Mecquois avaient un marché non seulement dans le Hijaz, mais aussi à l'ex- 


térieur de l’ Arabie. 


Il serait néanmoins difficile de présenter les Quraysh comme de grands 
fournisseurs de parfums aux empires Byzantin et Persan. L'empire byzantin 
possédait sa propre industrie du parfum, centrée sur Alexandrie, et il n'existe 
aucune trace d'importations de parfums manufacturés du cóté gréco-ro- 
mam 28 Au contraire, l'empire en produisait suffisamment pour en exporter 
une partie aux Arabes eux-mémes. Ainsi, on dit que les Juifs de Médine im- 
portaient du parfum de Syrie à Médine au temps du Prophète,” et la même 
importation à Médine existait à l'époque omeyyade.** Le fait que les Arabes 
auraient dû importer du parfum tout en exportant le leur n'est pas invraisem- 
blable : ils semblent avoir apprécié les aromates étrangers méme dans l'an- 
tiquité.? Mais ils peuvent difficilement avoir vendu du parfum fabriqué à 
Alexandrie, à moins qu'ils ne l'aient acheté à Alexandrie méme, et l'histoire 


de la visite d' Amr dans cette ville est clairement apocryphe.^? 
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Mais alors, où le vendaient-ils à Byzance ? Vraisemblablement sur leurs 
marchés habituels dans le sud de la Syrie : Gaza, Busra, Adhri‘at, et ainsi de 
suite ;*! ou bien, en d'autres termes, ils semblent avoir servi les communau- 
tés les plus méridionales, et majoritairement arabes, de l'empire byzantin. 
Cela concorderait avec les preuves dont nous disposons concernant leurs 
activités en Irak. L'empire perse possédait probablement aussi une industrie 
du parfum, mais Hakam b. Abr']-^As n'avait pas l'intention d'aller plus loin 
que Hira, qui possédait un marché "dans lequel les Arabes se réunissaient 
chaque année".? Il devrait donc être envisagé comme un détaillant vendant 
ses produits directement à des clients privés, et non comme un grossiste 
approvisionnant l'élite persane. Il en va de méme pour ‘Amr, qui vendait 
de la maroquinerie et du parfum. Si les marchands de parfums Qurashi en 
Syrie, en Égypte et en Irak étaient des vendeurs d'un produit arabe dans 
un environnement arabe, il est moins surprenant qu'il y ait eu un marché 
pour eux, et des importations de ce genre n'auraient naturellement pas été 
enregistrées. Mais il est difficile de voir comment de telles activités ont pu 
soutenir la croissance d'une ville dans le désert à une distance d'un mois de 


Voyage en caravane. 


4. Cuir 


Le cuir est le seul produit qui est non seulement bien attesté, mais aus- 
si constamment associé aux exportations Qurashi Selon une histoire bien 
connue que j'appellerai désormais la tradition z/af d'Ibn al-Kalbi, Hashim 
aurait fondé le commerce international des Mecquois en obtenant l'autorisa- 
tion de l'empereur byzantin pour vendre des articles en cuir et des vétements 
en Syrie.* Il s'agissait de peaux, de sacs en qaraz (une plante utilisée pour le 
tannage), et de peaux remplies de beurre clarifié que ‘Uthman b. al-Huway- 
rith, le futur roi de La Mecque, envisagea comme hommage approprié pour 
les Byzantins quelque temps après 570.*^ Et c'est le cuir que les Mecquois 
ont présenté au Négus en présantant leur requéte d'extradition des réfugiés 
musulmans en Éthiopie, le cuir sembant étre le meilleur produit Mecquois 
auquel le Négus puisse penser.^ ‘Amr b. al-‘As lui a également présenté du 
cuir lorsque, dans un doublet de l'épisode ci-dessus, il a lui-même voulu se 
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réfugier en Éthiopie.“ Le Prophète faisait du commerce de cuir, tout comme 
son partenaire, et aussi ‘Umar, selon certains, ainsi que Abi Sufyan, qui 
en une occasion présenta du cuir au Prophète.” ‘Amr b. al-‘As ne vendait 
pas seulement du parfum mais aussi du cuir en Égypte.‘ Et quand ‘Abd al- 
Rahman b.’ Awf vint à Médine, il y montra son sens des affaires, selon une 
version de l'histoire, en achetant des peaux, du fromage blanc et du beurre 
clarifié ce qui lui permit de s'enrichir, probablement en les vendant en Syrie, 
de sorte qu'il eut bientót sept cents chameaux transportant de là du grain 
et de la farine.? Nous entendons aussi parler de la provenance de ces mar- 
chandises. Dans l'histoire d'Ibn al-Kalbi, le cuir provient du Hijaz, ramassé 
sur le chemin de la Syrie par des caravanes de La Mecque, mais une partie 
semble aussi provenir de Ta’if. Il s'agissait donc d'une caravane transportant 
du cuir, des raisins secs et (selon Wagidi) du vin de Ta'if que les hommes de 
Muhammad interceptérent à Nakhla, entre Ta'if et La Mecque ; l'industrie 
du cuir de Ta’if est bien attestée, bien que la plupart des preuves proviennent 
de périodes ultérieures.?? Si l’on se réfère au récit de ‘Uthman b. al-Huway- 
rith concernant les idées de tribut, le cuir était produit à La Mecque méme, 
bien qu'une histoire sur les origines de la fortune de Qusayy implique que 


cela n'a pas toujours été ainsi : 


Qusayy, nous dit-on, l'hérita d'un homme venu à La Mecque pour le né- 
goce du cuir." Le cuir était produit aussi à Médine après /’hijra, aussi, selon 
le hadith. Le Prophète lui-même se serait endormi au milieu du tannage, 
apparemment à Médine ` Asma’bint ‘Umays a tanné quarante peaux le jour 
ou son mari est mort ; une autre veuve était au beau milieu de son tannage 
quand le Prophéte vint lui rendre visite : elle essuya le qaraz de ses mains et 
lui présenta un oreiller bourré d'herbe ; et ainsi de suite.’ Défendre l’authen- 
ticité de ces traditions serait, bien sûr, une tâche inutile, et le matériel relatif 
à la vente de cuir en dehors du Hijaz ne vaut pas mieux. Il est clair, cepen- 
dant, que ceux à qui nous devons nos sources ont assimilé le commerce de 
La Mecque à un commerce du cuir avant tout. Nous ne pouvons pas nous 


prononcer plus. 


Nous nous retrouvons donc avec un probléme sur les bras. 
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1) Il est peu probable que les habitants d'une vallée éloignée et stérile 
aient fondé un empire commercial de dimensions internationales sur la base 
d'un négoce de cuirs et de peaux. Sprenger, il est vrai, a fait de son mieux 
pour souligner l'importance économique du commerce du cuir arabe en se 
référant aux prix élevés de la maroquinerie arabe à l'époque médiévale. 
Mais en premier lieu, la popularité des produits arabes dans le monde mu- 
sulman médiéval doit probablement plus au prestige religieux de l' Arabie 
qu'aux mérites intrinséques de ses produits. 


2) La production de maroquinerie n'était en aucun cas un monopole de 
La Mecque dans les temps préislamiques ou méme ensuite. La production 
semble avoir été centrée sur l' Arabie du Sud plutót que sur le Hijaz. Le 
cuir était vendu à Qabr Hüd dans le Hadramawt,™ et exporté de San'a' 2 
et les articles en cuir yéménite figurent parmi les choses que Nu’man de 
Hira achetait à "Ukaz.^ Le Yémen dominait également le marché à l'époque 
médiévale. Mais partout où il y avait une économie pastorale, il y avait 
une industrie de tannage potentielle, et le cuir semble avoir été produit dans 
toute la péninsule, y compris, sans aucun doute, dans le désert syrien : les 
peaux ont joué un róle important dans le commerce de Palmyre ; et c'est 
précisément avec les cuirs et peaux que la tradition rabbinique associe les 


commerçants ishmaélites.?? 


3) Les articles en cuir des Mecquois ne semblent pas avoir été trés so- 
phistiqués. Le cuir était utilisé pour les articles les plus divers dans le Hijaz 
et ailleurs —tentes, bassins, cuvettes, seaux, peaux graissées, selles, outres, 
outres à beurre, ceintures, sandales, coussins, matériel d'écriture et, comme 
on l'a vu, méme des bateaux.® Mais dans la mesure où ces articles pouvaient 
être classés comme produits de luxe, ils étaient fabriqués au Yémen.*! Les 
Mecquois ne vendaient que des produits bruts au méme titre que le fromage 
blanc, le beurre clarifié et le qaraz auquel ils sont associés, ce qui correspond 


à l'affirmation de Hashim selon laquelle ils étaient bon marche 


Mais si les Mecquois vendaient des produits en cuir bon marché desti- 
nés à un usage quotidien, pourquoi les habitants de la lointaine Syrie au- 
raient-ils choisi d'acheter auprés d'eux ce qui était facilement disponible 
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dans leur pays d'origine ? Et si les Mecquois ont transporté leur maroquine- 
rie jusqu'en Syrie, comment le produit aurait-il pu étre bon marché ? Watt 
résout le probléme en rejetant le commerce du cuir Qurashi comme insigni- 
fiant par rapport à celui de l'encens et des produits de luxe indiens.9 Mais 
étant donné qu'il n'y a pas eu de commerce de l'encens ni d'articles de luxe 
indiens, comment La Mecque s'est-elle développée ? Il y a ici quelque chose 


qui ne colle pas du tout. 


5. Vétements 


Selon la tradition "or d'Ibn al-Kalbi, Hashim a fondé le commerce inter- 
national des Mecquois en obtenant l'autorisation de vendre non seulement 
des articles en cuir mais aussi des vêtements en Syrie. Comme les articles 
en cuir, les vêtements sont explicitement identifiés comme Hijazi,® et il est 
implicite qu'ils étaient collectés, au moins en partie, auprés des tribus Hijazi 
par des marchands Qurashi en route vers la Syrie. Il doit donc s'agir de laine. 
Ces vétements n'étaient pas plus sophistiqués que la maroquinerie dont les 
Mecquois faisaient commerce : les “vétements épais et grossiers du Hijaz" 
sont cités en contraste défavorable avec des variétés plus raffinées obtenues 
ailleurs dans un passage relatif à l'époque omeyyade.® Et encore une fois 


nous sommes assurés qu'ils étaient bon marché. 


L'habillement pose donc le méme probléme que le cuir. Les articles en 
cuir ne peuvent pas avoir été rares en Syrie, et les vétements bon marché 
là-bas faisaient figure de charbon à Newcastle. La Syrie possédait sa propre 
industrie textile, tout comme l'Égypte, et à la fin du IV?"* siècle, l'industrie 
textile antiochéne était capable de produire du tissu grossier à des prix si bas 
qu'il pouvait étre vendu comme matériau adapté à l'usage des ascétiques, 
méme dans la lointaine Rome. De plus, le tissage simple était pratiqué dans 
toute la campagne, et la majorité de la population se contentait sans doute de 
vêtements confectionnés de ses propres mains ou par des artisans locaux.*' Il 
n'y avait pas de pénurie de moutons en Syrie, le désert syrien étant un meil- 
leur pays à ovins que le Hijaz. Pourtant, les Mecquois prétendaient que les 


lainages volumineux transportés par caravane du Hijaz vers la Syrie à une 
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distance allant jusqu'à 1200 km seraient moins chers pour les Syriens que ce 


qu'ils pouvaient acheter chez eux. Cela n'a aucun sens. 


Cela fait encore moins de sens si l'on considère que les Hijazis impor- 
taient eux-mémes des vétements de Syrie et d'Égypte. Un marchand by- 
zantin aurait vendu un manteau extrêmement onéreux à La Mecque.‘ Les 
manteaux de Saffüriyya en Galilée étaient portés à Médine.” Talha avait du 
tissu syrien dans la caravane avec laquelle il revenait de Syrie."' Pas moins 
de sept caravanes transportant des vétements et autres articles sont suppo- 
sées être parvenues de Busra et Adhri‘ät aux Juifs de Médine en un jour, et 
ailleurs les Juifs apparaissent aussi comme des marchands de tissus.” Le lin 
syrien et copte est mentionné à la fois dans la poésie et la prose, puisque la 
Syrie et l'Égypte étaient les endroits où les Mecquois se fournissaient en 
tissu, comme le note Lammens.” Nous l'avons vu, ils se procuraient aussi 
du tissu au Yémen." Les vétements de Suhar et Oman en général sont égale- 
ment supposés avoir été disponibles dans le Hijaz, et méme les pantalons du 
Hajar se seraient vendus dans le Hijaz.” 


On pourrait donc conclure que les Mecquois sont une fois de plus pré- 
sentés comme ayant importé et exporté la méme marchandise, mais ce n'est 
pas tout à fait exact. Les vétements qu'ils importaient de la Méditerranée 
et d'ailleurs étaient faits de lin, de coton et d'autres tissus fins, alors que 
ceux qu'ils exportaient étaient en laine et grossiers. En d'autres termes, les 
Mecquois sont présentés comme ayant fait fortune en vendant des vétements 
bon marché transportés à une distance énorme en échange de vétements chers 
transportés à une distance similaire en retour. Si la chose est vrai, alors c'est 
extraordinaire. On peut, bien sür, faire des profits en vendant de grandes 
quantités de vétements grossiers tout en achetant de petites quantités de vé- 
tements fins ensuite vendus à des prix exorbitants dans des régions oü ils ne 
sont pas normalement disponibles. Mais c'est impossible à moins qu'il y ait 
des clients qui trouvent les vétements grossiers suffisamment bon marché 
pour les acheter. Comment les vétements originaires du Hijaz peuvent-ils 
concurrencer ceux produits dans le sud de la Syrie ? Il ne semble pas y avoir 


de réponse simple à cette question. 
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6. Animaux 


La plupart des versions d'Ibn al-Kalbi (tradition Haf ne mentionnent 
que des articles en cuir et des vétements parmi les articles vendus par les 
Mecquois, mais il y a quelques exceptions. Qummi, comme on l'a vu, énu- 
mère le cuir, les vêtements et les produits étrangers comme le poivre.?? Jahiz 
et Tha‘alibi, d'autre part, omettent le cuir et les vêtements, mais ajoutent 
que les Quraysh conduisaient les chameaux en Syrie au nom des tribus sur 
le territoire desquelles ils sont passés." Il n’y a rien d’invraisemblable dans 
cette affirmation, les chameaux allant assez bien avec le cuir et la laine, mais 
il s'agit probablement d'une simple élaboration, au méme titre que le poivre. 
La plupart des comptes rendus des activités des Qurashi sur les marchés 
syriens les envisagent certainement comme des vendeurs de marchandises 
inanimées (bada’i’, sila’) plutót que d'animaux ; et la seule transaction dans 
laquelle nous voyons un marchand byzantin payé en chameaux fut effectuée 
à La Mecque plutôt qu'à Busra." Un poème satirique raille cependant les 


Mecquois vendant des ânes aux tribus de Daws et Murad.” 


7. Denrées alimentaires diverses 


Comme on l'a vu, Uthman b. al-Huwayrith songeait à envoyer du beurre 
clarifié aux Byzantins, alors que “Abd al-Rahman b.’ Awf semble avoir ven- 
du du beurre clarifié et du fromage blanc en Syrie.*° Pourtant, le désert syrien 
doit avoir été mieux pourvu de telles choses que l'environnement stérile de 
La Mecque, et ‘Abdallah’. b. Jud'an est réputé avoir envoyé deux mille cha- 
meaux en Syrie pour du beurre clarifié, du miel et du blé avec lesquels il a 


nourri les Mecquois et entretenu sa renommée de générosité.*! 


Une fois de plus, nous voyons les Mecquois s'engager dans l'activité par- 
ticuliére d'exporter du charbon à Newcastle tout en l'important au méme en- 
droit. ‘Uthman aurait également fait commerce de denrées alimentaires d'es- 
pèces non spécifiées? ; et une version de la liste des professions de l'ashraf 
mentionne que Abū Sufyan traitait de l'huile et du cuir. Mais l'huile (zayt) 
est probablement une erreur à la place de raisins secs (zabib, comme dans la 
version parallèle), et l' huile serait, en tout état de cause, une importation de 
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Syrie? ; le texte ne précise pas si 'Uthman importe ou exporte ses produits 


alimentaires. 


8. Raisins 


Lammens a noté avec surprise que les Mecquois exportaient des raisins 
secs de Ta'if à Babylone et même en Syrie, une terre de vignobles.* La 
chose serait en effet surprenant, mais la tradition est peu diserte là-dessus. 


Il est vrai que la caravane que les hommes de Muhammad ont intercepté à 
Nakhla était chargée, entre autres, de raisins secs ;9 mais cette caravane était 
sur la route de route de Ta’if à La Mecque, non pas vers la Syrie. Abu Sufyan 
a négocié des raisins secs, mais nous ne l'avons jamais vu les expédier plus 
loin que *Ukaz.*6 S'il y a jamais eu échange de raisins secs entre la Syrie et 
le Hijaz, c'est sans aucun doute la Syrie qui était l’exportatrice.*’ 


9. Vin 


Selon Wagidi, la caravane interceptée à Nakhla était chargée non seu- 
lement de cuir et de raisins secs, mais aussi de vin, clairement de Ta’if ; 
et ‘Uqba b. Abi Mu'ayt est supposé avoir été un négociant en vin. Le vin 
mentionné par Wagidi est une accrétion à égalité avec l'or qu'il ajoute à 
l'argent à Qarada et l'argent qu'il ajoute au butin à Hunayn Il s'est proba- 
blement probablement inspiré du fait que le cuir, les raisins secs et le vin 
étaient les trois produits les plus célèbres de Ta'if.? Qu'on boive du vin de 
Ta if à La Mecque est assez plausible ; même s'il n'y en avait pas dans cette 
caravane, et ‘Uqba peut aussi avoir échangé du vin, pour tout ce que nous 
savons. Mais I’ Arabie n'exportait pas de vin, et les Mecquois ne semblent 
pas avoir joué un grand róle dans la distribution du vin dans la péninsule 
elle-méme. Le vin venait principalement, mais pas exclusivement, de Syrie, 
comme le montre clairement la poésie préislamique ;? La Syrie était une 
"terre de vin" aux yeux des Arabes.?' C'est aussi de là que les marchands 
de vin avaient tendance à provenir, au moins dans le nord-ouest de l’ Arabie, 
beaucoup d'entre eux étant juifs, le reste vraisemblablement des chrétiens.?? 
Ce sont les Syriens, arabes et non-Arabes, qui sont crédités de la vente de vin 
à Médine avant l'interdiction de l'alcool.?? 
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9. Esclaves 


“Abdallah b. Jud‘än aurait été un trafiquant d'esclaves ; il gardait des 
filles esclaves qu'il prostituait et dont il vendrait la progéniture.” Bien que 
des pratiques de ce genre soient attestées ailleurs en Arabie, l'information 
est d'une valeur douteuse ;” et en tout état de cause, il faut probablement 
envisager les filles esclaves en question comme des Éthiopiennes et autres 
étrangéres plutót que comme des filles arabes, ce qui nous raméne à une 
question qui a déjà été discutée.” Mais il est bien connu que les Arabes 
préislamiques avaient l'habitude de s'asservir les uns les autres au cours 
de raids intertribaux et de guerres, et un prisonnier de guerre fut vendu par 
Hudhalis à La Mecque.” Malgré cela, la possibilité que les Mecquois aient 
exporté des esclaves arabes vers Byzance et ailleurs peut étre écartée. Il est 
vrai que là où les tribus ont l'habitude de s’asservir les unes les autres, les 
marchands d'esclaves sont susceptibles d'arriver de l'extérieur ; et si les 
Grecs et les Perses étaient allés en Arabie pour leurs esclaves, les Quraysh 
pourraient bien avoir fait fortune dans ce commerce. Mais, en fait, les mar- 
chands d'esclaves de l’ Ancien monde ont laissé I’ Arabie tranquille. 


Le désert était trop inhospitalier et ses habitants trop mobiles pour des 
raids organisés d'esclaves de la part des étrangers, et les Arabes eux-mémes 
semblaient avoir un sens trop fort de l'unité ethnique pour offrir leurs cap- 
tifs à la vente à des étrangers à la maniére des Africains et des Turcs. Les 
preuves sont nombreuses dans les traditions classiques et islamiques pour 
les Grecs, les Syriens, les Perses et autres asservis par les Arabes,?? mais 
pratiquement aucune pour les esclaves arabes à l'étranger, et aucune pour 
les exportations Qurashi de cette marchandise.?? En l'absence d'un marché 
étranger, le commerce des esclaves arabes n'avait pas de grands centres. La 
création et la distribution de ces esclaves a eu lieu dans toute la péninsule, et 
rien ne prouve que La Mecque ait joué un róle plus important dans ce pro- 


cessus que tout autre marché ii 
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11. Autres biens 


Selon la liste des professions de l'ashraf, Sa'd b. Abi Waqgqas avait l’ha- 
bitude d'aiguiser des fléches.'?! I] l’a peut-être fait, mais ce sont les flèches 
de Yathrib, et non de La Mecque, qui sont proverbiales en poésie.'” Un autre 
Mecquois aurait fabriqué et vendu des idoles. Il n'était probablement pas le 
seul Mecquois à l'avoir fait, étant donné que chaque maison de La Mecque 
est supposée en avoir été équipée, et que méme les bédouins les achétaient.'™ 
Mais il est difficile d'imaginer que les Mecquois devaient leur richesse au 
commerce des idoles. Il n'y a méme pas la moindre trace de la vente d'idoles 


aux pélerins. 


Nous pouvons maintenant résumer. Les Mecquois ont exporté un produit 
yéménite, le parfum, et plusieurs produits Hijazi : cuir, vétements, peut-étre 
aussi des chameaux et/ou des ânes, du beurre clarifié et du fromage à l’oc- 
casion. Aucune de ces marchandises n'était rare en Syrie, dans la mesure oü 
l'empire byzantin possédait une industrie du parfum, une industrie textile, et 
un désert syrien où abondaient chameaux, moutons et leurs divers produits. 


En outre, on décrit souvent que les Mecquois rapportent des produits 
identiques ou similaires à ceux qu'ils ont vendus. A l'exception du parfum 
yéménite, les produits en question ne semblent pas avoir été d'une qualité 
supérieure. La plupart de ces marchandises étaient encombrantes. Presque 
toutes étaient bon marché. Il est possible, voire probable, que la grande part 
des informations sur lesquelles cette conclusion se base soit fictive ; mais 
méme sans parler d'argent, d'or et de poivre, la tradition est étonnamment 
unanime sur le type de marchandises échangées par les Mecquois. Naturel- 


lement, méme ce point fondamental pourrait étre erroné. 


Si tel est le cas, le commerce de La Mecque n'a aucune substance. En 
dernier ressort, cela pourrait bien s'avérer étre la seule conclusion sensée. 
Mais si on accepte le tableau général dessiné par la tradition, il est certain 
que celui auquel nous sommes habitués devra étre radicalement révisé. C'est 
précisément ce que je vais essayer de faire dans ce qui suit. 
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Notes 
1 Ibn Hisham, Leben, p. 547 ; Waqidi, Maghdazi, I, 197 f. ; Ibn Sa'd, Tabaqat, 
IL, 36 ; Baladhuri, Ansab, I, 374 ; Aghānī, XVII, 324 f. (surtout de Wagidi) ; 
Ya'qubi, Ta’rikh, IL, 73. 
2 Abū Sufyan est le seul Qurashi mentionné nommément dans le texte de Ibn 
Ishaq, et il est aussi présent dans Ya‘qubi, tout comme dans l'étude des campagnes 
du Prophète de Waqidi’ (Maghdzi, I, 3 ; contraste avec le récit principal). Mais 


dans les autres versions, il est remplacé par Safwan. 


3  Wa-hiya 'uzm tijadratihim. De méme, la recension d'Ibn Humayd d'Ibn 
Ishaq dans Tabari, Ta’rikh, ser. I, p. 1,374, et celle de Muhammad b. Salama in M. 
Hamidallah, ed., Strat Ibn Ishaq, no. 500. 


4 Sprenger, Leben, III, 94 et la note ; Lammens, “République marchande," 
pp. 46 f. L'unique exception semble étre E. R. Wolf, “The Social Organization of 
Mecca and the Origins of Islam," p. 333. Wolf était un non-islamiste qui dépendait 


de Sprenger et Lammens pour ses informations. 


5  L'argent faisait partie du tribut payé par divers dirigeants arabes aux 
Assyriens au huitième siècle avant Jésus-Christ. (Rosmarin, “Aribi und Arabien," 
pp. 8 £), et Strabon le cite comme l'un des produits originaires d' Arabie que 
les Nabatéens n'avaient pas à importer (Geography, XVI, 4 :26). Aussi bien les 
Gerrhéens que les Nabatéens semblent en avoir été bien pourvus. En 312 av. J.-C., 
les Nabatéens furent dépouillés de grandes quantités d'argent, de myrrhe et d'en- 
cens (Diodore de Sicile, Bibliotheca, XIX, 95 :3), et en 205 av. J.-C., les Gerrhéens 
furent forcés de payer un énorme tribut d'argent, d'huile de myrrhe (stakté) et d'oliban 
(Polybius, History, XIII, 9). 


6 Ci-dessus, ch. 2, nn150, 160. 
7 Tabari, Ta'rikh, ser. I, p. 984 ; cf. aussi Lyall, Mufaddaltyat, I, 708 (ad cvi, 


6), où les lingots sont remplacés par des Gniya, de la vaisselle. 


8 Selon Hamdani, il y avait des mines d'argent dans des parties inconnues 
de l’Arabie (Jawharatayn, p. 142 = 143 ; Dunlop, “Sources of Gold and Silver,” 
p. 40), et certaines des mines mentionnées sans spécification de contenu en rapport 
avec la vie du Prophéte auraient pu en principe étre des mines d'argent. Mais dans 
la pratique, la plupart d'entre elles semblent avoir été des mines d'or, et celles 
qui étaient inconnues étaient probablement inconnues parce qu'elles n'étaient pas 


exploitées. 
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9 Pour les références, voir ci-dessous, nn43-45. 
10 Et cela dès Ibn Hisham (Leben, p. 547). 
11 “Ils engagérent un homme de Bakr b. Wa'il nommé Furat b. Hayyan” (Ibn 


Ishaq dans Ibn Hisham, Leben, p. 547 ; de la méme manière les autres recensions). 
Wagidi, Maghazr, I, 197 f., où le guide est également un étranger à ceux qui ont 


recours à lui. 


12 Une histoire exégétique racontée en ad 5 :105 décrit une mawla de Quraysh 
qui se rend en Syrie ou en Éthiopie pour transporter une coupe d'argent (jam), dont 
on dit parfois qu'elle est incrustée d'or (plusieurs versions ont été assemblées par 
‘Ali b. al-Husayn Ibn ‘Asakir, Ta’rikh madinat Dimashq, X, 470 ff. Les principes 
juridiques autour desquels s'articulent toutes les versions sont bien mis en évi- 
dence par Isma‘il b. ‘Umar Ibn Kathir, Tafsir al-qur’Gn al- ‘azim, Il, 111 ff., où deux 
versions sont discutées). Mais cette coupe est destinée à étre offerte au roi, et il 
n'est bien sûr pas question de prétendre que les Quraysh exportaient régulièrement 
de l'argenterie sophistiquée. 

13 Ibn Hisham, Leben, p. 469 ; Ibn Ishaq ne donne ni lieu, ni nom, ni date. 
Wagidi, Maghazi, II, 553 ff. ; Ibn Sa'd, Tabaqat, IL, 87 ; cf. aussi Baladhuri, Ansab, 
I, 377, 398 f. (sans mention du contenu de la caravane). 

14 Wäqidi ajoute que Mughira b. Mu‘äwiya b. Abi’l-‘As était aussi présent 
dans une seconde occasion (Maghazi, II, 553). 


15 Ibn Hisham, Leben, p. 752 ; Wagidi, Maghāzī, II, 627. 


16 Dans Wagidi et Ibn Sa'd, mais pas dans Baladhuri, qui se contente de men- 


tionner d'autres a’yan. 


17 Baladhuri, Ansab, I, 363. Il y a aussi plusieurs variantes de cette histoire : 
c'est le jour de Hunayn (ot les Hawazin ont été vaincus) que le Prophéte a de- 
mandé à Safwan b. Umayya de lui préter de l'argent (ou des cottes de mailles). 
(Ahmad Ibn Hanbal, al-Musnad, VI, 465) ; cela se passe à La Mecque (Tabari, 
Ta’rikh, ser. 3, p. 2,357) ; c'est lorsque Huwaytib b. ‘Abd al-‘Uzza s'est converti 
que le Prophéte lui demanda un prét ; Huwaytib participa plus tard à la bataille de 
Hunayn (Tabari, Ta’rikh, ser. 3, p. 2,329) ; et ainsi de suite. 

18 Wagidi, Maghazi, HI, 944 ff. ; Ibn Sa'd, Tabaqat, I, 152 f. L'histoire est 
familiére dans d'autres sources, aussi, mais sans l'argent (et l'argent n'était pas 


inclus dans tous les butins distribués). 
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19 Wagidi, Maghazi, I, 198. Zubayr b. Bakkar, al-Akhbar al-muwaffaqiyyat, 
p. 625. Cité du Muwaffaqiyyat par Ibn Hajar, Isaba, HI, 12, no. 2,811, s.v. Zinba 
b. Sallama, et résumé sans mention de l'or dans ‘Ali b. Muhammad al-Mawardi, 
A'lam al-nubuwwa, p. 194, où l’isnäd remonte à Kalbi. Une version légèrement 
différente est donnée dans Abu'l-Baqa' Hibatallah, al-Mandqib al-mazyadiyya, 
fols. 11a-b. 

20 “Une caravane de Quraysh se rendant sans or en Syrie pour faire du com- 
merce — impossible !” comme s'exclame Zinba’, l'agent des douanes, dans le récit 
de Abü’1-Baqä’ (Managqib, fol. 11b). 


2] Les sources classiques localisent généralement les régions auriféres du 
sud de l Arabie, voir Agatharchide, $$ 95 ff. ; Pline, Natural History, VI, 161 ; 
von Wissmann, “Ophir und Hawila.” Mais Glaser conjecture que l'or exporté 
de Ommana et Apologos (Ubulla) dans le Periplus, § 36, provenait de Yamama 
(Skizze, II, 350, avec référence à Hamdani). 


22 Cf. Hamdani, Jawharatayn, pp. 137 ff. 2 136 ff. ; Dunlop, "Sources of 
Gold and Silver," pp. 37 f. ; Ahmad b. Abi Ya'qub al-Ya'qübi, Kitab al-buldan, 
pp. 316 f. = Les pays, pp. 154 f. ; Wohaibi, The Northern Hijaz, pp. 160, 293. L’ or 
que divers souverains arabes payaient aux rois assyriens provenait probablement 
aussi de l'extrémité nord de la péninsule (Rosmarin, “Aribi und Arabien," pp. 8 f.), 


comme peut-être aussi celui des Nabatéens (Strabon, Geography, XVI, 4 :26). 


23 "Ceuxqui ont des informations sur La Mecque disent qu'à al-’ Ayr et al-' Ay- 
rah, deux montagnes surplombant La Mecque, il y a une mine[d'or]" (Hamdani 
dans Dunlop, “Sources of Gold and Silver," p. 37 ; id., Jawharatayn, p. 137 = 136). 
Mais il ne semble pas y avoir eu de montagnes portant ces noms à La Mecque. 
C'est à Médine que l'on suppose qu'il y a eu une montagne, ou deux, appelées 
‘Ayr (Yaqüt, Buldàn, IN, 751 f., s.v. ; Abū ‘Ubayd ‘Abdallah b. ‘Abd al-’ Aziz 
al-Bakri, Mu jam mà ista’jam, pp. 688 f., s.v.). Même cette affirmation, cependant, 
est problématique. “Ayr et Thawr sont mentionnés dans une tradition sur le tahrim 
de Médine. Mais les Médinois eux-méme niaient qu'il existe une montagne du 
nom de Thawr à Médine, et Mus'ab (al-Zubayri ?) niait aussi qu'il en existe une 
s'appelant ‘Ayr (Bakri, Mu ‘jam, pp. 222 f., s.v. Thawr). 


24 Hajjaj b. ‘lat : Ibn Ishaq dans la recension de Muhammad b. Salama 
(Hamidallah, Sira, no. 495) et celle utilisée par Yaqut (Buldan, I, 498 f., s.v. Buhran), 
mais pas dans celle de Ibn Hisham (Leben, p. 544) ni Ibn Humayd (Tabari, Ta’rikh, 
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ser. 1, p. 1,368). Les raids : Ibn Hisham, Leben, p. 544 ` Wagidi, Maghazr, I, 3, 
196 f. 

25 Wagidi, Maghdzi, II, 702 ff., (cf. I, 96) ; pareillement Ibn Sa‘d, Tabaqit, 
IV, 269 f. (avec des lacunes) ; ‘Ali b. al-Husayn Ibn ‘Asäkir, Tahdhib Ta’rikh 
Dimashq al-kabir, IV, 48. Ibn Ishaq connaissait aussi une version moins élabo- 
rée de cette histoire (cf. Ibn Hisham, Leben, pp. 770 f., où il prête des sommes 
d'argent d'origine non spécifiée aux Mecquois). 

26 Wohaibi, The Northern Hiaz, p. 133, cf. p. 71 (qui corrige Mas'üdi, dont la 
confusion est provoquée par Waqidi). Il est à présumer que Waqidi pensait qu'une 
mine appartenant à Sulami devait étre Ma'din B. Sulaym. D'autres pensaient que 
les mines de Sulami produisaient de l'argent (Ibn Hanbal, Musnad, V, 430 ; cf. 
Lammens, Mecque, p. 291). Ibn Sa‘d, Tabaqát, IM, 213. 


27 Baladhuri, Futüh, pp. 13 f. ; ‘Alī b. Ahmad Ibn Hazm, Jamharat ansāb al- 
‘arab, p. 201 ; Yaqut, Buldan, IV, 33, s.v. al-Qabaliyya ; Ibn Sa'd, Tabaqat, III, 
213. 

28 Wagidi, Maghdzi, I, 27 f. (l'or étant évalué aussi bien en termes de 
mithgàls et de dinärs) ; Abü'l-Baqa' , Manägib, fols. 11a-b, où l’on explique que 
les Ghassanides “avait l'habitude de prendre une partie de l'or que les marchands 
avaient avec eux" (kdnii ya'khudhüna shay'an mimmà yakünu ma‘a'l-tujjär min 
al-dhahab) ; en d'autres termes, on présume que les marchands de toutes sortes 
en transportaient. Tout le monde le fait dans la caravane Qurashi : un marchand 
choisit de l'enterrer plutót que de le faire avaler par un chameau à l'instar de ‘Umar 
et d'autres. Il est ainsi permis de supposer que les quantités étaient minimes et 
réparties entre les individus : l'or n'était pas ce que transportait la caravane en 
tant que telle. L'importance de l'exclamation citée plus haut, n20, est clairement, 
"comment pourraient-ils s'engager dans des transactions commerciales sans mon- 


naie” plutôt que "qu'est-ce qu'ils apportent pour vendre si ce n'est de l'or ?” 


29 Ailleurs aussi, on tient pour acquis que les Mecquois payent leurs achats 
en lingots. Ainsi, “Abbas est-il réputé avoir emporté vingt onces d'or avec lui 
lorsqu'il s'est rendu à Badr, avec l'intention de les dépenser en nourriture pour son 
peuple ; et Abū Bakr achète pour Bilal la quantité d'un ratl d'or (‘Ali b. Ahmad 
al-Wahidi, Asbab al-nuzül, pp. 180, 337). 

30 Cf. ci-dessous, nn43-45 et Miller, Spice Trade, p. 199. 

31 Marzüqi, Azmina, IL, 164 ; comparer avec les versions parallèles mais plus 


brèves dans Ya'qübi, Ta’rikh, I, 314 (cité ci-dessus, ch. 2 n59) ; Abi’l-’ Abbas 
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Ahmad al-Qalqashandi, Subh al-a’sha, I, 411 ; et Abu Hayyan al-Tawhidi, Kitab 
al-imta‘ wa’l-mu’dnasa, I, 84. 
32 Lyall, Mufaddaliyat, 1, 708 (ad cvi, 6). Aden versait sa dime au Perse Abna’ 


(cf. les références à Marzüqi et Ya'qübi dans la note précédente et Ibn Habib, 
Muhabbar, p. 266). 


33 Cf.ci-dessous, ch. 5, pp. 122f. 


34 Sur ‘Abd al-Muttalib, Tabari, Ta'rikh, ser. I, p. 1,162. Sur la mére de 
‘Abdallah b. Abi-Rabi‘a, Aghdni, I, 69f. ; Waqidi, Maghdzi, I, 89 ; Balahuri, 
Ansab, I, 298 f. ; Ibn Sa'd, Tabagat, VIII, 300. Pour d'autres femmes qui ven- 
daient du parfum à Médine à l'époque du Prophéte, voir Ibn al-Athir, Usd, V, 432, 
548 f. ; Ibn Hajar, /sába, VIII, 56, 191, nos. 314, 1014, s.vv. al-Hawla' et Mulayka 
walida al-Sa'ib b. al-Aqra'. Sur Abū Talib, Ibn Rusta, A 'laq, p. 215 ; Ibn Qutayba, 
Ma ‘Grif, p. 249. 

35 Sur ‘Amr b. al-/As, Muhammad b. Yüsuf al-Kindi, The Governors and 
Judges of Egypt, pp. 6 f. Sur Hakam b. Abi’l-‘As, Aghānī, XVII, p. 369. La ver- 
sion parallèle dans F. Schulthess, ed. et tr., Der Diwan des arabischen Dichters 
Hátim Tej, p. 29 = 48 f. (ad no. XLVIID, ne mentionne pas s'il avait l'intention 
de vendre à Hira ; mais les deux versions narrent qu'il avait du fib avec lui avec 
lequel il tayyaba ses hôtes après le repas qu'il reçoit sur son chemin. Il s'agissait 
vraisemblablement d'encens plutót que de parfum, mais en tout état de cause, il 
s'agit à nouveau d'un produit fini. Sur la femme de ‘Umar, Tabari, Ta’rikh, ser. I, 
p. 2.823. 


36 Miller, Spice Trade, pp. 199 f. 
37 Wahidi, Asbab, p. 208 (ad 15 :87) ; Muhammad b. Ahmad al-Qurtubi, al- 


Jami’ li-ahkàm al-qur'àn, X, 56 (les deux étant rapportés pour la première fois par 
Kister, “Some Reports," p. 77n). Il s'agit d'une invention exégétique grossiére sur 
laquelle je reviendrai dans le dernier chapitre, mais les Juifs sont également pré- 
sentés comme des commergants de parfum (quelle que soit leur origine) dans Qays 
b. al-Khatim, Diwan, VII, Af. 

38 Cf. Aghani, XXII, 38, où un marchand vend du ‘itr et du burr à Médine, 
précisément les deux marchandises que Abi Talib est dit avoir traitées (ci-dessus, 
n34). 


39 Cf. ci-dessus, ch. 3 n1. De plus, il ny a pas de référence aux importations de 
parfums de La Mecque en provenance de Syrie, sauf si l'on considére que latima 


désigne les parfums aromatiques, auquel cas ces importations auraient été monnaie 
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4. QU'ONT EXPORTÉ LES MECQUOIS ? Notes 


courante (cf. Fraenkel, Fremdwörter, p. 176). Wagidi savait que latima pourrait 
signifier ‘itr en particulier, mais il savait aussi qu'il pouvait signifier tijara en gé- 
néral (Maghdzi, I, 32), et les sources semblent souvent utiliser le mot dans ce sens 
général. 

40 Sa présence y est requise à des fins prédictives, et le mode de prédiction 
semble étre persan (il est désigné par une boule comme le futur souverain de 
l'Égypte, comparez avec Nóldeke, Geschichte, p. 29). Lammens l'a également 
rejeté, bien que ce soit son unique preuve en faveur du commerce Mecquois des 
épices (cf. “République marchande," p. 47 et a note afférente). 


41 Cf. ci dessous, ch. 5, pp. page 150 et suivantes. 


42 D’après Aghani, XXIV, 62, les Perses ont méme exporté du parfum au 
Yémen ` Kisra envoya un carvanes chargée d’ 'itr entre autres choses à Badham, 
son gouverneur du Yémen. Mais il s'agit simplement d'une des nombreuses ver- 
sions de la méme histoire, le Kisra en question étant tantôt Anüshirwan et tantôt 
Parwiz, et la caravane allant un fois au Yémen ou en revenant. En ce qui concerne 
Hakam, voir les références ci-dessus, n35. 

43 Ibn Habib, Munammaq, p. 32 ; Isma‘il b. al-Qasim al-Qali, Kitab dhayl al- 
amali wa’Inawddir, p. 199 ; Ya'qübi, Ta'rikh, I, 280 f. ; cf. Kister, “Mecca and 
Tamim," p. 250. C'est Ibn Habib qui identifie l'histoire comme remontant à Ibn 
al-Kalbi. Elle est reproduite, résumée et mentionnée dans de nombreuses autres 


sources, mais généralement sans spécification des marchandises concernées. 


44 Muhammad b. Ahmad al-Fasi, Shifa’ al-gharam bi-akhbar al-balad al- 
haram, p. 143 ; Abt’l-Baqa’, Manäqib, fol. lob, où la chaine d’isnäd remonte 
à 'Urwa b. al-Zubayr. La date est fixée par la référence à la conquéte persane du 
Yémen. Ibn Sa'd suggére également que les biens en question ont été considérés 
comme ayant de la valeur, Tabaqät, VIII, 252, où Abū Bakr divorce de Qutayla, 


lui donnant des présents de qaraz, beurre clarifié et de raisins. 
45 Ibn Hisham, Leben, p. 218 ; cf. Baladhuri, Ansab, I, 232. 46 Ibn Hisham, 
Leben, p. 716 ; Waqidi, Maghdazz, II, 742. 


47 Muhammad b. al-Hasan al-Shaybani, al-Kasb, pp. 36, 41. Ibn Rusta, 
A’laq, p. 215 ; Ibn Qutayba, Ma ‘Grif p. 250 (tous deux au sujet des professions 
de l'ashraf) ; A. Khan, “The Tanning Cottage Industry in Pre-Islamic Arabia,” 
pp. 91 f. 


48 Kindi, Governors, p. 7. 
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49 Ibnal-Athir, Usd, III, 315. La version citée dans ‘Abd al-Razzāq b. Hammam 
al San'ani, al-Musannaf, VI, no. 10,411, omet cependant, omet les céréales et la 
farine et donc la preuve du commerce extérieur ; et celles dans Ibn Sa‘d, Tabaqāt, 
III, 125 f., lui font vendre des biens non spécifiés sur le marché de Médine et re- 
venir avec du samn et de l'aqit qu'il a gagnés (pareillement Muhammad b. Isma ‘il 
al-Bukhari, Le recueil des traditions mahométanes, III, 50). 

50 Ibn Hisham, Leben, p. 424 ; Waqidi, Maghazi, I, 16 ; Ibn Sa'd, Tabaqat, 
IL, 11 ; Wahidi, Asbab, p. 47. Au sujet de l'industrie du cuir, cf. Lammens, Taif, 
p. 226 ; Khan, “Cottage Industry,” pp. 92 f. Les deux auteurs ont tendance à traiter 
les informations des géographes médiévaux comme des informations sur I’ Arabie 
préislamique ; mais le cuir Ta'ifi apparaît déjà comme un produit trés apprécié 
dans Ibn Habib, Munammaq, p. 73. 

51 Baladhuri, Ansab, 1, 49. Qusayy a hérité de l'argent parce que l'étran- 
ger mourut sans héritier ; dans la version de Lammens, il l'a confisqué (Mecque, 
p. 140). 


52 Khan, "Cottage Industry," pp. 91 f. 
53 Sprenger, Leben, pp. 94 f. L'auteur anonyme cité est Ibn al-Mujawir. 


54 Marzüqi, Azmina, II, 163. Il semble inutile de supposer avec Serjeant que 
udum pourrait signifier ici "tout ce dans quoi on trempe le pain" et donc étre une 
référence aux épices (R. B. Serjeant, *Hüd and Other Pre-Islamic Prophets of 
Hadramawt," p. 125). 


55 Qalqashandi, Subh, I, 411. 
56 Baladhuri, Ansab, I, 101. Le récit parallèle dans Aghānī, XXII, 57, men- 


tionne les méme marchandises, mais ne spécifie pas s'ils étaient yéménites, et ainsi 
Lammens a opté pour Ta’if comme provenance du cuir (cf. Täif p. 228). 


57 Khan, “Cottage Industry,” pp. 93 ff. Cf. aussi Jahiz, Tijara, pp. 34 f. = 8 15. 


58 Cf. Ibn al-Mujawir, Descriptio, 1, 13 ; Dinawari, Monograph Section, nos. 
413 ff., sur le tannage en Arabie ; et notez comme l’histoire dans Baladhurt, Ansab, 
118, tient pour acquis que les gens collecteraient là bas du qaraz. Le cuir était tanné 
et/ou vendu à ‘Ukaz (cf. Tirimmah, IV, 25 dans F. Krenkow, ed. et tr., The Poems of 
Tufail Ibn ‘Auf al-Ghanawi and at-Tirimmah Ibn Hakim at-Ta’yi ; Yaqut, Buldan, 
III, 704 f., s.v. ‘Ukaz). Et le tribut payé par les Arabes à Nu’ man de Hira incluait du 


cuir selon Fraenkel (Fremdwörter, p. 178 ; mais la référence est erronnée). 
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4. QU'ONT EXPORTÉ LES MECQUOIS ? Notes 


59 J.-B. Chabot, Choix d'inscriptions de Palmyre, pp. 29 f. Ci-dessus, ch. 2 
n74 ; Great Britain, Foreign Office, Arabia, p. 68, où les cuirs et peaux sont identi- 
fiés comme la source de richesse la plus importante dans la région à partir de Jabal 


Shammar vers le nord. 
60 Lammens, Taif, p. 227 ; Khan, “Cottage Industry,” pp. 85f. 


61 C’est probablement pourquoi Nu'man achetait du cuir Yémeni plutôt que 
les produits locaux à *Ukaz (ci-dessus, n56). De méme, le gouverneur persan du 
Yémen incluait des articles en cuir tels que des ceintures ornementales dans l'hom- 
mage destiné au roi persan, alors que ‘Uthman b. al-Huwayrith ne pouvait penser 
à rien de plus sophistiqué que du qaraz et des peaux non tannées à destination des 
Byzantins (Aghänt, XVII, 318 ; cf. Lyall, Mufaddaliydt, 1, 708 ; above, n44). 

62 Ci-dessus, n43. 

63 Watt, Muhammad at Mecca, p. 4. 

64 Ci-dessus, n43. 

65 Min udum al-Hijaz wa-thiyābihi. Tout comme Ibn Habib, Qali, et Ya‘qubi. 
Il est présenté commme yéménite par M. Hamidallah, “Al-ilaf, ou les rapports 
économico-diplomatiques de La Mecque pré-islamique," p. 299, et, d’après lui, 
Baldry, Textiles in Yémen, p. 7. 

66 Aghani, I, 310. 

67 Jones, “Asian Trade,” p. 6 ; id., “Economic Life," p. 166. Notez également 
que le traité entre le Prophète et les Juifs de Maqna exigeait que ces derniers paient 
un quart de ce que leurs femmes filaient (Baladhuri, Futüh, p. 60). 

68 Foreign Office, Arabia, p. 75. 

69 Aghani, XVII, 123. La beauté du fhiyab al-Rüm était proverbiale à des 
époques plus tardives (Tha ‘alibi, Thimdr, p. 535). 

70 Ibn Hanbal, Musnad, IV, 75. Lammens prétend que ‘Uqba b. Abi Mu'ayt 
avait passé 10 ans à Saffüriyya, mais c'est inexact. L’hitoire à laquelle il se référe 
est celle de Umayya (et pas ‘Uqba) qui a passé quelques 10 années quelque part en 
Syrie (en Jordanie, si l'on en croit Abü’1-Baqä’, Manäqib, fol. 12a), où il a adopté 
l'enfant que sa fille esclave a eu avec un Juif de Saffüriyya ; ce Juif était donc le 
véritable grand-père d'Uqba (Lammens, Mecque, p.119 ; Ibn Qutayba, Ma ‘arif, 
p. 139 ; Bakri, Mu‘jam, p. 609, s.v. Saffüriyya, les deux dans Ibn al-Kalbi ; cf. 
aussi Ibn Habib, Munammaq, pp. 106 f.). 


71 Ibn Sa‘d, Tabaqat, M, 215. 
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72 Voir les références données ci-dessus, n37. I. Goldziher, éd., “Der Diwan 
des Garwal b. Aus al-Hute j’a,” p. 185 (ad IL, 3). Le manteau Fadak d'Abü Bakr a 
vraisemblablment été réalisé ou vendu par des Juifs (Ibn Hisham, Leben, p. 985) ; 
et pas moins de 1 500 vétements et 20 balles de tissu yéménite furent découvertes 
à Khaybar lors de sa conquête par Muhammad (Waqidi, Maghdzi, n, 664). 

73 Jacob, Beduinenleben, p. 149 ; Tirimmah, IV, 28 ; Baladhuri, Ansāb, I, 
100 ; id., Futüth, p. 47. Lammens, Mecque, p. 300. 

74 Ci-dessus, ch. 3 n177. 

75 Cf. Baladhuri, Ansab, I, 507 f., au sujet des vêtements du Prophète ; Ibn 
Sa‘d, Tabaqat, I, 327 ; Lammens, Mecque, p. 299n ; id., Fatima et les filles de 
Mahomet, p. 70. Ibn Hanbal, Musnad, IV, 352. 

76 Ci-dessus, ch. 3, n159. 

77 'Amrb. Bahral-Jahiz, Rasa@’il, p. 70 ; Tha‘alibi, Thimar, p. 116. 

78 Voir la référence donnée ci-dessus, n69. 

79 Ibn Hisham, Leben, p. 707. 

80 Voir les références données ci-dessus, nn44, 49. 

80 Ibn Kathir, Bidaya, II, 218. 

82 Shaybani, Kasb, p. 41. 

83 Ibn Qutayba, Ma 'àrif, p. 2500 ; cf. Ibn Rusta, A 'làq, p.215. 

84 Lammens, Mecque, p. 289 ; id., "République marchande," p. 46 (avec réfé- 
rence à son To) ; id., Taif, p. 148 (sans références). L'affirmation selon laquelle 
les raisins secs sont souvent mentionnés parmi les marchandises transportées par 
les caravanes Qurashi est quelque peu exagérée. 

85 Voir la référence ci-dessus, n50. 

86 Ibn Rusta, A’lāq, p. 215 ; cf. Aghānī, XIV, 223, où le fait qu'il a épousé 
la fille d'un Thaqafi s'explique par son intérét pour les raisins secs. Ibn Hisham, 
Leben, P. 590. 


87 Dihya b. Khalifa, par exemple, offer au Prophéte des raisins, des dates et 
des figues de Syrie (Ibn Habib, Munammag, p. 28). Mais ailleurs le zabib importé 
de Syrie est une coquille du mot zayt (cf. par exemple Bukhari, Recueil, IL, 45 f.). 


88 Cf. ci-dessus, n50. Ibn Rusta, A'laq, p. 215 ; Ibn Qutayba, Ma 'arif, pp. 249 
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89 Cf. Ibn Habib, Munammaq, p. 73, où Abraha est régalé de ces trois produits 


à son arrivée là-bas. 
90 Cf. Jacob, Beduinenleben, pp. 96 ff. ; Fraenkel, Fremdwörter, p.157. 


9] Ibn Hisham, Leben, p. 136 ; Wagidi, Maghazi, II, 716. Comparez aussi la 
prononciation oraculaire citée dans Aghänt, XXII, 110 ; Azraqi, Makka, pp. 54 f. 

92 De nombreuses attestations sont données par Goldziher, “Hutej’a,” p. 185 
(ad II, 3) ; cf. aussi Lyall, Mufaddaliyat, LV, 10 et la note de Lyall à ce sujet 
(Marchands de vin juifs du Golan). Les négociants en vins d' Adhri‘at et de Wadi 
Jadar mentionnés par Abü Dhu'ayb al-Hudhali étaient chrétiens (J. Hell, ed. et tr., 
Neue Hudailiten-Diwane, vol. i, IX, 11). 


93 Ibn al-Athir, Usd, IV, 258 ; Ibn Hajar, /sába, III, 67 f., no. 3,097, s.v. Siraj 
al-Tamimi ; cf. aussi Ibn Hanbal, Musnad, n, 132, ult. 


94 Ibn Qutayba, Ma ‘arif, p. 250 ; Ibn Rusta, A 'laq, p. 215 ; Mas‘üdi, Murüj, 
IV, 153 f. 


95 La prostitution des filles esclaves se pratiquait à Dümat al-Jandal (Ibn 
Habib, Muhabbar, p. 264). Elle est aussi attestée pour Aden (Ibn al-Mujawir, 
Descriptio, L, 7, selon lui ce sont les femmes de La Mecque qui ont pratiqué la 
méme chose dans le passé.). La pratique est inconnue du biographe de Abdallah 
dans Aghani, VII, 327 ff., et tout autant de Ibn Habib, Munammag, pp. 171 ff., et 
Ibn Kathir, Bidaya, VIII, 217 f. 


96 Cf. ci-dessus, ch. 3, no. 22. 


97 J.G.L. Kosegarten, ed., Carmina Hudsailitarum, p. 116 (ad LVIID ; cf. 
Aghani, IV, 226. 

98 Cf. Periplus, § 20 (si vous faite snaufrage il vous réduisent en esclavage) ; J. 
B. Segal, “Arabs in Syriac Literature before the Rise of Islam,” pp. 102 f. (Malka, un 
moine de Nisibe, rendu esclave) ; H. Lammens, L’ Arabie occidentale avant l'hé- 
gire, p. 19 (Grecs, Coptes et autres esclaves d'origine Byzantine) ; Ibn Hisham, 
Leben, pp. 139 f. ; Ibn Sa'd, Tabagät, III, 85 ; Baladhuri, Ans&b, I, 47 (esclaves 
Perses). 

99 Un esclave arabe fut capturé à Naupactos au deuxiéme siécle avant Jésus- 
Christ (R. Dareste, B. Haussoullier, and T. Reinach, Recueil des inscriptions 
juridiques grecques, II, 286). Suhayb al-Rümii, prétendument arabe, était esclave 
à Byzance à la veille de la montée de l'islam (Ibn Sa‘d, Tabagdt, mI, 226). Ce 
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quenous avons de plus proche de l'exportation Qurashi concerne la vente par le 
Prophéte de captives Juives en Syrie (ci-dessous, ch. 7 n5). 

100 Sile prisonnier de guerre Hudhali n'avait pas été capturé prés de La Mecque, 
il aurait pu étre vendu à *Ukaz (cf. ci-dessous, ch. 7 n45). C'est Kalbis qui a vendu 
Suhayb al-Rümi à un Mecquois, et non l'inverse (Ibn Sa'd, Tabaqat, NI, 226). 
C'est aussi Kalbis qui a vendu Salman al-Farisi à un juif de Wadr'l-Qura, qui l'a 
transmis à un Juif de Yathrib (Ibn Hisham, Leben, pp. 139 f.). 

101 Ibn Rusta, A’laq, p. 215 ; Ibn Qutayba, Mo ärt p. 249. D'autres ashraf 
Qurashi étaient bouchers, forgerons, et ainsi de suite, nous dit-on, et toutes ces 
informations sont clairement sans valeur. 

102 Voir par exemple Tirimmah, XLVIII, 32 ; Tufayl, I, 57 ; ‘Amr b. Qamr'a, 
Poems, XIIL, 27 ; A. A. Bevan, ed., The Naka’id of Jarir and al-Farazdak, cv,57. 


103 Wagidi, II, 870 f. ; partiellement reproduit dans Azraqi, Makka, p.78. 
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5. OU LES MECQUOIS ÉTAIENT-ILS ACTIFS ? 


Nous pouvons commencer par examiner les preuves concernant l'endroit 
ou les Mecquois opéraient. La littérature secondaire nous informe généra- 
lement de la Syrie, du Yémen, de l'Éthiopie et de l Irak, reliant les quatre 
régions en un seul réseau commercial. Cette revendication repose sur la tra- 


dition laf d'Ibn al-Kalbi, qui se lit comme suit.! 


Tradition 


Le commerce de La Mecque était autrefois purement local. Les com- 
merçants non-Arabes apportaient leurs marchandises à La Mecque, et les 
Mecquois les achetaient afin de les revendre en partie entre eux et en partie 
chez leurs voisins.? Telle était la situation jusqu'à ce que Hashim, l'arriére- 
grand-pére de Muhammad, se rende en Syrie, oü il attira l'attention de l'em- 
pereur Byzantin en cuisinant du tharid, un plat inconnu des non-Arabes. 
Devenu ami de l'empereur, il persuada ce dernier d' accorder aux Quraysh la 
permission de vendre du cuir et des vétements Hijazi en Syrie au motif que 
cela serait moins cher pour les Syriens. Ensuite, il retourna à La Mecque, 
concluant des accords avec les tribus sur le chemin. Ces accords, connus 
sous le nom d'ilafs, ont permis aux Quraysh de traverser en toute sécurité 
les territoires des tribus en question. En retour, les Quraysh se sont engagés 
à agir en tant qu'agents commerciaux au nom de ces tribus, en collectant 
leurs marchandises sur le chemin de la Syrie et en leur remettant ce qu'ils 
avaient récupéré sur le chemin du retour.? Hàshim accompagnait la premiere 
caravane Mecquoise en Syrie, en veillant à l'exécution des accords et en ins- 
tallant les Quraysh dans les villes et/ou villages (qurà) de Syrie ; il meurt lors 
de ce voyage à Gaza. Ses trois fréres concluent des traités similaires avec les 
dirigeants de la Perse, du Yémen et de l' Éthiopie, permettant aux Quraysh de 
commercer en toute sécurité, ainsi que des accords similaires avec les tribus 
sur leur chemin, leur permettant de se rendre sans crainte dans les pays en 
question. Tous sont morts dans des lieux implicitement présentés comme 
pertinents pour leur métier. C'est gráce aux activités de Hashim et de ses 


fréres que les Mecquois firent fortune. 
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Il s'agit d'un récit impressionnant, et il n'est pas surprenant que les éru- 
dits modernes soient enclins à l'accepter plus ou moins à sa valeur nominale. 
Maisil y aun probléme. Un certain nombre de traditionalistes, dont le propre 
pére d'Ibn al-Kalbi, offrent un récit conduisant à une situation inverse. 


Le commerce de La Mecque était autrefois international. Les Mecquois 
se rendaient en Syrie chaque été et chaque hiver,* ou en Syrie une saison 
et au Yémen dans une autre? (Il n’y a pas de référence au commerce de 
La Mecque en Éthiopie ou en Irak dans cette version). Dieu leur dit donc de 
rester chez eux pour l'adorer, et ils lui obéissent.? Afin de leur permettre de 
rester chez eux, Dieu fait que les Arabes d'autres parties de la péninsule ap- 
portent des vivres à La Mecque,'? ou bien c'est aux Éthiopiens qu'il fait faire 
cela.!! En tout état de cause, les Mecquois ne quittent plus leur sanctuaire, 
sinon occasionnellement.? Le commerce Mecquois devint ainsi purement 
local. 


Selon un exégéte, c'est au moment de l'avénement de l'Islam que le 
commerce international des Mecquois prit fin : lorsque les Arabes commen- 
cérent à venir en pèlerinage à La Mecque, et en délégations au Prophète 
à Médine, les Mecquois n'éprouvérent plus besoin de se rendre en Syrie 
pour leurs provisions, nous dit-on.? Mais la majorité des exégétes décrivent 
implicitement ce commerce comme ayant pris fin à un stade non identifié 
dans le passé préislamique ; et étant donné que la sourate dans laquelle nous 
sommes informés de ce développement aurait été révélée à La Mecque, telle 
est l'opinion que l'on devra accepter si l'on adopte l'approche traditionnelle 
des sources. Il s'ensuit que lorsque Muhammad commenga à recevoir des 
révélations à La Mecque, le commerce de La Mecque n'existait plus dans le 
sens que l'on entend habituellement. 


Nous nous trouvons donc devant une situation analogue à celle de 
l'argent : l'argent était ce que les Mecquois exportaient, ou peut-étre bien 
que c'était l'une des choses qu'ils importaient ; le commerce de La Mecque 
est devenu international quelque temps avant l'avénement de l'Islam, ou 
peut-étre bien que c'est alors qu'il est devenu local. La tradition affirme à la 
fois A et non-A, et elle le fait avec une telle régularité que l'on pourrait, si 
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5. OU LES MECQUOIS ÉTAIENT-ILS ACTIES ? Tradition 


l'on avait une telle inclination, réécrire sens dessus-dessous la plus grande 
partie de la biographie de Muhammad rédigée par Montgomery Watt. 


Comment alors résoudre le probléme qui nous préoccupe ? En fin de 
compte, il est insoluble. Les histoires rivales sont toutes deux d'origine exé- 
gétique, les deux étant racontées dans l'explication de la Sūrat Quraysh, où 


le mot énigmatique 7/Gf se rencontre." 


Le théme commun est l'approvisionnement alimentaire de La Mecque, 
mais le théme est développé de maniére diamétralement opposée : les Qu- 
raysh ont pris en charge ces fournitures d'autres personnes, ou sinon ils les 
ont remis à d'autres. On devait savoir si les Quraysh faisaient du commerce 
en dehors de La Mecque à la veille de l'Islam ou non ; mais les exégétes 
étaient heureux d'affirmer à la fois qu'ils l'ont fait et qu'ils ne l'ont pas fait. 
Comme dans le cas de l'argent, les embellissements sur le théme commun 
semblent avoir été réalisés sans égard aux souvenirs réels. 


Les histoires inventées sans considération pour le souvenir réel ne peuvent 
pas étre utilisées pour une reconstruction du passé dont elles prétendent par- 
ler : celles du début et de la fin du commerce de La Mecque doivent étre 
rejetées toutes les deux. Le rejet catégorique des revendications célébres de 
la tradition islamique est cependant considéré comme inacceptablement ra- 
dical par la plupart des islamisants. 


Supposons donc qu'il y ait aprés tout un souvenir historique derriére ces 
histoires, ou plutôt derrière l'une d'elles : dans la mesure où il ne peut pas 
étre simultanément vrai que les Mecquois ont à la fois commercé et pas 
commercé en dehors de La Mecque à la veille de l'Islam, l’une des deux nar- 


rations doit étre fondamentalement fausse. Laquelle des deux est la bonne ? 


L'un des principes de base de la recherche historique consiste à préférer 
des informations précoces à des affirmations ultérieures. Kalbi et Mugatil 
sont tous deux antérieurs à Ibn al-Kalbi. Si Kalbi se souvenait que le com- 
merce de La Mecque avait pris fin avant l'avénement de l'Islam et que son 
fils se souvienne du contraire, le souvenir du pére doit étre préféré à celui du 


fils. Cette conclusion est renforcée par le fait que le récit d'Ibn al-Kalbi est 
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erroné à plusieurs égards. De toute évidence, il est trop schématique : quatre 
fréres entament des relations commerciales avec quatre régions différentes, 
négocient avec quatre dirigeants différents et concluent des accords avec 
quatre tribus différentes en cours de route. Il est également erroné de sup- 
poser que l'empereur byzantin résidait en Syrie. De plus, il est peu probable 
que les Quraysh aient jamais négocié avec les empereurs, par opposition aux 
rois Ghassänides et Lakhmides (qui sont, en fait, mentionnés dans certaines 
versions).? De plus, les accords conclus entre les Quraysh et les autres tribus 
ne peuvent pas avoir été connus sous le nom de i/afs.' Et il ne peut pas y 
avoir eu d'accords séparés avec les tribus sur le chemin de l’Éthiopie, qu'ils 
soient connus sous le nom de i/afs ou autrement ` soit les Mecquois sont allés 
en Éthiopie via le Yémen, auquel cas des accords existaient déjà, soit ils y 
ont navigué directement, auquel cas il n'y avait pas de tribus sur le chemin. 
Il est clair que l'histoire d'Ibn al-Kalbi n'est pas un récit factuel. On pourrait 
soutenir qu'elle est au moins plus plausible que celle fournie par son pére : 
si les Mecquois ont cessé de commercer à l'époque préislamique, comment 
gagnaient-ils leur vie ? Ils ont dû avoir du mal à payer leurs factures unique- 
ment gráce à un culte assidu. Mais la plausibilité n'est pas une garantie de 
vérité, et l'histoire de Kalbi est, en tout cas, tout à fait plausible aussi : si les 
Mecquois étaient les gardiens d'un temple préislamique, ils auraient bien 
pu gagner leur vie par la seule dispensation assidue de services religieux ; 
combien d'autres gardiens préislamiques ont dû compléter leurs revenus en 


s'engageant dans le commerce ? 


Plus sérieusement, l'histoire proposée par Kalbi et Muqatil est en contra- 
diction avec la tradition dans son ensemble, et méme avec les informations 
fournies par Kalbi et Muqatil eux-mémes." Mais d'une part, l'idée que 
les Quraysh étaient des destinataires passifs de biens apportés par d'autres 
est assez courante dans la tradition exégétique. Elle est attestée dans les 
deux histoires rivales sur le commerce de La Mecque : des commerçants 
non-Arabes apportaient des marchandises à La Mecque, comme le dit Ibn 
al-Kalbi ; des commergants non-Arabes, ou d'autres Arabes, avaient pris en 
charge l'approvisionnement de La Mecque, comme le disent Kalbi et Muqa- 


til. Et cela revient souvent dans les commentaires sur la Strat al-tawba : 


147 


Lob "dm oZ po meuppp pt 


ob Cragg bo oZ pU Dirap >> po: t 


5. OU LES MECQUOIS ÉTAIENT-ILS ACTIES ? Tradition 


les non-croyants apportaient des biens à La Mecque ; lorsque Dieu interdit 
aux non-croyants d'approcher la Sainte Mosquée, la tache d'approvision- 
ner La Mecque fut reprise par les croyants arabes, ou par les non-croyants 
sous la forme de jizya.'? Les commentateurs ici tiennent pour acquis que 
La Mecque a toujours été approvisionnée par des étrangers, continuant ainsi 
à l'étre lors l'avénement de l'Islam. 


Il se peut par contre que la tradition dans son ensemble soit erronée. Si 
d'éminentes et précoces autorités telles que Kalbi, Muqatil, et même Ibn 
*Abbas soutiennent que les Mecquois ont cessé de commercer en dehors 
de La Mecque quelque temps avant le début de l'Islam, ne devrions-nous 
pas considérer que leur revendication préserve un véritable souvenir sub- 
mergé par des accrétions ultérieures ? Les caravanes commerciales Qurashi 
avec lesquelles la tradition en général est si familiére pourraient étre rejetées 
comme un simple embellissement d'une idée qui, une fois entrée dans la 
tradition, ne pouvait que générer des histoires élaborées : la tradition taf 
d'Ibn al-Kalbi démontre précisément que de telles histoires ont été inven- 
tées. Cette tradition est tardive et erronée, et c'est le point crucial : si nous 
insistons sur le fait qu'il existe un souvenir historique derriére ces récits sur 
le début ou la fin du commerce de La Mecque, c'est alors celui de Mugatil et 


Kalbi que nous devons accepter. 


Bref, l'approche critique conventionnelle des sources nous conduit à 
la conclusion que les Mecquois n'ont jamais commercé à l'extérieur de 
La Mecque à la veille de l'Islam. 


Mais il s'agit évidemment d'un simulacre de critique. Les histoires 
concernant le début et la fin du commerce de La Mecque sont des lé- 
gendes élaborées en guise d'explication du Qur'àn, et non un récit du 
passé. Le fait que Kalbi ait présenté une histoire et son fils une narration 
contraire ne signifie pas que Kalbi transmettait le souvenir et son fils 
une invention, mais au contraire que ni l'un ni l'autre n'étaient intéres- 
sés le moins du monde par la mémoire : ils n'ont présenté que des his- 
toires, images miroir d'un méme théme légendaire. Que les Mecquois 
aient commercé ou non à l'extérieur de La Mecque à la veille de l’Is- 
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lam est une question à laquelle on ne peut pas répondre sur la base de 
ces histoires. En effet, le theme méme du commerce pourrait étre légen- 
daire. C'est dans cette situation que l'on a recours aux premiéres sources 
non-musulmanes pour obtenir de l'aide, mais sur cette question parti- 
culiére, elles n'en offrent aucune : Pseudo-Sebeos et Jacques d'Edesse 
nous disent en effet que Muhammad était un commergant, mais pas si 
les Quraysh l’étaient aussi, ni méme que Muhammad était l’un d'eux.? 
Si l'on accepte que les Mecquois commergaient à la veille de l'Islam, on 
se base sur la tradition islamique dans sa globalité, et c'est ce que je vais 
faire, une de mes préoccupations dans ce livre étant de mesurer jusqu'oü 
le récit standard du commerce Mecquois est défendable dans cette tradi- 
tion en fonction du moindre élément de preuve qu'on y puisse trouver. 
En termes de critique de la source, cette position n'est pas solide, et le 
lecteur devrait prendre note de l'arbitraire méthodologique qu'implique 
cette tentative, comme dans toute autre tentative de reconstruire la mon- 
tée de l'Islam sur la base de la tradition islamique : malgré la référence à 
des autorités musulmanes impeccables, l'existence méme du phénoméne 
auquel ce livre est consacré pourrait étre remise en question. 


En supposant maintenant que la tradition dans son ensemble soit cor- 
recte, où trouve-t-on les Quraysh en action ? Puisque notre préoccupation 
actuelle concerne le commerce d'exportation Qurashi, je ne traiterai dans ce 
chapitre que de leur présence dans les pays étrangers (y compris le Yémen), 
en réservant pour le chapitre 7 la question de l'endroit oü ils commergaient 


en Arabie méme. 
Syrie 
Il existe un consensus général dans la tradition sur le fait que les Mecquois 
commergaient (ou avaient l'habitude de commercer) en Syrie. C'est méme 
le seul point sur lequel l'accord soit total, les activités commerciales des 
Quraysh en Syrie étant bien mieux attestées que nulle part ailleurs : il est 
typique que la tradition z/af d' Ibn al-Kalbi ne comporte des détails concrets 


qu'en relation avec la Syrie, les arrangements parallèles au Yémen, en Ethio- 
pie et en Irak étant éliminés par duplication. Tous les exégétes qui com- 
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prennent les deux voyages mentionnés dans la Sürat Quraysh en tant que 
voyages commerciaux spécifient la Syrie comme l'une des destinations, et la 
Syrie est parfois présentée comme la seule terre avec laquelle Quraysh avait 
des relations commerciales.” De nombreux Qurashis sont présentés comme 
ayant fait du commerce en Syrie. La liste comprend des Omeyyades comme 
Abū Sufyan;! Safwan b. Umayya,” *Uthmàn,? Sa‘id b. al-‘As,” et son 
fils, Aban,? Khalid, et ‘Amr 29 des Hashimites comme ‘Abd al-Muttalib,”’ 
Harith b. ‘Abd al-Muttalib,** Abū Talib? et le Prophète lui-même,” bien que 
les Hashimites en dehors du Prophéte soient plus communément associés 
avec le Yémen ;?! des membres fameux d'autres clans comme ‘Abdallah b. 
Jud'an,? Abül-'As b. al-Rabi*,? Talha,” Abū Bakr et son fils, ‘Amr b. al- 
"As 2 ainsi que les fils de Abū Zam'a et Abū Jahl (et/ou Abū Lahab).?" 


Nous entendons également parler de caravanes non Qurashis se rendant 
en Syrie avec des caravanes Mecquoises.** Les Muhäjirün connaissaient le 
chemin de Yathrib parce que leurs caravanes y passaient dans leur trajet vers 
la Syrie.? Le Prophéte voit des caravanes Mecquoises entre La Mecque et la 
Syrie pendant son voyage nocturne vers Jérusalem, et il continue lui-méme 
à y envoyer des marchandises après l’hijra.* Les caravanes Qurashi faisant 
l'aller-retour en Syrie sont bien connues par ses tentatives de les intercepter. 
L'une d'elle déclencha la bataille de Badr, et d'autres ont furent capturées 
à Qarada et à *Is." Selon Waqidi et les sources qui dépendent de lui, de 
nombreuses autres campagnes du Prophéte visaient également les caravanes 
Qurashi voyageant entre La Mecque et la Syrie, avec un succés croissant.? 
Il y existait une diaspora Qurashi en Syrie. Ainsi, Hashim aurait installé des 
Qurashis dans le qurà de Syrie.“ Un Qurashi passa une année entière en Sy- 
rie,“ tandis qu'un autre en passa dix.? On raconte en guise d'insulte, qu'un 
autre encore a travaillé comme caravanier dans le Balqa' .* Et il ne manquait 
pas de Qurashis pour se rassembler en Syrie au moment des ambitions poli- 


tiques infructueuses de ‘Uthman b. al-Huwayrith.^ 


On nous livre aussi quelques informations sur la façon dont ils se sont 
rendus là et leurs destinations. L'un des terminus était Gaza, visité par 
Hashim et plus tard par Abii Sufyan et d'autres membres du [clan] Abd 


Manaf.^ Un autre était Busra (Bostra), le site d'une célèbre foire dans la- 
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quelle on dit que Muhammad lui-méme a commercé une fois pour le compte 
de Khadija.?? On décrit également les Mecquois comme visitant Ayla et Ad- 
hri‘at.*! Ils ne semblent pas avoir fréquenté Jérusalem,? et les preuves de 
leur présence à Damas sont quelque peu faibles? ; mais on dit parfois qu'ils 
sont allés au nord aussi loin que la Jordanie,“ et Jacques d'Edesse fait com- 
mercer Muhammad non seulement en Arabie (Province), en Palestine et en 
Phénicie, mais aussi à Tyr, une ville qui n'est pas mentionnée dans les récits 
musulmans du commerce Mecquois.? Dans l'ensemble, ce sont les villes et 
districts désertiques du triangle formé par Gaza, Ayla et Busra qui attirent 
l'attention dans la tradition islamique, et non les villes hellénisées de la cóte 


et de leur arriére-pays. 


Égypte 


De Syrie, Hashim est réputé s'étre rendu à Ankara en une occasion? ; 
mais quoi qui se cache derriére cette affirmation, celle-ci n'est pas répé- 
tée en relation avec les Mecquois ultérieurs.” Il existe cependant un certain 
nombre d'éléments de preuve les reliant à l'Égypte. Ainsi, ‘Amr b. al-‘As 
y aurait vendu du parfum et du cuir, comme cela a déjà été mentionné? 
Safwan b. Umayya est supposé s'étre consacré exclusivement au commerce 


avec ce pays.? 


Mughira b. Shu'ba se serait rendu une fois en Égypte pour y commercer 
avec d'autres Thaqafis et Qurashis.? Une version du traité de Hudaybiyya 
envisage que les Mecquois passent par Médine pour se rendre en Syrie et en 
Egypte.*! Et l'Égypte remplace le Yémen dans une version de la tradition af 
sur Hashim et ses fréres. Étant donné que la visite d' Amr à Alexandrie est 
apocryphe, nous n'avons aucune information sur l'endroit où ils sont allés. 
On pourrait s'attendre à ce qu'ils aient visité le Sinaï, un endroit curieuse- 
ment familier dans le Our" än 57 ainsi que le désert oriental ; mais la question 


de savoir jusqu'oü ils sont parvenus reste ouverte. 


Yémen 


Le Yémen est généralement décrit comme le deuxiéme plus important 
matjar, lieu de commerce, des Mecquois. Ainsi, les deux voyages mentionnés 
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dans la Sürat Quraysh sont communément identifiés comme des voyages en 
Syrie et au Yémen,™ bien que le Yémen soit parfois omis en faveur de deux 
voyages en Syrie ou d'un voyage en Égypte ou en Éthiopie. Les Qurashis 
mentionnés pour leurs relations commerciales avec le Yémen comprennent 
des Hashimites comme ‘Abd al-Muttalib (dont les voyages ne sont toutefois 
pas explicitement identifiés comme des voyages commerciaux)®, ‘Abbas b. 
‘Abd al-Muttalib? et Ibn ‘Abbas,® mais surtout les Makhzümis : Abū Rabi‘a 
b. al-Mughira,? Walid b. al-Mughira,”’ Fakih b. al-Mughira,’! Hisham b. al- 
Mughira et ses fils,” sans oublier ‘Abdallah b. Abr'I-Rabi'a? et *Umara b. 
al-Walid.”* Les Makhzümis sont également associés au Yémen, ainsi qu'à 
l’ Éthiopie, par d'autres voies.” Les histoires Dalà il al-nubuwwa dans les- 
quelles Abū Sufyan visite le Yémen peuvent probablement être rejetées,” 
mais on voit à l'occasion des Qurashis faire aussi des voyages commerciaux 
au Yémen." La mention explicite de caravanes voyageant entre La Mecque 


et le Yémen à des fins commerciales est néanmoins rare " 


On dispose également de peu d'informations explicites quant à l'endroit 
où les commerçants se rendaient. La tradition 7/af d'Ibn al-Muttalib ne nous 
présente pratiquement que Muttalib (qui fait au Yémen ce que Hashim fait en 
Syrie). Celui-ci meurt sur son chemin vers le Yémen dans le lieu non décrit 
de Radman”. Contrairement à ce que l'on pourrait attendre, ces marchands 
ne sont pas attestés à Aden, l'emporium majeur du Yémen et la source ultime 
du parfum yéménite à l’époque.“ San‘a’ est généralement mentionné dans 
des contextes politiques plutót que commerciaux.*' Un homme de San‘a’ est 
connu pour devoir de l'argent à *Abd al-Muttalib, et une version de l'histoire 
de la profanation de l'église d' Abraha place des marchands Qurashi dans 
cette ville.? Mais une des versions rivales situe les événements à Najran,? et 
ici nous sommes sur un terrain plus ferme. C'est donc à Najràn que Hishàm 
b. al-Mughira se fixa, et à Najran ou" Hubayra b. Abr Wahb s'enfuit après la 
conquéte de La Mecque, tout comme c'était à l'évéque de Najran que Walid 
b. al-Mughira devait de l'argent, selon certains.*^ Les trois hommes étaient 
Makhzümis. ‘Abd al-Muttalib est censé avoir été un ami de l'évéque de 
Najran,® il avait aussi un protégé juif (jar) de Najrän qui faisait les marchés 


de Tihäma. C'est Najran qui est mentionné dans le seul passage suggérant 
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oü les Mecquois ont obtenu leur parfum Yémeni," et ils pourraient certai- 
nement y avoir acheté aussi leurs vêtements Yémeni.** C'est à la tribu de 
Murad dans la région de Najran qu'ils étaient réputés avoir vendu des ánes.*? 
Ils étaient également réputés les avoir vendus aux Daws du Sarat [ou monts 
Sarawat], et il semble que ce soit auprés des Daws et d'autres tribus du Sarat 
qu'ils ont obtenu leurs esclaves Éthiopiens.? Abū Sufyän avait un important 
allié Azdi (halif) du Sarāt,” et les commerçants Qurashi y étaient apparem- 
ment nombreux.? Les commergants Qurashi ont également visité la foire 
annuelle à Hubasha, un voyage de six jours au sud de La Mecque sur le ter- 


ritoire de Bariq, une tribu Azdi ; certains d'entre eux y ont acheté du tissu.” 


Le commerce avec “le Yémen" semble donc signifier le commerce dans 
la région entre La Mecque et Najran, a la limite des terres occupées par les 
Ethiopiens et les Perses, plutót que dans le Yémen lui-méme. 

Éthiopie 

L'Éthiopie est un cas épineux. Elle est identifiée comme matjar Qu- 
rashi d'importance dans les deux récits d'Ibn al-Kalbi et ailleurs ;?* pour- 
tant nous ne disposons pratiquement d'aucune preuve concréte concer- 
nant le commerce en question. Une histoire fait revenir les commerçants 
Qurashi d'Éthiopie via le Yémen, mais certains considèrent que ceux-ci 
n'ont jamais dépassé le Yémen.” Une autre fait naviguer ‘Umära b. al- 
Walid al-Makhzümi vers l'Éthiopie avec ‘Amr b. al-‘As pour le com- 


merce, 


mais les variantes exégétiques de cette histoire reflètent des 
relations politiques plutôt que commerciales.” Une autre histoire exé- 
gétique raconte qu'un mawlàá de B. Sahm, le clan de ‘Amr b. al-‘As, 
navigue vers l’Éthiopie pour le commerce en compagnie de deux négo- 
ciants chrétiens de Palestine, mais dans une version variante le mawlä va 
vers la Syrie.” Nul doute qu'on puisse trouver d'autres histoires au sein 
de l'énorme tradition ; mais |’ affirmation enthousiaste selon laquelle “les 
preuves des rapports commerciaux intenses entre La Mecque et |’ Abys- 


sinie foisonnent" peut difficilement étre considérée comme exacte.?? 


Il n’y a aucune information quant à l'endroit où les commerçants se ren- 
daient en Ethiopie. Le nom d’Adulis, le célèbre port Ethiopien, est incon- 
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nu des sources sur l’ Arabie préislamique et [la période de] l'avénement de 
l'Islam ;!° et bien que toutes les histoires sur les Qurashis (commergants ou 
diplomates) en Éthiopie impliquent le Négus, la tradition omet compléte- 
ment de mentionner Axum. En fait, elle semble ignorer totalement les noms 
de lieux Éthiopiens. Hashim meurt à Gaza et Muttalib à Radman dans la 
tradition z/af d'Ibn al-Kalbi, tandis que leur frère ‘Abd Shams est envoyé à 
La Mecque. 


Comment alors envisager le commerce entre La Mecque et Éthiopie ? 


1) On pourrait suggérer que ce sont les Éthiopiens qui se rendaient à 


La Mecque (ou du moins Shu‘ayba) plutôt que l’inverse.!°! 


Il existe quelques 
souvenirs d'Éthiopiens à La Mecque. Ainsi, une histoire sur les origines de 
la fortune de Qusayy raconte qu'il a tué et pillé un noble Éthiopien (‘azim) 
qui était venu à La Mecque pour le commerce. II Une version de l’histoire de 
la fin du commerce de La Mecque indique que les Éthiopiens apportaient des 
denrées alimentaires à Jedda (sic) pour que les Mecquois n'aient plus à faire 
leurs voyages fatigants en Syrie.'? Et le quartier Makhzümi à La Mecque 
aurait un dar al-'ulij où se trouveraient des Ethiopiens.'™ Les reliquats de 
l'armée d’Abraha sont également supposés se fixer à La Mecque, travail- 
lant comme artisans et bergers.” Certaines, mais pas toutes, de ces histoires 
pourraient refléter la présence à La Mecque d'affranchis Éthiopiens plutót 
qu'un libre-échange ; mais en tout état de cause, la tradition reste inébran- 
lable : les Mecquois ont visité Éthiopie méme, où ils avaient des relations 
avec son dirigeant. La suggestion selon laquelle les commerçants Éthiopiens 


se rendraient à La Mecque ne régle pas le probléme. 


2) On pourrait aussi envisager que le commerce de La Mecque avec 
l'Éthiopie était un commerce avec le Yémen sous domination Éthiopienne 
plutót que des échanges en Éthiopie méme. C'est le méme clan, Makhzüm, 
qui est associé au commerce en Éthiopie et au Yémen ; étant donné le manque 
d'informations sur le commerce avec l’Éthiopie, il est étrange que certaines 
sources identifient le commerce de La Mecque avec la Syrie et l'Éthiopie, ou 
la Syrie, l'Égypte et l'Éthiopie, à l'exclusion du Yémen ; si habasha désigne 
ici les Abyssiniens qui se trouvaient au Yémen plutôt que l’ Abyssinie elle- 
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méme, l’hypothèse serait moins étrange. Mais bien qu'une source identifie 
formellement le dirigeant auprés duquel les Quraysh ont obtenu la permis- 


107 la tradition 


sion de faire du commerce au Yémen comme étant abyssinien, 
ne va pas jusqu'à confondre ce dirigeant, ou d'autres dirigeants du Yémen, 
avec le Négus lui-méme. De plus, elle insiste sur le fait que les Qurashis 
traversaient la mer pour se rendre en Éthiopie. Cette solution n'est donc pas 


non plus satisfaisante. 


3) Une troisième possibilité serait que les Quraysh commercaient avec 
l'Éthiopie en tant que résidents du Yémen plutót qu'en tant que citoyens 
de La Mecque. Dans la mesure où ils ont pu aller en Ethiopie, ils ont dû 
s’y rendre via le Yémen. Les Muhäjirün sont certes censés y avoir navigué 
directement depuis Shu'ayba ; mais ils l'ont fait sur des navires clairement 
étrangers qui y faisaient escale," et c'est au Yémen que ‘Ikrima b. Abi 
Jahl a fui aprés la conquéte de La Mecque avec l'intention, selon Tabari, 
de traverser vers l'Éthiopie.'? C'est également par l'intermédiaire du Yé- 
men que les commercants susmentionnés sont revenus d’Ethiopie.!!° Selon 
Wäqidi, ‘Ikrima s'est embarqué quelque part sur la côte de Tihama (plutôt 
qu'à Aden),!! et cela concorde assez bien avec les informations sur l'endroit 
ou les Mecquois commergaient au Yémen. Tout ceci et le fait que les mémes 
Makhzüm sont associés au commerce Yéménite et Éthiopien pourrait étre 
interprété comme signifiant que les résidents de La Mecque au Yémen ont 
participé au commerce local avec l'Éthiopie, en vendant des produits lo- 
caux plutót que des produits de La Mecque en Éthiopie ou en distribuant 
localement des produits Éthiopiens plutót que de les vendre sur les marchés 
de La Mecque. Sans surprise, la tradition insiste lourdement sur le fait que 
c'était la maroquinerie Mecquoise plutót que yéménite que le Négus esti- 
mait si fort, et présente généralement le commerce Éthiopien comme étant 
piloté depuis La Mecque elle-méme ; mais cet argument est aisément réfuté, 
d'autant que nous ne voyons certainement jamais de Qurashis distribuer des 
marchandises Éthiopiennes sur des marchés tels que ‘Ukaz.!!2 Si le com- 
merce avec l’Éthiopie était conduit par une diaspora au Yémen, il serait 
moins étrange que la tradition ne se souvienne de rien à son propos, sauf le 


fait qu'elle a existé. 
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Il faut opposer à cette explication le fait que certains récits présentent le 
commerce Éthiopien comme une extension des liens de La Mecque avec la 
Syrie byzantine plutót qu'avec le Yémen. Ainsi, selon une version de la tra- 
dition (ët c'est l'empereur byzantin qui obtient la permission des Quraysh 
de faire du commerce en Éthiopie. (7 Une tradition isolée affirme que ‘Abd 
Shams, le fondateur traditionnel du commerce Éthiopien, est mort à Gaza 
au méme titre que son frère Hashim.!' Le mawlà qui navigue vers l’Éthio- 
pie avec des chrétiens de Palestine part vraisemblablement depuis Ayla.'! 
Et ‘Amr b. al-‘As est censé avoir fait du commerce en Syrie, en Egypte et 
en Éthiopie de la méme manière. Dans l’ensemble, il semble raisonnable 
de rejeter cette hypothése au titre qu'elle émane, entre autres, des relations 
bien connues entre Byzance et l'Éthiopie pour s'en tenir à l'explication du 
commerce Éthiopien comme étant celui d'une diaspora au Yémen.!!° Mais 


aucune solution ne semble étre exactement la bonne. 


Le problème est rendu particulièrement insoluble par le fait que l’Éthio- 
pie tient une place importante d'un point de vue politique et religieux dans 
les traditions sur l’avènement de l'islam. L'Éthiopie est ici une terre au-delà 
des mers dans laquelle les musulmans et les non-musulmans cherchent re- 
fuge, et dont le dirigeant est familier à tous, mais surtout aux musulmans : 
il les reçoit, refuse de les renvoyer et, en temps voulu, se convertit à l'Islam 
en tant qu'unique dirigeant étranger à accepter l'invitation de Muhammad 
d'adopter la nouvelle religion.''’ Ceci est cohérent avec le fait qu'il existe un 
grand nombre de mots arabes empruntés à l’Éthiopien se rapportant avant 
tout à des thémes religieux (bien que beaucoup ou la plupart pourraient en 
principe être sud-Arabes aussi).!!* Mais il n'est pas facile de dire quel genre 
de relations historiques cette preuve reflète. Il est d'usage de l'expliquer par 
référence à des liens commerciaux, une approche vénérable dans la mesure 
où les premiers érudits musulmans ont fait de méme.'!? Mais quasiment au- 
cun des mots d'emprunt ne sont des termes commerciaux ; l'écrasante ma- 
jorité est entrée en arabe via le Qur'an. Pour autant, Muhammad n'a jamais 
commercé en Éthiopie ni ne s'y est rendu comme réfugié ; et presque rien 
n'est connu de la tradition sur le commerce que ces mots sont censés refléter. 
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Il semblerait donc malavisé de distendre les preuves dont nous disposons 
sur le commerce afin d'expliquer le mystérieux lien Éthiopien. En revanche, 
ce lien sera le plus susceptible d'expliquer les preuves sur le commerce lors- 
qu'il sera identifié, s'il l'est un jour. En attendant, on peut seulement dire 
que, quelle que soit la maniére dont nous envisageons le commerce avec 
l’ Éthiopie, il est peu probable que celui-ci ait joué un rôle majeur dans l’éco- 


nomie de La Mecque. 


Irak 


Il nous reste l'Irak. La tradition laf d'Ibn al-Kalbi affirme que les 
Mecquois y commerçaient régulièrement, et il existe des preuves concrètes à 
l'appui de cette affirmation. Ainsi, une histoire rapporte qu’ Abū Sufyan ac- 
compagne une caravane de Qurashis et de Thagafis en Irak,'”° tandis qu'une 
autre le dépeint comme négociant à Hira.!?! C'était aussi Abū Sufyan et/ou 
Safwan b. Umayya qui accompagnait la caravane interceptée par les musul- 


mans à Qarada.'? 


Hakam b. Abi'l-/As se rendit une fois à Hira pour la vente de parfum.” 


Musafir b. Abt Amr y est allé dans le but de gagner de l'argent pour le 
compte d'un douaire, s'engageant dans le commerce, selon certains, alors 
que selon d'autres il choisit la méthode plus facile de demander de l'aide de 
Nu'man b. al-Mundhir.'?^ Selon Ibn al-Kalbi lui-même, ce sont les Qurashis 
commerçants avec Hira qui ont introduit la zandaqa à La Mecque.'? Tous 
les individus mentionnés sont des Omeyyades, et la seule destination semble 
avoir été Hira." La tradition i/af n'ajoute aucun nom de lieu, en dépéchant 
Nawfal, le fondateur du commerce irakien, à Salman sur la route de |’ Irak 
en Arabie elle-méme. Certaines sources, cependant, ajoutent des détails sur 
les relations que les Quraysh obtiennent avec les tribus le long de la route 


en question." 


Le probléme de ces récits, c'est qu'ils sont tellement contradictoires 
qu'ils s'annulent les uns les autres. Ainsi Ibn al-Kalbi affirme que Naw- 
fal a obtenu l'autorisation de l'empereur Perse (ou du roi de Hira) pour le 
commerce des Qurashis en Irak ; mais l’histoire qui raconte qu’ Abū Sufyan 
accompagne une caravane de Thaqafis et de Qurashis en Irak lui fait dire que 
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c'est une entreprise dangereuse car les Perses ne leur ont pas donné l'auto- 
risation de commercer dans leur pays, qui n'est pas un matjar.'** De méme, 
Ibn al-Kalbi affirme que Nawfal conclut des accords (ët avec les tribus sur 
le chemin de l'Irak, obtenant ainsi un passage sür pour les Quraysh ; mais 
d'autres sources (elles-mémes dépendantes d'Ibn al-Kalbi) affirment que les 
Quraysh jouissent d'une inviolabilité automatique parmi la plupart des tribus 
le long de la route de l'Irak, soit parce que Mudar et leurs alliés respectent 
leurs liens directs et indirects avec les Quraysh soit parce qu'ils considèrent 
les Quraysh comme des saints.'?? Et les deux affirmations sont contredites à 
leur tour par l'histoire de Hakam b. Abr'1-^As, où celui-ci sollicite le jiwar 
d'un de ces alliés de Mudar sur son chemin vers l'Irak. En d'autres termes, 
Hakam prend des dispositions ad-hoc pour sa sécurité sur le chemin dans 
une ignorance égale des i/afs Qurashi et de l’inviolabilité accordée aux Qu- 


rashi par les tribus en question. "° 


De plus, on nous dit que lorsque les Quraysh prennent la route traversant 
le territoire du Rabi‘a, ils étaient escortés par les fils de “Amr b. Marthad, 
le chef des Qays b. Tha'laba, de Bakr b. Wa'il, obtenant ainsi le passage 
en sécurité.'?! Ceci est peut-être compatible avec l'existence d'accords i/af 
(mais difficilement avec la notion d'inviolabilité). Abü Sufyan et Safwan 
b. Umayya semblent avoir tous deux ignoré cet arrangement, étant donné 
qu'ils ne savaient pas quoi faire quand Muhammad les a forcés à emmener 
leur caravane en Syrie via la route vers l'Irak ; et quand une solution à leur 
probléme leur est proposée sous la forme d'un guide du Bakr Wa'il, qui a 
vraisemblablement servi aussi de garant pour la sécurité, le guide en ques- 
tion n'est pas un fils de 'Amr b. Marthad, mais un inconnu répondant au nom 


132 


de Furat b. Hayyan. 


La tradition affirme donc à la fois que les Mecquois avaient des relations 
commerciales réguliéres avec Hira et qu'ils n'en avaient pas. De telles re- 
lations n'ont vraisemblablement pas existé. D'une part, la tradition est plus 
susceptible d'avoir crédité les Mecquois d'un matjar fictif plutôt que de leur 
avoir refusé un matjar historique. D'autre part, la présomption selon laquelle 
ils n'entretenaient pas de relations commerciales réguliéres avec cette région 


semble étre la plus répandue. L'histoire de Qarada présuppose que les Qu- 
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raysh n'ont pas commercé en Irak ` Abū Sufyan le dit explicitement en tant 
que leader de la caravane Qurashi-Thagafi ; et le jiwar de Hakam b. Abr'l- 
‘As’ laisse entendre la même chose. A part Ibn al-Kalbi, aucun exégéte ne 
mentionne l'Irak ou la Perse dans l'explication des deux (ou des deux séries 
de) voyages mentionnés dans le Qur'an. Les descriptions des relations des 
Qurashi avec Mudar et Rabi‘a le long de la route de l'Irak sont dispensées 
dans le cadre de leurs visites à Dümat al-Jandal (Jawf moderne), et il n'est 
jamais dit ni sous-entendu qu'ils aient l'habitude de continuer jusqu'à Hira. 
Les histoires qui dépeignent Abū Sufyan et Musäfir comme des commer- 
cants dans Hira présentent des variantes dans lesquelles le commerce est 
omis,'* et il en va de même pour le récit d'Ibn al-Kalbi de la propagation 
de la zandaqa à La Mecque, un phénomène d'historicité douteuse en soi. 17 
Naturellement, il n'y a aucune raison d'affirmer que les commerçants Qu- 
rashi ne se sont jamais aventurés à Hira ; mais leurs visites doivent avoir été 
suffisamment rares pour qu'il soit inutile de parler d'un commerce Qurashi 
avec l'Irak, un point que nous avons déjà réglé précédemment." 


Le commerce de La Mecque avec les États étrangers était donc essentiel- 
lement un commerce avec la Syrie et son voisinage égyptien, bien que les 
relations commerciales avec le Yémen soient également assez bien attestées. 
Au Yémen, cependant, les sources semblent désigner la zone située entre 
La Mecque et Najran plutót que le coin le plus méridional de la péninsule. 
De là, apparemment, les Mecquois traversaient vers l’ Éthiopie, bien que l'on 
ne sache pas exactement de quelle manière ils faisaient du commerce dans 
ce pays. On ne peut pas dire non plus qu'ils aient eu des relations réguliéres 
avec l'Irak. 


Notes 


] Pour les versions les plus importantes, voir ci-dessus. ch. 4, n43 (Celle 
de Ya‘qibi’s n'étant rien d'autre qu'une paraphrase libre des deux autres). On 
trouve une autre version raisonnablement fidèle dans Sulayman b. Salim al-Kala*t, 
Kitab al-iktifa’, pp. 207 ff. (bien qu'elle omette de mentionner les marchandises de 
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La Mecque). La tradition discutée par Hamidallah, “Rapports” ; Simon, “Hums et 


ilaf" ; et Kister, “Mecca and Tamim.” 


2 Ce point est également souligné dans la paraphrase donnée par Tha‘alibi, 
Thimar, p. 115. 


3 Dans la version de Qali, on a tahmila ilayhim au lieu de tahmila lahum. Les 
membres de la tribu en question recevaient aussi bien leurs ra’s mal que leur ribh, 
c’est-a-dire, ce qu’ils avaient investi et ce qu’ils avaient gagné, apparemment la 
récompense des Quraysh consistant exclusivement en un passage sûr. Des versions 
comme celle de Tha ‘alibi, cependant, indiquenet clairement qu'ils prenaient aussi 
leur part ribh (Thimar, p. 116). 

4  Jalal al-din al-Suyuti, Kitab al-durr ql-manthir fi'l-tafsir bi'l-ma'thür, 
VI, 397, citant ‘Ikrima (Rim et Sham, vraisemblablement la Syrie sous diverses 


formes plutôt que I’ Anatolie et la Syrie). 


5 Ibn Habib, Munammaq, p. 262, citant Kalbi ; Mugatil b. Sulayman, Tafsir, 
MS Saray, Ahmet III, 74/II, fol. 253a (Je suis redevable au Dr. U. Rubin pour une 
copie du folio pertinent du manuscrit) ; Muhammad b. Jarir al-Tabari, Jami‘ al- 
bayan fi tafsir al-qur’an, XXX, 199, citant ‘Ikrima. Le point de vue selon lequel 
les Quraysh faisaient du commerce en Syrie pendant une saison et au Yémen pen- 


dant une autre ne se limite évidemment pas à ces traditions. 
6  Muqatl, Tafsir, fol. 253a. 


7 Kalbi dans Ibn Habib, Munammaq, p. 262 (ishtadda ‘alayhim al-jahd) ; 
Muqatil, Tafsir, fol. 253a ; cité dans Fakhr al-Din al-Razi, Mafatih al-ghayb, 
VIII, 512 (shaqqa ‘alayhim al-ikhtilaf lahum wa'l-i'ada/al-dhahab ila'l-Yaman 
wa’l-Sham). 

8 C’est ce point, plutôt que le simple inconvénient physique, qui est souligné 
dans Tabari, Jámi', XXX, 198 f. 


9  Ibid., citant Ibn ‘Abbas (ils se retrouvaient sans raha à cause des voyages, 
de sorte que Dieu les leur interdit et exige d'adorer le seigneur de cette maison), 
‘Ikrima (Dieu leur dit de rester à La Mecque), et Ibn ‘Abbas à nouveau (Dieu 
leur dit de s'attacher à Son adoration de Lui, tout comme ils étaient attachés aux 
voyages d'hiver et d'été ; Il leur a dit de rester à La Mecque et de l'adorer au lieu 
de partir pourTa’if) ; pareillement Suyüti, Durr, VI, 397 f., qui cite ‘IIkrima et Ibn 
Abbas. 
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10 Kalbi in Ibn Habib, Munammaq, p. 262, où les provisions arrivent de 
Tabala, Jurash, et de la cóte du Yémen, étant adrssées par mer à Jedda et par voie 
terrestre à Muhassab (entre La Mecque et Mina, cf. Yaqiit, Buldàn, IV, 426, s.v.). 


Aucune des traditions citées par Tabari ne posséde de détails de ce genre. 


11 Muqātil, Tafsir, fol. 253a, où de la même manière les provisions arrivent à 
Jedda ; Razi, Mafatth, VIII, 512. Une version de cette tradition est aussi citée par 
HamidallIah, “Rapports,” p. 302. 


12 Selon Ibn ‘Abbas dans Tabari, Jami‘, XXX, 198, ult., ils partaient en 


voyage ou restaient à la maison comme bon leur semblait. 
13 Qumni, Tafsir, II, 444. 
14 Cf. ci-dessous, ch. 9. 


15 Ainsi Baladhuri, Ansáb, 1, 59 (mulük al-Shäm, mulük al-Iräq) ; Tabari, 
Ta’rikh, ser. 1, p. 1,089 (mulük al-Sham al-Rüm [sic] wa-Ghassän, mais Akasira 
est du côté Irakien) ; Nibàyat al-irab cité pr Kister, “Some Reports," pp. 61 f. 
(Jabala b. Ayham en Syria, mais l'empereur Perse en Irak). 


16 Cf. ci-dessous, ch. 9. 


17 Ainsi Kalbi et Muqatil sont tous deux au courant d'un mawla de Quraysh 
qui commerçait en Syrie ou en Ethiopie à l'aube de l'Islam (cf. les références don- 
nées ci-dessous, n98), et d'un Qurashi qui faisait du commerce en Perse à la méme 


époque (ci-dessous, n 126). 


18 Par croyants ` Muqätil dans Kister, “Some Reports," p. 79 ; Abdallah b. 
‘Umar al-Baydawi, Anwar al-tanzil wa-asrar al-ta’wil, I, 496 (ad 9 :28). Par in- 
croyants : Tabari, Jami‘, X, 66 f. ; Suyüti, Durr, III, 227 ; Ibn Kathir, Tafsir, II, 
346 f. (ad 9 :28). Baydawi présente aussi cette solution : Dieu a d'abord laissé le 
peuple de Tabäla et Jurash se convertir et apporter des provisions (cf. ci-dessus, n. 


10), et ensuite Il a apporté les conquétes. 


19 Sebeos, Histoire, p. 95 ; I. Guidi et autres, eds. et trs., Chronica Minora, 
p. 326 2250. 


20 Ainsi, comme nous l'avons déjà mentionné, Suyüti cite ‘Ikrima par rapport 
à l'opinion que les Quraysh avaient l'habitude d'aller à Rum et Sham en hiver 
et en été (Durr, VI, 397) ; et ‘Ikrima y est également invoqué pour la perspec- 
tive selon laquelle ils se rendaient en Syrie en hiver et en été, en empruntant des 
routes différentes selon la saison (bid. p. 398). Ibn Hisham tient pour acquis 


que les deux voyages du Coran sont à destination de la Syrie, et non en Syrie et 
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ailleurs (Leben, p. 37). Et Qummi, qui identifie les deux voyages ayant la Syrie et 
le Yémen comme destinations, oublie le Yémen dans sa déclaration selon laquelle 
les Quraysh “n’ont plus besoin de voyager en Syrie" (Tafsir, IL, 444). 

2] Voir par exemple Ibn Hisham, Leben, p. 427 ; Waqidi, Maghazi, I, p. 28, 
où il est membre de la caravane qui a déclenché la bataille de Badr à son retour de 
Syrie ; ci-dessus, ch. 4, no. 1, oti il tente de conduire une caravane vers la Syrie 
via Qarada ; ci-dessous, n52, où il se rend en Syrie avec Umayya b. Abr1-Salt ; et 
Tabari, Ta’rikh, ser. I, p. 1,561 ; Aghdni, VI, 345 (citant tous deux Ibn Ishaq), où il 
se rend à Gaza pendant l’armistice entre La Mecque et Médine. 

22 Concernant sa participation aux caravanes attaquées à Qarada et ‘Is, voir 
ci-dessus, ch. 4, no. 1. Selon Waqidi, Maghazi, I, 197, Safwan incline à penser que 
les Quraysh se sont installés à La Mecque uniquement dans le but de commercer 
avec la Syrie et l'Éthiopie. Mais selon Fakihi, cité par by Kister, “Some Reports," 
p. 77, Safwan commerçait exclusivement avec l'Égypte. 

23 Ainsi Abū Nu’aym Ahmad b. ‘Abdallah al-Isbahani, Dala’il al-nubuwwa, 
p. 70, cite Wagidi, où il rejoint une caravane (‘7r, imprimé à tort ghayr) vers la 
Syrie et entend les prédictions du Prophéte. 

24 Il fut l’un des commerçants Qurashi raflés par ‘Uthman b. al-Huwayrith 
en Syrie (Ibn Habib, Munammaq, p. 180 ; Abu'l-Baqa', Mandqib, fol. 11a ; Abū 
Dhi’b Hisham b. Shu‘ba [Rabi'a dans Ibn Habib] al-' Amiri passe aussi pour avoir 
été capturé). 

25 Ibn Hajar, /sába, I, 10, no. 2, s.v. ; cf. ibid., p. 181, no. 779, s.v. Bakka'. 
C'est encore une autre histoire d’un commerçant qui entend les prédictions du 
Prophéte en Syrie. 

26 Ils étaient partenaires et se rendaient à tour de róle en Syrie (Ibn Habib, 
Munammaq, p. 359). 

27 Cf. Ibn Sa'd, Tabagat, I, 120, où c'est lui ou Abū Talib qui emmène 


Muhammad enfant en Syrie. 
28 Ibn Habib, Munammaq, p. 441. 


20 C'est habitullement lui qui pase pour avoir emmené Muhammad en Syrie, 
cf. par exemple Ibn Sa‘d, Tabaqat, I, 153 ff. Pour de plus amples références voir 
ci-dessous, ch. 9. 

30 Ainsi par exemple Ibn Sa'd, Tabaqät, I, 129 f., 156. Pour un aperçu des 


traditions sur les visites de Muhammad's en Syrie, voir ci-dessous, ch. 9 
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31 Cf. ci-dessous. Si l'on fait abstraction des visites effectuées par les 
Hashimites en tant que gardiens de Muhammad, leur association avec la Syrie 


disparait pratiquement. 
32 Ibn Habib, Munammaq, p. 171 ; cf. Ibn Kathir, Bidäya, II, 217 f. 


33 Il se rendit en Syrie avec de l'argent qui lui appartenait en propre et de 
l'argent qui lui avait été prété, étant intercepté par les musulmans sur le chemin du 
retour (cf. ci-dessus, ch. 4 n13). Il revint de Syrie avec une caravane transportant 
de l'argent, intercepté par les musulmans sur le chemin de ‘Is en l'an 6 (ci-dessus, 
ch. 4, n13). Il se rend en Syrie avec des marchandises non spécifiées et se fait in- 
tercepter sur le chemin du retour par des musulmans opérant sur la cóte pendant 
l’armistice entre La Mecque et Médine, c'est-à-dire entre les années 6 et 8 (Misa 
b. ‘Uqba in Ibn Hajar, Isaba, VIII, pp. 118 f., no. 684, s.v. Aba’1-‘As b. al-Rabi*). 
Selon Wäqidï, cet episode est une autre bataille à ‘Is qui n'a rein à voir avec Abū’l- 
‘As (ci-dessus, ch. 4 n15). Quel que soit le lieu ou le moment oü cela s'est produit, 
Zaynab, son épouse (et fille du Prophète), lui a accordé le jiwär pour illustrer 
la clause de la Constitution de Médine selon laquelle al-mu’miniin yad ‘ala man 
siwähum, yujiru ‘alayhim adnähum. 

34 Talha était en Syrie à l'époque de l’hijra (Ibn Hisham, Leben, p. 489 ; 
Baladhuri, Ansäb, I, 270), ou il rentrait de là avec une caravane à l'époque de 
Vhijra du Prophète (Ibn Sa‘d, Tabagät, IN, 215). Un moine qu'il rencontre à Busra 
savait qu'un prophète était apparu en Arabie (ibid., Ibn Hajar, Isába, Il, 291, no. 
4,259, s.v. Talha b. ‘Ubaydallah). 


35 Abū Bakr était bien connu à Yathrib parce qu'il y passait sur son chemin 
vers la Syrie (Ibn Sa‘d, Tabaqāt, I, 233 ; cf. aussi Wahidi, Asbab, p. 284). ‘Abd al- 
Rahman b. Abi Bakr aussi alla en Syrie ft'I-tijara (Aghani, XVII, 359 ; Ibn Hajar, 
Isába, IV, 168, no. 5,143, s.v.). 

36 Il était membre de la caravane qui a déclenché la bataille de Badr à son 
retour de Syrie (Ibn Hisham, Leben, p. 427 ; Wagidi, Maghdzi, 1, 28. Les deux 
mentionnent Makhrama b. Nawfal comme autre participant). 

37 Le matjar de Zam'a était la Syrie (Ibn Habib, Munammaq, p. 485). Le fils 
de Abü Jahl fut tué par un lion dans le Hawran, oü il était allé faire du commerce 
(Baladhuri, Ansáb, I, 131). Ailleurs c'est un fils de Abu Lahab (avec ou sans Abü 
Lahab lui-méme) qui rencontre un lion lors d'un voyage commercial en Syrie, 
mais pas toujours à Hawran (Abū Nu'aym, Dala’il, pp. 389 ff. ; Mawardi, A’ lam, 
p. 107 ; Hassan b. Thabit, Drwan, I, 249 f ; II, 310, ad no. 249 :1) ; mais il y en 
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a quelques uns qui le font commercer à Hubasha au sud de La Mecqueplutót que 
dans le Hawran (ibid., n, 310). 


38 Cf. Ibn Habib, Munammadq, pp. 173, 441, où un Tamimi va en Syrie avec 
des Qurashis, et les Qurashis qui sont allés en Syrie avec des halifs s'embrouillent 
avec les Tamimis en chemin. 


39 Baladhuri, Ansab, I, 257. 


40 Ibn Hisham, Leben, pp. 267 et 975 f., où la marchandise est envoyée avec 
Dihya b. Khalifa, qui est pillé par Judham, déclenchant l'expédition de Zayd b. 
Haritha contre ce dernier ; cf. Wagidi, Maghazi, n, 564, où les marchandises ap- 
partenant aux Compagnons sont envoyées avec Zayd b. Haritha, qui est pillé par 


Fazara, déclenchant la campagne contre Umm Qirfa. 


41 Ibn Hisham, Leben, pp. 427 ff. ; Waqidi, Maghazi, I, 19 ff. Si l’on se réfère 
au récit de Wagidi, il n'y avait pas un seul Mecquois qui n'eüt d'intérét commer- 
cial en Syrie, tous les Qurashi, en fait toutes les femmes Qurashi qui possédaient 
la moindre chose ayant contribué à cette caravane (ibid., p. 27). Pour Qarada et ‘Is, 


voir ci-dessus, ch. 4, no. 1, page 133. 


42 Ainsi l'expédition de Hamza sur la cóte et les raids de Kharrar, Abwa', 
Buwat, et ‘Ushayra sont tous déclenchés par des caravanes Qurashi, selon Waqidi, 
qui ici comme bien souvent en sait plus que Ibn Ishaq (Waqidi, Maghdzi, 11, 9, 
11f. ; cf. Ibn Hisham, Leben, pp. 419, 421 f.). Aucun combat n'eut lieu et aucune 
caravane ne fut capturée lors de ces raids, mais plus tard, les musulmans captu- 
rérent pratiquement toutes les caravanes Qurashi, comme on nous le dit en relation 
avec un autre épisode inconnu d'Ibn Ishaq, le second raid à ‘Is (Waqidi, Maghazr, 
n, 627). L'une de ces caravanes en provenance de Syrie fut interceptée par neuf 
convertis récents (‘Absi) (Ibn Sa'd, Tabaqat, 1, 296, qui cite Wagidi). 


43 Voir ci-dessus, pp. 109 f. 
44 C'est-à-dire, Abän b. Sa‘id (Ibn Hajar, Işāba, I, 181, no. 779, s.v. Bakka’). 


45 C'est-à-dire Umayya, qui passe pour avoir quitté La Mecque après avoir 
perdu un munäfara avec Hashim, déclenchant ainsi l’inimitié entre les entre les 
Omeyyades et les Hashimites (Ibn Sa'd, Tabaqat, I, 76 ; Ibn Habib, Munammaq, 
p. 106 ; Ibn Qutayba, Ma ‘ārif, p. 139 ; Abu'1-Baqa', Manägib, fol. 12a ; cf. ci-des- 
sus, ch. 4, n70). 


46 Hassan b. Thabit, Diwan, no. 206 :2 (ed. Hirschfeld CCIX, 2). 
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47 Ibn Habib, Munammaq, p. 180 ; Abu'l-Baqa', Manägib, fol. 11a. L'histoire 
en Aghani, II, 243, témoignerait aussi d'une dispora Qurashi en Syrie si “Sharāt” 
n'était pas une erreur pour “Sarat” (cf. ci-dessous, n92). 


48 Les détails sur les itinéraires suivis sont présentés par Maghazi, I, 28 ; II, 
627 ; Bakri, Mu ‘jam, pp. 416, 550, s.vv. Radwa, al-Ma'raqa ; Suyüti, citant ‘Ikrima 
via Ibn Abi Hatim (cf. ci-dessus, n20) ; cf. ausi Lammens, Mecque, pp. 142 ff. 


49 Wagidi, Maghazr, 1, 28, 200 ; cf. ci-dessus, n21, pour Abt Sufyan ; ci-des- 
sus, p. 110, pour Hashim. 


50 Au sujet de la foire, voir Marzüqi, Azmina, II, 169 f. ; sur les visites de 
Muhammad, aussi bien enfant que comme agent de Khadija, voir les références 
données ci-dessous, ch. 9. Talha visita aussi Busra, un site traditionnel pour les 
histoires dalà'il al-nubuwwa (cf. ci-dessus, n34). Au sujet du village lui-même, 


vori EP, s.v. Bosra. 


51 Ils passaient par la route cótiére via Ayla vers la Palestine en hiver et via 
Busra et Adhri‘at en été, selon ‘Ikrima cité par Suyüti (ci-dessus, n20) ; cf. aussi 
Wäqidi, Maghazi, I, 28. 

52 Une histoire dala’il tardive raconte que Umayya b. Abr'l-Salt al-Thaqafi 
alla à “Gaza ou Jérusalem," apparemment accompagné de Abū Sufyan (Ibn Kathir, 
Bidäya, 11, 224). Mais Wagidi n'ademt que Gaza (cf. ci-dessous, n54), et l'absence 
de Jérusalem dan les traditions sur le commerce Mecquois est frappante. [A cet 


égard, le silence total sur Petra, capitale Nabatéenne est tout aussi assourdissant]. 


53 Dans une version variante de l'histoire mentionnée dans la note précédente, 
Abt Sufyän et Umayya b. Abr'l-Salt effecuent un voyage de commerce en Syria, 
qui les emmène jusqu'au Ghawta de Damas, où ils restent deux mois (Ibn Kathir, 
Biddya, YI, 220 ff., cite Ibn ‘Asäkir ; Ibn ‘Asakir, Tahdhib, IM, 15 ff.). C'est dans 
le Hawràn qu'un commergant Qurashi rencontre un lion selon certains (ci-dessus, 
n37), et il est sous-entendu que les activité commerciales d' Abd al-Rahman b. 
Abi Bakr's le menérent à Damas (Aghänt, XVII, 359 f.). Walid b. al-Mughira est 
supposé avoir emprunté de l'argent à un évêque de Damas du nom de Muqawqis 
(sic), mais ailleurs il le doit à l’évêque de Najran (Ibn Habib, Munammaq, p. 226 ; 
Kister, “Some Reports," p. 73, citant Zubayr b. Bakkar) ; et ailleurs encore c'est 
un Thagafi qui lui doit de l'argent (Ibn Hisham, Leben, p. 273). Un gouverneur 
de Damas aurait été juge dans un différend entre deux Arabes, mais pas plus 
qu'un Qurashi (Baladhuri, Ansāb, I, 282). L'affirmation de Watt selon laquelle les 


Mecquois commergaient avec Damas et Gaza l'été et le Yémen l'hiver semblerait 
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reposer sur sa propre exégése de la Sarat Quraysh (cf. EP, s.v. Kuraysh ; comparez 


aussi avec Watt, Muhammad, Prophet and Statesman, p. 1). 


54 Ils commergaient en Palestine et en Jordanie selon Muqatil, Tafsir, fol. 
253a ; et c'est aussi en Jordanie qu' Umayya a passé son exil, selon Abu'l-Baqa' 
(ci-dessus, ch. 4 n70). Wagidi, d'autre part, declare explicitement que ceux-ci ou 
du moins des membres du ‘Abd Manaf, ne sont jamais allés plus loin que Gaza 
(Maghàzi, I, 200). 

55 Guidi, Chronica Minora, p. 326 = 250. 

56 Ibn Sa'd, Tabaqat, I, 75. 

57 On dit parfois qu'ils ont commercé à Rüm (cf. les références données 
ci-dessus, ch. I n8, page 15 ; ci-dessus, n20 ; ci-dessous, n72), et Lammens 
considère que Rüm signifie Anatolie (“République marchande", p. 26, sur la base 
de la référence citée ci-dessous, n72). Mais on peut supposer qu'il s'agit simple- 
ment de l'empire byzantin en général. Il est concevable que les liens de Hashim 
avec Ankara proviennent du fait que les membres de la tribu arabe de Lyad étaient 
censés s'y être installés. (Aghäni, XXII, 358). 

58 Kindi, Governors, pp. 6 f. 

59 Cf.ci-dessus, n22. 

60 Ahmad b. Yalhya al-Baladhuri, Ansäb al-ashaf, fol. 1,2111. 31 (Je dois 
cette référence au Dr. G. M. Hinds). 

61 Tabari, Jami‘, XXVI, 55 (ad 48 :25). 

62 Suhayli, Rawd, I, 48 (où les pays évoqués sont la Syrie, la Perse, l' Égypte et 
l Éthiopie) ; pareillement Jahiz dans Kister, “Mecca and Tamim,” p. 137 (Byzance, 
Egypte et Ethiopie). 

63 Cf. 23 :20 ; 95 :2 (le reste des attestations réfère au Sinaï de Moise). 

64 Cf. Mugatil, Tafsir, fol. 253a ; Tabari, Jami‘, XXX, 199 ; Qummi, Tafsir, 
IL p. 444 ; Ibn Habib, Munammadq, p. 262, citant Kalbi ; ‘Abdallah b. Muslim Ibn 
Qutayba, Ta’wil mushkil al-qur'àn, p. 319 ; et de nombreux autres. 


65 Cf. ci-dessus, n20. Au sujet de l'Égypte qui remplace le Yémen voir ci-des- 
sus, n62. Pour l'identification des deux rihlas en tant que voyages en Syrie et en 
Ethopie, voir Ya'qübi, Ta 'rikh, I, 280 ; ‘Abd al-Hamid b. Abr'l-Husayn Ibn Abr'l- 
Hadid, Sharh nahj al-balagha, YII, 457, qui cite Zubayr b. Bakkar ; ci-dessus, n22 


(à propos de la vue de Safwan de nature exégétique). 
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66 Cf. Ibn Habib, Munammaq, pp. 123, 264 f., 538 f. ; Azraqi, Makka, p. 99 ; 
Aghani, XVI, 75 ; Ibn Qutayba, Ma'arif, p. 241, où il se rend au Yémen et de- 
meure avec un roi qui lui parle de teinture capillaire, ou de quelque azim qui prédit 
le Prophéte, ou encore va congratuler Sayf b. Dhi Yazan pour l'expulsion des 
Éthiopiens, recevant plus de prédictions du Prophète. Ibn Kathir, Bidäya, II, 251 
laisse entendre que certains de ces voyages sont considérés comme des déplace- 
ments commerciaux. ; Abu Nu'aym, Dala'il, p. 89, où il va au Yémen fi rihlat 


al-shita’, cette fois pour obtenir des prédictions et des conseils d'un rabbi. 


67 Il allait acheter du parfum au Yémen (Tabari, Ta’rikh, ser. I, p. 1,162). 
Une longue histoire dalàá'il al-nubuwwa le fait aller au Yémen avec Abū Sufyan 
(Aghdni, VI, 349). 


68 Aghani, VI, 349. 
69 Azraqi, Makka, p. 175. 


70 Il était l'un des commerçants Qurashi qui rentraient en caravane du Yémen 
(dans Ibn Habib, Munammaq, p. 163) ou d'Éthiopie via le Yémen (ainsi ibid., 
p. 246 ; Hassan b. Thabit, Diwan, p. 265) ; et l’évêque de Najran lui aurait dû de 


l'argent (ci-dessus, n53). 


71 Lui aussi appartenait à la caravane qui revenait du Yémen ou de l’Éthiopie 
(Ibn Habib, Munammadq, pp. 163, 246 f.). 


72 Hisham b. al-Mughira rencontra sa femme, Asma’ bint Mukharriba, lors- 
qu'il résidait à Najran, probablement en tant que commerçant (Baladhüri, Ansáb, 
I, 209 ; cf. Kister, “Some Reports," p. 64, où il apparait parmi des commerçants de 
La Mecque à San’a’). Le commerce avec al-Riim wa’l-uhbiish est attesté pour ses 
deux fils en poésie (Goldziher, *Hutej'a," p. 520, XXX, 6 f. ; le scholiaste ajoute 


la Perse, mais pas le Yémen). 


73 Il a commercé avec le Yémen et expédié du parfum à sa mère, Asma’ bint 
Mukharriba (qui avait épousé Abū Rabi‘a à la fin du mariage mentionné dans la 
note précédente) ; celle-ci le vendait à Médine. Il avait aussi un grand nombre 
d'esclaves Éthiopiens (Aghani, I, 64 f.). 


74 On dit qu'il est allé soit en Syrie soit au Yémen avec ‘Umar qui lui servait 
de mercenaire (Ibn Habib, Munammag, p. 147) ; mais il est plus fortement associé 
à l'Éthiopie. 

75 Hubayra b. Abi Wahb s'enfuit à Najran après la conquête, probablement 
parce qu'il y comptait des relations (Baladhuri, Ansáb, 1, 362 ; II, 41 ; Wagidi, 
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Maghazi,, 847). ‘Ikrima b. Abi Jahl s'enfuit aussi au Yémen, selon certains, avec 
l'intention de traverser de là vers l’Éthiopie (ci-dessous, n 109). *Umara b. al-Wa- 
lid commerçait en Éthiopie (ci-dessous, n96), et il y avait une dar al-’ulüj où les 
Éthiopiens se trouvaient dans le quartier Makhzümi de La Mecque (ci-dessous, 
n104). Les Makhzümis sont dits revenir du Yémen dans une version, d'Éthiopie 
dans une autre (ci-dessus, nn70 f.) ; et bien qu'un Makhzümi soit associé avec le 
Yémen, c'est le commerce Éthiopien qui est attesté pour ses fils (ci-dessus, n72). 
Dans une perspective non commerciale, les Makhzümis et d'autres seraient allés 
au Yémen et auraient manqué d'eau dans ce qui semble étre une variante sur le 
thème du forage du puits (Aghdni, XV, 19 ; cf. below, ch. 9, P. 223). 


76 Cf. ci-dessus, n67 ; cf. l'histoire encore plus élaboré dans Ibn ‘Asakir, 
Tahdhib, YII, 118 f. ; Ibn Kathir, Bidaya, II, 223, 224, où il alterne entre la Syrie et 


le Yémen. 
77 Cf. Ibn Habib, Munammadq, pp. 140, 163, 246. 


78 En dehors de la caravane revenant du Yémen ou de D Ethiopie et de celles 
dans lesquelles Abū Sufyan sont supposées être parties, je n'en ai rencontré aucune 
(cf. ci-dessus, nn67, 70 f., 76). 


79 Cf. Bakri, Mu ‘jam, pp. 405, 695, s.vv. Radman, Ghazza ; Yaqut, Buldän, II, 
772 f., s.vv. Ruda’, Radman ; IV, p. 933, s.v. Wa'lan. 


80 Cf. ci-dessus, ch. 4, no. 3. 


81 Elle est identifiée comme la capitale d' Abraha et d'autres dirigeants abyssi- 
niens du Yémen (Ibn Hisham, Leben, pp. 36, 43) ; et c'était là, plus précisément à 
Qasr Ghumdan, que les Quraysh (menés par ‘Abd al-Muttalib) et d’autres viennent 
congratuler Sayf b. Dhi Yazan pour l'expulsion des Abyssiniens (Ibn Habib, 
Munammaq, pp. 538 ff. ; Aghani, XVII, 311 ff. ; Azraqi, Makka, pp. 98 ff. ; Abū 
Nu'aym, Dalà'il, pp. 56 ff.). Mais il n'y a pas de compte rendu de Mecquois visi- 
tant sa foire, alors qu'elle était d'une certaine importance ; coton, safran, colorants, 
tissus et fer y ont été échangés selon Marziiqi (Azmina, II, 164), manteaux, perles 
et peaux selon Qalqashandi (Subh, I, 411), et Tawhidi (Imta’, p. 85). 


82 Kister, "Some Reports," p. 75, et p. 64, qui cite Nihayat al-irab. 
Alternativement, c'est un groupe de Kinanis qui a profané l'église d'Abraha ici 
(Ibn Habib, Munammag, p. 68), les Kinanis en question étant des interprètes enra- 
gés par la proposition d' Abraha de détourner le pèlerinage (Abū Nu'aym, Dalä'il, 
pp. 107 f., qui cite Ibn Ishaq et autres ; Ibn Hisham, Leben, pp. 29 ff.). 
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83 Kister, "Some Reports," p. 68 ; Abu Nu’aym, Dalä'il, p. 101. Cette histoire 
ressemble à son tour à une variante de celle dans laquelle les Éthiopiens sont dé- 
valisés à La Mecque (ci-dessous, ch. 6, p. 143 ; et notez que bien que le pillage ait 
lieu à Najran, la victime (le petit-fils d’ Abraha, qui était en pélerinage à La Mecque 
tout en ignorant apparemment ce qu’ Abraha avait proposé comme détournement 


du pélerinage) se plaint de ce qui lui est arrivé à La Mecque. 
84 Ci-dessus, nn70, 72, 75. 
85 Kala‘ï, Iktifa' , p. 241 (encore une autre histoire dala 'il). 


86 Ibn Habib, Munammaq, p. 94 ; pareillement Baladhuri, Ansab, 1, 72 f., 
mais sans la mention de l'origine Najrani du Juif. 


87 Comme mentionné plus haut, Asma’ bint Mukharriba rencontre Hisham b. 
al-Mughira à Najràn (voir ci-dessus, n72). Qu'est-ce qu'elle faisait là ? Elle n'était 
pas originaire de Najran, son pére étant un Tamimi et sa mére une Bakriyya, et 
elle était veuve lorsque Hisham l'a rencontrée (Baladhuri, Ansáb, 1, 209). On peut 
supposer qu'elle faisait des affaires (voir Khadija, une autre veuve qui faisait du 
commerce, et Hind bint ‘Utba, une divorcée qui fait de même, cf. ci-dessous, ch. 6, 
p. 133). Aprés s'étre installée à Médine, elle établit son entreprise dans le parfum 


qu'elle recevait du Yémen (ci-dessus, n73). La provenance probable est Najran. 


88 Le Prophéte imposa un tribut annuel de deux mille manteaux sur les 
Najranis (Baladhuri, Futüh, pp. 64 f.). 


89 Ci-dessus, ch. 4, no. 6. 


90 Ainsi, Bilal est dit avoir été un muwallad Éthiopien (c'est-à-dire un non- 
Arabe né en esclavage en Arabie) du Sarat (Ibn Sa‘d, Tabaqát, II, 232 ; Baladhuri, 
Ansäb, I, 184). Anasa était également un muwallad du Sarat, alors que Abū Kabsha 
était un muwallad du pays de Daws (Baladhuri, Ansäb, I, 478), et * Amir b. Fuhayra 
était un muwallad de Azd (ibid., p. 193). Nahdiyya était une muwallada de B. 
Nahd b. Zayd, probablement le groupe Yéménite plutót que le groupe syrien de 
cette tribu (ibid., p. 196 ; cf. Caskel, Gambara, I, s.v. Nahd b. Zaid). Et c'est à 
Hubäsha, un marché situé à Tihäma, que fut vendue une esclave noire (ci-dessus, 
ch. 3, n170). 


9] C’est à dire Abū Uzayhir al-Dawsi, dont l’histoire complète est donnée par 
Ibn Habib, Munammaq, pp. 234 ff. ; cf. aussi Hassan b. Thabit, Diwan, 11, 258 
ff. ; Ibn Hisham, Leben, pp. 273 ff. Abū Bakr avait aussi un halif du Sarat (Ibn 
Sa'd, Tabagät, VIII, 276). Et notez que les mawált, probablement des affranchis, 
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de ‘Abd al-Dar qui prétendait être halifs de ce dernier se présentent comme des 
Yéménis d' Azd (ibid., p. 246). 


92 Cf. Aghani, II, 243. Ici on nous dit que lorsque Hisham b. al-Walid tua 
Abü Uzayhir al-Dawsi, le halif deAbu Sufyan mentionné ci-dessus, les Quraysh 
envoyèrent quelqu'un au Sharat pour avertir man biha min tujjär Quraysh, 
tandis qu'en méme temps un Azdi alla prévenir son propre peuple. Il ne fait 
aucun sens que les commerçants Qurashi en Syrie eussent dû être avertis, tan- 
dis que ceux du Sarat auraient certainement voulu sortir le plus vite possible, 
donc Sharat doit étre ici une erreur pour Sarat. Ailleurs nous entendons parler 
d'un Qurashi dans le Sarat poursuivi par des Dawsis à la nouvelle du meurtre de 
Abū Uzayhir et qui fut sauvé par une femme chez qui il se réfugia. (Baladhuri, 
Ansäb, 1, 136 ; Ibn Hisham, Leben, p. 276 ; Hassan b. Thabit, Diwan, n, 263). 
[Ce probléme toponymique pourrait s'avérer plus vaste que prévu. En effet, 
l'archéologue canadien Dan Gibson a démontré le róle essentiel de la capitale 
nabatéenne Petra, dans le développement de l'Islam primitif. Outre les preuves dif- 
ficilement réfutables concernant l'orientation d'un grand nombre sinon toutes les 
mosquées du premier siècle de l’ Hégire vers Petra, Gibson présente dans une ana- 
lyse des sources traditionnelle de forts arguments tendant à montrer que la région 
de Petra cadre bien mieux avec les descriptions de La Mecque que la ville actuelle 
en Arabie Saoudite. Dans cette optique, le toponyme Sharat pourrait désigner la 
région du sud de la Jordanie qui fait partie de Gibal Ash-Sharat, les Montagnes 
Sharat, une chaine de montagnes situées dans la partie sud de la Jordanie et s'éten- 
dant de Ash-Shawbak au nord à Ras an-Naqab au sud. Le mot $rf qui n'avait 
encore jamais été attesté avec les Nabatéens a été clairement identifié en 2014 
sur l'inscription d'une lampe en bronze. Dan Gibson, Quranic geography, 2011. 
Zeyad Al-Salameen, A Nabataean Bronze Lamp Dedicated to Baalshamin, Studi 
Epigrafici e Linguistici 31, 2014 : 63-72; voir aussi note ch 8 n127]. 


93 Cf. ci-dessous, ch. 7 n23 page 217. L'un des Qurashi qui y a acheté du 
tissu était Hakim b. Hizam (Bakri, Mu ‘jam, p. 264). 

94 C'est dans un matjar pour Quraysh qu'ils trouvérent rifaghan min al-rizq 
wa-amnan (Tabari, Ta’rikh, ser. I, p. 1,181 ; pareillement id., Jami‘, IX, 152, en 
connection avec la migration musulmane là-bas). Une version tardive de la tradi- 
tion ilàf en fait le meilleur endroit où les Mecquois aient fait du commerce (Kister, 
“Some Reports," p. 61, citant Nihbäyat al-irab) ; et Safwan b. Umayya est crédité 
de l'opinion selon laquelle les Quraysh ne se sont installés à La Mecque que pour 


le commerce avec la Syrie et l'Éthiopie (voir ci-dessus, n22). “Quel est votre en- 
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treprise et pourquoi venez- vous à moi si vous n'étes pas commerçants ?" comme 
le demande le Najashi [le Négus] aux émissaires des Quraysh venus demander 
l'extradition des musulmans. (Abi Nu'aym, Dalá'il, p. 197). 


95 Ci-dessus, n70. 


96 Aghani, IX, pp. 55 ff. ; Ibn Ishaq dans la recension de Yünus b. Bukayr dans 
Hamidallah, Szra, no. 211. 


97 L'histoire dans laquelle ‘Amr et ‘Umära vont en Éthiopie pour le com- 
merce parle d'un Don Juan qui se surpasse et qui est dénoncé par ‘Amr au Najashi. 
A premiére vue, cela n'a pas grand-chose à voir avec le récit dans lequel ‘Amr 
se rend auprés du Najashi pour obtenir l'extradition des musulmans ni avec le 
doublet dans lequel il pense chercher refuge en Éthiopie méme. Dans les trois 
textes, cependant, ‘Amr est mis en relation avec le Najashi ` et comme Raven l'a 
démontré, l'histoire des réfugiés musulmans n'est que purement exégétique autour 
d'un passage du Coran (3 :198) avec du matériel emprunté à l'histoire de ‘Umara 
et ‘Amr. Ceci est confirmé par le fait que certaines sources laissent ‘Umara et ‘Amr 
se rendre ensemble en Éthiopie pour assurer l'extradition des musulmans, laissant 
‘Umara en arriver à une fin difficile à cette occasion plutôt qu'en une occasion 
séparée (ainsi Mus'ab b. ‘Abdallah al-Zubayri, Kitab nasab Quraysh, p. 322 ; Abt 
Nu'aym, Dalà'il, pp. 196 ff., citant ‘Urwa b. al-Zubayr ; Halabi, Sira, pp. 322 ff. ; 
cf. aussi la discussion dans Baladhuri, Ansáb, I, 232 f.). Raven pourrait bien avoir 
raison de dire que l’histoire dans laquelle *Umara et ‘Amr partent ensemble pour 
des raisons commerciales représente la version originale. Il s'agit certainement 
d'un excellent récit ou du moins d'un conte bien ficelé. Mais toutes les histoires 
impliquées pourraient également étre considérées comme des élaborations diffé- 
rentes d'une méme trame ; et si tel est le cas, toutes les preuves qui nous restent se 
résument au thème commun selon lequel ‘Amr b. al-‘As avait des relations avec le 
Najashi (cf. W. Raven, “Some Islamic Traditions on the Négus of Ethiopia"). 


98 Cf. ci-dessus, ch. 4 n12. C'est dans la version de Kalbi qu'il va en Syrie 
(Ibn ‘Asakir, Ta'rikh, X, 471), et dans celle de Mugàtil qu'il prend la mer pour 
l'Éthiopie (ibid., pp. 471 f.). Comme la coupe d'argent qu'il transportait était des- 
tinée à étre offerte au roi dans le récit de Kalbi, on peut supposer que le voyage 
était à l'origine en Éthiopie : le “roi” byzantin ne résidait pas en Syrie, tandis que 
les commerçants Quarashi sont présentés comme ayant fréquenté le Najashi. Mais 
alors les non-musulmans qui l'accompagnent (et qui sont requis au point de vue 
juridique) sont deux chrétiens syriens, Tamim al-Dari et un autre, méme dans le 


récit de Muqatil, suggérant que les deux versions sont des amalgames de versions 
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5. OU LES MECQUOIS ÉTAIENT-ILS ACTIFS ? Notes 


antérieures. Le fait que le protagoniste soit un Sahmi (généralement par wala’) 
devrait probablement être considéré comme un lien entre l’histoire et I’ Éthiopie, 
bien que ‘Amr b. al-‘As, comme on l'a vu, commercait aussi en Syrie. Mais dans 
la version de Kalbi, le protagoniste est un mawlä de B. Hashim, ce qui laisse sug- 
gérer qu'il existait autrefois une histoire dans laquelle le voyage allait au Yémen. 


La preuve est donc quelque peu périlleuse. 
99 Shahid, “The Arabs in the Peace Treaty," p. 191. 


100 II est vrai que les poètes pré-islamiques et ultérieurs mentionnent les na- 
vires connus sous le nom de 'adawlt, et que ceux-ci sont généralement considérés 
provenir d'Adulis (ainsi Lammens, Mecque, p. 380, avec de nombreuses réfé- 
rences ; Jacob, Beduinenleben, p. 149 ; Hourani, Seafaring, p. 42). Mais les érudits 
musulmans les identifient invariablement comme venant d'un port au Bahrein 
(Bakri, Mu‘jam, p. 648 ; Yaqut, Buldan, IN, p. 623, les deux s.v. ‘Adawla), une 
identification qui semblerait remonter à Asma‘i (ainsi le scholiaste dans Kuthayyir 
‘Azza, Diwan, n, 138). Compte tenu du lieu de séjour de Tarafa, l'un des premiers 
poétes à avoir mentionné ces navires, il est probable que cette identification soit 


correcte. 
101 Cf. Lammens, L'Arabie occidentale, p. 15 ; pareillement Simon, “Hums et 


laf,” pp. 223 f. 

102 Ibn Habib, Munammaq, p. 18. Selon une histoire alternative il a hérité de 
la fortune d'un étranger venu à La Mecque pour la vente de cuir (ci-dessus, ch. 4 
n51). En rassemblant les deux, on pourrait conclure que ce sont les Éthiopiens qui 
ont vendu des peaux à La Mecque plutót que les Mecquois qui les ont vendues en 
Ethiopie, un bon exemple de l'absence de solidité de nos preuves. 

103 Ci-dessus, n11. 

104 Kister, “Some Reports," p. 73, qui cite Fakiht. 

105 Azraqi, Makka, p. 97. 

106 Cf. ci-dessus, nn62, 65. Les traditions qui identifient les voyages comme se 


dirigeant vers la Syrie, l'Éthiopie et le Yémen pourraient étre lues dans la méme 
veine (Ibn Sa‘d, Tabaqát, I, 75 ; cf. Tha‘alibi, Thimar, p. 115). 


107 Kister, “Some Reports," p. 61, qui cite Nihàyat al-irab (Abraha). Dans 
cette version Hashim lui-méme conclut les quatre accords. 


108 Cf. ci-dessus, ch. i n10. 
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109 Tabari, Ta’rikh, ser. I, p. 1,640, qui cite Ibn Ishaq. Ibn Hisham, Leben, 
p. 819, dit simplement qu'il est allé au Yémen. Selon Wagidi, Maghazi, II, 85, il 
embarque quelque part sur la côte de Tihama ` Waqidi ne dit pas que sa destination 


était Ethiopie, mais on peut supposer que cela va de soi. 
110 Cf. ci-dessus, n70. 
111 Cf. ci-dessus, n109. 


112 Des marchandises syriennes, égyptiennes et irakiennes furent vendues lors 
de l’une des plus grandes foires jamais organisées à 'Ukaz, mais apparemment rien 
ne provenant de l’Éthiopie (Marzüqi, Azmina, n, 168). De la caravane revenant 
d'Éthiopie et/ou du Yémen, on nous dit simplement qu'elle transportait les biens 
d'un certain Jadhimi qui est mort au Yémen (Ibn Habib, Munammaq, pp. 163, 
246). 


113 Ibn Sa'd, Tabaqat, I, p. 78. 
114 Ibid., IV, p. 19, où l’évêque de Gaza vient à Muhammad à Tabük et lui dit 


que halaka ‘indi Hashim wa-'Abd Shams wa-huma tajiran wa-hadhihi amwalu- 
humā. Il s'agit de l'une des nombreuses traditions dans lesquelles Hashim est 
présenté comme ayant été en activité peu de temps avant le Prophéte. Ainsi un 
récit déjà cité (ci-dessus, nn 15, 107) le présente comme ayant négocié avec Jabala 
b. Ayham en Syrie, c'est-à-dire le dernier roi Ghassanide mort en exil aprés la 
conquéte musulmane de la Syrie, bien que le souverain du cóté persan soit Kavadh 
(m. 531) ! Le méme récit fait négocier Hashim avec Abraha, ce qui le fait aussi 
prospérer trop tard (env. 540), surtout si l’on considère que la tradition islamique 
lui attribue une expédition contre La Mecque dans l'année de naissance de 
Muhammad (environ 570). Mais Ibn Sa‘d, Tabaqát, I, 75, cite pareillement Kalbi 
qui affirme que Hashim négocia le traité entre les Quraysh et Heraclius (m. 641)! 


Sur le plan chronologique, la tradition est complétement larguée. 
115 Cf. ci-dessus, n98. 


116 Certains éléments de preuve pourraient étre rejetés pour d'autres motifs. 
Ainsi, le fait que le mawlà navigue vers l'Éthiopie en compagnie de chrétiens 
syriens pourrait bien étre le résultat d'un amalgame (cf. supra, n98). Le commerce 
d' Amr en Égypte (ci-dessus, n58) est probablement généré par le fait qu'il était le 
conquérant de lÉgypte ; et ses liens avec l’Éthiopie peuvent également être remis 
en question, comme on le verra : l'Amr avec qui la tradition associe le Najashi 
n'est pas invariablement identifié comme ‘Amr b. al-‘As (cf. ci-dessous, ch. 9, 
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page 283). Il aurait ainsi pu faire du commerce uniquement en Syrie (ci-dessus, 
n36). 


117 Voir par exemple, Tabari, Ta’rikh, ser. L, pp. 1,568 ff. 


118 Nóldeke, Neue Beiträge, pp. 31 ff. Le professeur A PL. Beeston (commu- 
nication personnelle) est l'autorité dans le fait qu'un grand nombre d'entre eux 


pourraient tout aussi bien étre des Arabes du sud. 


119 Cf. Tabari, Ta’rikh, ser. 1, p. 1, 181, qui cite Hisham b. ‘Urwa à propos de 
l'hijra vers l'Éthiopie, explique avec des références le fait que l'Éthiopie était un 
matjar des Quraysh. 

120 Aghani, XII, 206, citant Haytham b. ‘Adi ; cité depuis Aghänt en méme 
temps qu'une autre version dans Ibn Hajar, /sába, V, 192 f., no. 6,918, s.v. Ghaylan 
b. Salama ; une version presque identique est donnée par Muhammad b. ‘Abdallah 
al-Khatib al-Iskafi, Lutf al-tadbfir, pp. 71 f. (Je dois les deux dernières références 


au professeur M.J. Kister.) 
121 Aghani, IX, 52, qui cite Nawfali. 
122 Ci-dessus, ch. 4, no. 1. 
123 Aghani, XVI, 369, qui cite Ibn al-Sikkiit et d'autres. 


124 Aghani, IX, 50, 52 (il alla à Hira, il alla demander l'aide du Nu' màn, il alla 
auprés du Nu'man afin d'obtenir de l'argent pour un douaire) ; Mus'ab, Nasab 


Quraysh, p. 136 (il alla à Hira pour commercer et mourut 'inda'l-Nu'màn). 


125 G. Monnot, "L'Histoire des religions," p. 29, qui cite le Mathalib al-’arab 
de Ibn al-Kalbr. 


126 Les traditions dans lesquelles les commercants Qurashi vont ailleurs en Irak 
ne me sont pas connues, mais il y en a une dans laquelle un tel commerçant visite 
la Perse proprement dite. Pour l'explication de la Sūra 31 :5 (wamin al-nàs man 
yashtart lahwa'l-hadith), Kalbi et Muqātil nous informent que Nadr b. al-Harith, 
un membre du ‘Abd al-Dar, avait l'habitude de commercer en Perse op il achetait 
des histoires persanes (ce qui doit cependant étre envisagé) ; il raconterait ces his- 
toires aux Quraysh à son retour à La Mecque en disant que là où Muhammad leur a 
parlé de ‘Ad et de Thamüd, il pourrait quant à lui leur parler de Rustum, Isfandiyar, 
et des empereurs Perses (Wahidi, Asbab, p. 259). On ne souhaiterait guére postuler 


l'existence d'un commerce Qurashi avec la Perse sur cette seule base. 


127 Ibn Habib, Mubabbar, pp. 264 f ; Marzügi, Azmina, II, 162, both from Ibn 
al-Kalbi. 
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128 Ci-dessus, n120. This contradiction was first noted by Simon, “Hums et 
laf’, p. 228. 

129 Ci-dessus, n127. C'est Marziiqi qui leur attribute l’inviolabilité sur la base 
de leur connexion avec le sanctuaire. 

130 Ci-dessus, n123. La tribu dont il cherchait le jiwar était Tayyi', explicite- 
ment mentionnée par Ibn Habib et Marzüqi comme un allié de Mudar qui respectait 
l'inviolabilité des Quraysh. 

131 Ci-dessus, n127. 

132 Cf. ci-dessus, ch. 4 nn14 f. 


133 Concernant Musafir, voir ci-dessus, n124. C'est en relation avec Musafir 
que nous avons rencontré Abū Sufyan à Hira, mais c'est seulement dans une ver- 
sion où il est explicitement indiqué qu'il y est allé pour le commerce. (Aghdni, IX, 
pp. 50, 52). 

134 Cf. ci-desssus, ch. 2 n170. 

135 Bulliet, Camel and the Wheel, pp. 295 f. (= n40) ; Donner, “Mecca’s Food 
Supplies," p. 255, with référence à l'histoire de Qarada. Cf. aussi J.M.B. Jones, 
“Al-Sira al-nabawiyya as a Source for the Economic History of Western Arabia 
at the Time of the Rise of Islam," 17 f. (où l'absence de la Perse et de l'Irak de la 


tradition laf est notée avec l’histoire de Qarada). 
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6. CE QUE LE COMMERCE MECQUOIS N?ÉTAIT PAS 


Nous sommes maintenant en mesure de proposer trois aspects négatifs du 


commerce d'exportation de La Mecque. 
1) Il ne s'agissait pas d'un commerce de transit, 


2) Ce n'était pas un commerce du genre à attirer l'attention des habi- 


tants de l'Égypte ou du Croissant fertile, 


3) Ni un commerce qui présupposait le contróle des routes commer- 


ciales en Arabie. 


Le premier point est facilement justifié. On considére généralement les 
Mecquois comme des intermédiaires dans un réseau commercial à longue 
distance. On suppose qu'ils ont collecté des marchandises, autochtones et 
étrangères, en Arabie du Sud et en Ethiopie et qu'ils les ont transportées 
en Syrie et en Irak pour étre redistribuées au sein des empires Byzantin et 
Perse. Mais les marchandises qu'ils vendaient dans le Nord étaient en trés 
grande majorité d'origine arabe du Nord, et non d'origine arabe du Sud ou 
Éthiopienne, sans parler de l'Inde, de I’ Asie du Sud-Est ou de la Chine. Ils 
ont acheté des parfums en Arabie du Sud pour les revendre plus au Nord. 


La plus grande part de l'activité se situait dans le Hijaz plutót que dans 
l'empire byzantin ou perse. Ensuite, il n'y a rien qui suggère que les produits 
de La Mecque, qu'il s'agisse de parfums ou autres, étaient destinés à étre 
redistribués dans ces empires. Il y existait un marché pour la maroquinerie 
Hijazi, les vétements et le parfum Yéménites dans les villes et villages du 
sud de la Syrie, peut-étre méme à Hira, mais pas à Antioche, Alexandrie, 
Constantinople, ni Ctésiphon. Quand Ibn al-Kalbi nous dit que Hashim a 
établi des Qurashis dans les villes et/ou villages de Syrie, il tient pour ac- 
quis que les produits qu'ils vendaient étaient destinés à la consommation 
locale ;' et ceci est en accord avec la maniére dont on nous représente les 
vendeurs de parfum Qurashi.* Et quand on nous parle de Hind bint *Utba, 
l'ex-femme de Abū Sufyan, qui emprunte 4 000 dinars au trésor à l'époque 
d'Umar pour se lancer dans le commerce sur la terre de Kalb, la tribu arabe 
du sud de la Syrie,’ il est difficile de présumer que ses activités commerciales 


176 176 


6. CE QUE LE COMMERCE MECQUOIS N'ÉTAIT PAS 


soient radicalement différentes de celles dans lesquelles Khadija ou Abü 
Sufyan s'étaient engagés. Les sources, en d'autres termes, supposent que les 
Mecquois commerçaient directement avec des clients privés dans le sud de 
la Syrie, et qu'ils n'ont pas remis leurs marchandises à des grossistes à Gaza 
ou à Damas.* En bref, le commerce de La Mecque est envisagé comme un 
échange de marchandises locales. Et cet échange nous est présenté comme 
ayant eu lieu quasi exclusivement à l’intérieur de Byzance et dans la sphère 
d'influence byzantine, et non dans l'empire Sasanide. 


En ce qui concerne le second point, il est évident que si les Mecquois 
avaient été des intermédiaires dans un commerce à distance du type décrit 
dans la littérature secondaire, ils n'auraient pas manqué d'étre mentionnés 
dans les écrits de leurs clients. Les auteurs grecs et latins avaient, aprés tout, 
beaucoup écrit sur les Arabes du sud qui leur fournissaient des aromates 
dans le passé. Ils nous offrent des informations sur leurs villes, leurs tribus, 
leur organisation politique et le commerce des caravanes ; et au sixiéme 
siécle, des auteurs classiques ont écrit de la méme maniére sur l'Éthiopie 
et Adulis. L'importance politique et ecclésiastique de l' Arabie au sixiéme 
siècle était telle qu'une attention considérable fut également accordée aux 
affaires arabes ; mais les Quraysh et leur centre commercial ne sont abso- 
lument jamais mentionnés, que ce soit dans la littérature grecque, latine, 
syriaque, araméenne, copte, ou toute autre littérature composée en dehors de 
l'Arabie avant les conquétes. 


Le silence des sources 


Ce silence est frappant et significatif. Il est si frappant que des tentatives 
ont été faites pour y remédier. Ainsi, on nous dit que les Quraysh sont indi- 
rectement attestées dans la Dabanegoris regio de Pline,’ que Ptolémée men- 
tionne La Mecque sous le nom de Macoraba, un nom supposé se refléter 
aussi dans le portus Mochorbae de Pline, identifié comme Jedda (sic),” ou 
Ou Ammien Marcellin mentionne également La Mecque, cette fois sous le 
nom de Hierapolis. Toutes ces suggestions sont à rejeter sur-le-champ. 
Dabanegoris regio ne peut pas être interprété comme *Dhü Bani Quraysh, 
“Ja (zone) appartenant aux Bani Quraysh,” ainsi que von Wissmann le vou- 
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drait. Pour commencer, une telle construction se concevrait en Sud-Arabe 
bien plus qu'en Arabe, la langue qu'on attendrait ici.? D’ autre part, l'expres- 
sion “Banü Quraysh" est impossible, le terme Quraysh n'étant pas un nom 
patronymique : en tant qu'appartenance à un groupe de descendance, les 
Quraysh étaient des Banü Fihr. Mais surtout, Pline situe la région en ques- 
tion dans le sud-est de l’ Arabie, plus précisément quelque part entre Omma- 
na et le Hadramawt ;!° et il en va de même pour le portus Mochorbae, men- 
tionné dans le méme passage. Le fait que des lieux explicitement identifiés 
comme des régions du sud-est de l' Arabie se retrouvent interprétés à tort 
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comme des domaines Qurashi en dit long sur l'effet enivrant que posséde 
La Mecque sur les facultés critiques d'érudits sobres par ailleurs.!! 


Il en va de méme pour l'identification du Macoraba de Ptolémée avec 
La Mecque, qui a gagné une acceptation quasi universelle. On a commencé 
parle fait que les noms étaient vaguement similaires et l'emplacement vague- 
ment juste, Macoraba étant supposé reproduire un nom tel que Makka-Rab- 
ba, “Grande Mecque”. Mais il s’agit d'une construction peu plausible," qui 
a depuis été remplacée par makrab ou mikrab, qui signifie temple. Mais en 
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premier lieu, la racine krb ne dénote pas la sainteté en arabe, par opposition 
au Sud-Arabe, de sorte qu'une fois de plus, la langue reflétée ne serait pas 
celle attendue. En second lieu, un nom composé des consonnes mkk ne peut 
être dérivé de la racine krb." Il s'ensuit que Ptolémée se réfère à une ville 


sanctuaire qui ne s'appelait pas La Mecque. 


Pourquoi alors identifier l'une à l'autre ? Les tentatives de sauvetage 
telles que mikrab Makka, “le sanctuaire de La Mecque”, ne valent pas mieux 
que Makka-Rabba, parce que nous avons clairement besoin d'une sorte 
d'addition pour rendre compte de la forme féminine reflétée dans le grec.'4 
La vérité toute simple est que le nom de Macoraba n'a rien à voir avec celui 
de La Mecque, et que l'emplacement indiqué par Ptolémée pour Macoraba 
ne dicte en aucune façon l'identification des deux." Si Macoraba était si- 
tuée dans un environnement arabophone, son nom serait plus susceptible de 
refléter une forme arabe telle que *Muqarraba plutót qu'une dérivation du 
krb sudarabique ;'° si Macoraba était située parmi les locuteurs de I’ Arabe 
du Sud, elle ne peut pas avoir été la ville qui nous intéresse ; et si Ptolémée 
devait avoir hypothétiquement mentionné La Mecque, ce serait Moka, une 
ville en Arabie Pétrée." Naturellement, il n'y a pas de Mecque dans Ammien 
Marcellin." Que les auteurs classiques omettent de mentionner La Mecque 
et les Quraysh n'est pas un probléme : pourquoi vouloir les lire dans Pline 
et Ptolémée alors que ce sont des auteurs tels que Procope, Nonnosus, et des 
hommes d'église syriaques à qui l'on demande de s'y référer ? Aprés tout, 
nous aggravons les choses en postulant que des auteurs gréco-romains soient 
familiers de La Mecque et des Quraysh avant leur entrée dans l'histoire. 
Mais le fait est qu' aussi bien La Mecque que les Quraysh demeurent incon- 
nus méme aprés avoir atteint une importance commerciale et politique. C'est 
le silence du sixiéme siécle qui est significatif, et ce silence ne peut pas étre 
attribué au fait que les sources ont été perdues, bien que ce soit clairement 
le sort de certaines d'entre elles.'? Le fait est que les sources écrites après les 
conquétes ne montrent pas /e moindre témoignage tangible dans leurs récits 
sur les nouveaux dirigeants du Moyen-Orient ou de la ville d’où ils viennent. 
Il n'est dit nulle part que les Quraysh, ou les “rois arabes", étaient les gens 


qui approvisionnaient telle ou telle région avec telle ou telle marchandise : 
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seul Muhammad lui-même reste connu pour avoir été commerçant.” Et pour 
la ville, on a longtemps supposé qu'il s'agissait de Yathrib. On ne mentionne 
pas La Mecque avant longtemps ; et les premiéres sources qui mentionnent 
le sanctuaire ne lui donnent pas de nom, tandis que la premiére source qui le 


nomme ne le localise pas en Arabie.?! 


Jacques d'Edesse connaissait la Ka'ba vers laquelle les musulmans 
priaient, la situant dans un lieu beaucoup plus proche du Moka de Ptolémée 
que de La Mecque moderne ou, en d'autres termes, trop au nord pour les 
récits orthodoxes sur l'avénement de l'Islam ; et il semble ignorer conpéte- 
ment la signification commerciale de ce lieu.? Quelles que soient les impli- 
cations de cette preuve pour l'histoire du sanctuaire musulman, il est clair 
que le centre commercial Qurashi n'était pas un lieu avec lequel les sujets 


musulmans étaient familiers. 


En supposant l'existence du commerce Qurashi, le silence des sources 
doit donc s'expliquer par rapport à la nature méme de ce commerce ; et rien 
dans la tradition islamique n'indique qu'il aurait dá attirer l'attention en 
dehors de l' Arabie : la vente d'articles en cuir, de laine et de parfum dans 
des endroits comme Busra et Adhri'at n'était pas susceptible de faire les gros 
titres. Si les Quraysh étaient des commergants, leurs activités commerciales 


furent menées dans cette région depuis des temps immémoriaux. 


Il s'ensuit que la question traditionnelle de savoir comment et quand les 
Mecquois ont pris le contrôle des routes entre le Yémen, la Syrie, l’Éthio- 
pie et l'Irak est dénuée de sens ; en fait, les sources n'affirment pas que les 
Mecquois contrólaient une route ou dominaient le commerce d'exportation 
d'une localité particuliére, et encore moins qu'ils monopolisaient le com- 


merce d'exportation de l’ Arabie dans son ensemble. 


La Mecque en Syrie 


Selon le scénario des érudits modernes, la route entre La Mecque et la 
Syrie, traditionnellement identifiée comme l'extrémité nord de la route de 
l'encens, était contrólée par les Ghassanides, que les Quraysh auraient évin- 


cés. Ainsi, Simon affirme que la cinquiéme clause du traité de paix entre 
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Byzance et la Perse en 561 apporte la preuve décisive que les Ghassanides 
“ poursuivaient activement leur commerce et contrólaient sans doute la par- 
tie syrienne de la route de l'encens ".? Mais la clause en question ordonne 
aux Arabes d'apporter leurs biens à Dara et Nisibe en Haute Mésopota- 
mie, leur interdisant d'introduire clandestinement leurs marchandises dans 
les empires byzantin et persan par d'autres voies.” Ce que le traité régle- 
mente est donc un commerce est-ouest entre les Arabes du désert syrien 
et leurs voisins sédentaires, et non un commerce nord-sud entre la Syrie, 
l'Irak et l’ Arabie ; en effet, pourquoi un commerce nord-sud aurait-il dû 
figurer dans un traité entre Byzance et la Perse ? Quelle que soit l'impli- 
cation des Ghassanides dans le commerce est-ouest, le traité ne dit rien sur 
leur politique commerciale en Arabie, et cela ne prouve ni n'implique qu'ils 
contrólaient une route. En fait, nous ne savons rien des politiques commer- 
ciales des Ghassanides, et ils ne sont pas présentés comme des concurrents 
commerciaux des Quraysh dans les sources.” La tradition i/af d' Ibn al-Kalbi 
déclare que ce sont des commerçants non- Arabes qui furent évincés par les 
Quraysh, pas les Ghassanides ; et ce que les Quraysh ont repris était la tache 
de fournir des produits de premiére nécessité, pas celle de fournir des pro- 
duits de luxe aux Byzantins. Il n'y a tout simplement aucune preuve d'une 
passation du contróle de la route nord des Ghassanides au Mecquois. 


Au contraire, la tradition nous permet de comprendre que de nombreuses 
communautés, Arabes et non-Arabes, étaient commercialement actives dans 
le nord-ouest de l' Arabie aux cótés des Quraysh. Méme l'affirmation d'Ibn 
al-Kalbi selon laquelle les Quraysh ont évincé des commerçants non-Arabes 
de La Mecque est contredite par d'autres documents. Des commergants sy- 
riens sont censés avoir visité La Mecque après la mort de Qusayy,”° et ils 


étaient toujours présents à la veille de l'Islam. 


Ainsi, on nous dit que les commerçants byzantins étaient soumis à des 
dimes à l'entrée de La Mecque.” Les textes nous disent qu'un marchand 
byzantin aurait vendu là-bas un manteau extrémement onéreux, et un certain 
Qimta al-Rümi maria sa fille à Nubayh b. al-Hajjaj, ce qui fit la fortune de 
ce dernier.” On mentionne également des commerçants Juifs s'installant ou 


commerçant avec La Mecque en relation avec les prédictions du Prophéte.?? 
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Comme on le verra bientôt, les commerçants yéménites étaient également 
actifs à La Mecque, ainsi que plus au nord. 


Un tableau similaire nous est brossé pour Médine. Ainsi, les *Nabatéens" 
de Syrie y vendaient encore des denrées alimentaires vers la fin de la vie du 
Prophéte : c'est gráce à eux que les musulmans étaient si bien informés sur 
les affaires syriennes.?? Ils transportaient du grain et de l'huile dans leurs ca- 
ravanes,*! et ils visitaient aussi Dümat al-Jandal et le Yamama, leurs importa- 
tions du Yamama étant des dattes.? De méme, on nous dit d’un commerçant 
chrétien du Balqa' qu'il vendait du grain à Médine en échange de dates.* 
Lorsque le pére de Muhammad se rendit à Médine pour acheter des dattes, 
il y figurait donc parmi les nombreux autres commerçants.“ La vente de vin 
à Médine était dominée par les Juifs et les chrétiens, comme on l'a déjà vu, 
et la présence de commerçants chrétiens à Médine est également considérée 
comme allant de soi dans d'autres contextes.’ Quant aux Juifs de Médine, 
ils sont censés avoir fait du commerce caravanier à grande échelle avec la 
Syrie, et l’un d'entre eux avait des affaires qui l'ont amené à Wadr'l-Qura.?* 
Même les Arabes de Médine seraient allés en Syrie pour faire du commerce, 
si cela ne tenait au contexte des prédictions du Prophète.*? 


En général, les Juifs passent pour vendre des produits tels que du parfum, 
des vêtements, du khól et du vin.* La Khaybar juive a certainement joué un 
róle majeur dans la distribution du tissu yéménite dans le nord, et c'était le 
site d'une foire importante.? Les Juifs de Yathrib et du Yémen qui s'étaient 
installés dans les environs de Ta’if pour des raisons commerciales, étaient 
tenus de payer la jizya lors de l’essor de l’islam.“ Les habitants arabes de 
Ta if sont également engagés dans le commerce, apparemment souvent en 
collaboration plutôt qu'en concurrence avec les Mecquois.*! Même le com- 
merçant occasionnel Najdi se rencontre dans le Hijaz.* Les Hudhalis se ren- 
daient en Syrie pour commercer, revenant, comme tant d'autres, avec les 
prédictions du Prophéte, et ils visitérent aussi Médine, au moins à l'époque 
d'Umar.? 


Étant donné qu'une grande partie de cette documentation se rapporte à 
la période précédant /’hijra, il n'est pas question de l'expliquer en faisant 
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référence au prétendu “ affaiblissement du monopole de La Mecque ” au 
début des hostilités entre les musulmans et les Quraysh ; mais sa valeur his- 
torique peut, bien stir, étre remise en question pour d'autres motifs. Méme 
ainsi, le constat général est clair, et preuves documentaires à l'appui : les 
papyrus de Nessana nous montrent un groupe d'Ismaélites qui étaient actifs 
à cet endroit, à une soixantaine de kilométres de Gaza, et qui faisaient le 
commerce de la laine, des chameaux, des ánes, des céréales et autres, c'est- 
à-dire des marchandises semblables à celles manipulées par les Quraysh au 
méme endroit et à la méme époque.^ Pour ce qu'elles valent, les preuves ne 
suggèrent pas que les Mecquois ont dominé l'échange de marchandises entre 
l'Arabie du Nord et le Sud de la Syrie, sans parler du monopole dont ils sont 
supposés jouir. On pourrait toutefois faire valoir qu'ils dominaient l'expor- 
tation d'un produit de base particulier dans le nord de I’ Arabie, c'est-à-dire 
le cuir, bien qu'il soit tout aussi difficile de prouver ou de réfuter qu'ils l'ont 


effectivement fait. 


La Mecque au Yémen 


En ce qui concerne la soi-disant extrémité sud de la route de l'encens, 
on dit que les Mecquois en ont pris le contróle à la suite de la conquéte 
Éthiopienne du Yémen vers 525. L'occupation est supposée avoir donné 
lieu à des troubles politiques qui se sont répercutés sur la vie économique, 
méme si cela, comme on l'a noté, n'est pas vraiment “ limpide comme du 
cristal " ; les Yéménites pourraient donc avoir cédé leur commerce au profit 
des Mecquois, perdant en temps voulu leur prééminence politique en Arabie 
également.? Mais il n'y a aucune raison de croire que les Mecquois aient 


hérité soit du pouvoir Yéménite, soit de son commerce. 


En ce qui concerne la politique, il ressort des négociations de Justinien 
avec Esimphaios, c'est-à-dire Sumayfa’, le roi fantoche mis en place par les 
Éthiopiens, que le Yémen avait encore une influence politique en Arabie du 
Nord au début du régne de Justinien (527-565). Les exploits militaires et 
autres d' Abraha, l'usurpateur Ethiopien qui succéda à Sumayfa', suggèrent 
également que le Yémen sous la domination Éthiopienne représentait une 
puissance d'une certaine importance en Arabie. Avec la prise de contróle par 
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les Perses le Yémen devint par la suite une puissance plus grande encore.“ 
Le fait que les Yéménites aient cessé de se gouverner eux-mémes ne signifie 
pas que l'Arabie était désormais frappée d'un vide politique qu'il apparte- 
nait historiquement à La Mecque de combler. 


En ce qui concerne l'économie, la raison pour laquelle les Éthiopiens et 
les Perses ont manifesté un intérét pour le Yémen réside précisément dans 
l'importance de cette contrée pour commerce oriental, et non pas que le pays 
avait perdu son importance au profit de La Mecque. Le Yémen était impor- 
tant parce qu'il était situé sur le chemin de l'est, et c'est une curieuse idée 
de penser que pendant que les géants se disputent le contróle des cótes, un 
nain du désert décroche le gros lot, poussant Abraha à attaquer La Mecque 
suite à son effarement devant un succés commercial qui n'a cependant ja- 
mais amené les Perses à abandonner le Yémen." Quelle sorte de preuve, se 


demande-t-on, pourrait-on citer à l'appui de tout cela ? 


Une version de la tradition z/af place le début du commerce Qurashi 
avec le Yémen sous le règne d' Abraha, c’est-à-dire après la conquête Éthio- 
pienne, bien qu'Abraha, qui a régné vers 540, ne puisse en aucun cas avoir 
été un contemporain de Hashim, l'arriére grand-père de Muhammad" Cer- 
tains exégètes vont jusqu'à prétendre que l'échec de l'attaque d' Abraha sur 
la Ka*ba fut capital en ce qui concerne la survie du commerce Mecquois, 
ceux-ci ne pouvant pas commercer sans le sanctuaire qu’ Abraha se proposait 


de détruire. 


Suivant ces exégétes, Shahid relie la sourate supposée faire référence à la 
défaite d' Abraha avec celle se rapportant aux voyages Qurasha, et combine 
le résultat sous forme de la preuve coranique de la prise de contróle des 
Mecquois sur la route de l'encens.?? Mais quel que soit le mérite de lire les 
deux sourates comme une unité, les exégétes qui les relient se contentent de 
dire que les Mecquois ont continué à commercer aprés la défaite d' Abra- 
ha, et le Qur'an lui-méme en dit encore moins : les voyages ne sont pas 
identifiés comme des voyages commerciaux dans le livre, ni toujours com- 
pris comme tels par les exégétes ; leur destination n'est pas spécifiée, et les 
exégétes ne les comprennent pas toujours en direction du Yémen ; quant à 
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l'itinéraire de l’ encens, il est inconnu aussi bien du Our" än que des exégètes. 
Les Mecquois ont peut-étre commencé à commercer au Yémen à l'époque 
d'Abraha. Leur prise de contróle commercial du Yémen n'est envisagée 
qu'au travers l'argument trés mince d'une histoire se déroulant au temps 
d' Abraha.?! Les commerçants yéménites, ou des commerçants Éthiopiens du 
Yémen, viennent à La Mecque, où les Mecquois, ayant subi une mauvaise 
période de sécheresse et étant apparemment des pasteurs, ne peuvent résister 


à la tentation de les voler. 


En fonction de ce qui précéde, Simon reporte leur prise de contróle à 
l'époque du hilf al-fudül.® Cette alliance ayant été conclue lorsque Muham- 
mad avait une vingtaine d'années, soit vers 590, l'expansion commerciale 
cruciale des Mecquois se serait dans ce cas produite si tard qu'elle n'aurait 
guére affecté le contexte historique de Muhammad, sans nier le róle qu'elle 
puisse cependant avoir joué lors des conquétes ; mais méme cet argument ne 
fonctionne pas. Le hilf al-fudül était une alliance jurée par un certain nombre 
de Mecquois au moment où un commerçant yéménite aurait vendu des mar- 
chandises à La Mecque sans réussir à se faire payer, l'objectif de l'alliance 
étant de s'assurer que de tels incidents ne se reproduisent pas.? Une his- 
toire dans laquelle les Mecquois jurent de rendre justice aux commerçants 
yéménites de La Mecque peut difficilement suggérer qu'ils avaient évincé 
les commergants en question, surtout lorsque les sources nous montrent le 
hilf en action en faisant venir toute une file de commergants yéménites à 
La Mecque pour des transactions injustes qui sont dûment corrigées." Les 
histoires peuvent bien avoir brouillé la vraie nature des événements qu'ils 
décrivent, comme le soutient Simon ; en fait, il serait plus juste de dire qu'ils 
sont légendaires. Mais si les histoires dans lesquelles les Mecquois se vantent 
d'avoir mis en place un comité de réclamations pour les Yéménites et autres 
commerçants étrangers à La Mecque constituent une preuve flagrante [en 
frangais dans le texte de Simon] signifiant que les Mecquois " ont définiti- 
vement éliminé les marchands du Yémen du commerce le long de la route 
de l'encens et des caravanes organisées au Yémen lui-méme ", alors n'im- 
porte quelle preuve peut servir à valider n'importe laquelle de nos fantaisies. 


Les histoires sont basées sur l'hypothése que les commergants yéménites 
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étaient actifs à La Mecque à la veille de l'Islam. L'histoire de Hashim et ses 
fréres dans Ibn al-Kalbi parle de commergants non-Arabes supplantés par 
les Quraysh ce qui pourrait se comprendre comme des Éthiopiens du Yémen 
et autres Yéménites, mais la tradition est en général n'effleure pas l'idée 
que les Mecquois les auraient évincés. Les caravaniers qui transportaient du 
parfum d'Aden aux empires byzantin et persan étaient vraisemblablement 
des Yéménites ; du moins ils ne sont pas identifiés comme Qurashis, et les 
Yéménites auraient fréquenté la foire de Dümat al-Jandal : loin d'essayer de 
les supplanter, les Quraysh leur auraient servi d'escorte "7 Les caravanes au 
Yémen que les Mecquois auraient organisées pour leur propre compte sont 
mal attestées dans la tradition, et le commerce maritime des Yéménites n'a 
bien sûr jamais été affecté par La Mecque.” Comme d'habitude, l'informa- 
tion n'est pas nécessairement vraie ; mais qu'elle soit vraie ou fausse, c'est 
la seule dont nous disposons, et il est strictement impossible de s'en servir 
pour appuyer l'idée d'un changement de domination du Yémen au profit de 
La Mecque. 


La Mecque en Éthiopie 


Les Mecquois auraient pu dominer le flux de marchandises de l’Éthiopie 
vers La Mecque, mais il nous faut envisager l'itinéraire en question. Ils ne 
peuvent pas avoir eu beaucoup de concurrents en dehors des Éthiopiens, 
qui ont pris le relais des Mecquois ou ont été évincés par eux, en fonction 
des goûts exégétiques de chacun. Mais le commerce entre l'Éthiopie et 
Byzance était maritime, tout comme celui entre l’ Éthiopie et la Perse dans la 
mesure ou il existait, et nous ne voyons jamais de Mecquois manipuler des 
marchandises Éthiopiennes en Arabie ou plus au nord. L'idée qu'ils jouis- 
saient d'une sorte de monopole sur le commerce entre l’ Afrique de l'Est et 


la Méditerranée peut donc être rejetée.’ 


La Mecque en Irak 


Compte tenu du fait que les Mecquois n'ont presque jamais commercé en 
Irak, il n'est pas trés plausible qu'ils soient venus dominer la route vers ce 
pays, et les preuves traditionnellement présentées dans ce sens ne disent rien 
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de tel. Watt, Simon, et d'autres identifient la ou les guerres du Fijar, déclen- 
chées vers 590, comme l'occasion pour les Mecquois d'évincer leurs rivaux 
Lakhmides de Hira.9 Comme dans le cas du Yémen, on ajoute ainsi l'Irak à 
la liste des marchés [supposément] dominés par les Mecquois à un stade si 
tardif que celle-ci n'a pu compter en rien dans la formation de Muhammad, 
bien qu'on puisse lui accorder une certaine importance pour les conquétes. 


Encore une fois, la teneur des sources joue à l'encontre de l'échappatoire. 


Pour commencer, les histoires sur les guerres du Fijar ne concernent ab- 
solument pas le commerce. Elles se déroulent à “Ukaz parce que c'est là que 
les gens étaient en contact les uns avec les autres, mais pas pour des raisons 
commerciales. Ce qu'elles illustrent (d'une maniére trés colorée, en fait) est 
la vie dans une société sans État : une bataille déclenchée par des adolescents 
amoureux qui ont agressé une jolie fille,?' une autre par un créancier qui n'a 
pas pu récupérer son argent, et d'autres encore par Barrad, un hors-la-loi de- 
venu un allié (halif) de Harb b. Umayya et qui tue l'escorte d'une caravane 
envoyée par Nu’man de Hira à *Ukaz, entraînant ainsi son allié et la tribu 
de ce dernier en guerre contre les Qays, le groupe tribal auquel apparte- 
nait l'homme assassiné.? Dans les deux premiers épisodes, les Quraysh sont 
présentés comme des artisans de paix, et c'est le troisiéme qu'on présente 
comme conduisant à la prise de contróle Qurashi : Watt nous informe que 
Barrad aurait agi conformément aux désirs des Qurashi, si ce n'est sur leur 
ordre, quand il tue le leader de la caravane de Hiran (que Watt présente à 
tort comme étant en route vers le Yémen plutôt que *'Ukaz).? Mais les textes 
disent en réalité que Barrad était un bon à rien dont Harb b. Umayya voulait 
se défaire, bien qu'il se soit laissé persuader de maintenir l'alliance quand 
Barrad l'implora de le faire. Barrad se rendit à Hira afin de ne pas causer 
de problémes à son allié, mais sa nature l'ayant rattrapé, il se conduisit mal 
de nouveau. Dans une autre version, il tue un Khuza‘i aprés avoir noué al- 
liance avec Harb et s'enfuit au Yémen pour filer vers Hira, apparemment 
sans méme informer son allié de sa localisation.“ De toute façon, les événe- 
ments tournent autour du fait qu'il était un fauteur de troubles ;9 et c'était de 
la fierté blessée, pas un désir de promouvoir la stratégie des Mecquois, qui 


l'a poussé à l'assassinat puisqu'il avait été mortellement insulté à Hira. Se- 
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lon l’Aghänt, il est parti avec la caravane, la conduisant à La Mecque, alors 
que selon d'autres récits il s'enfui à Khaybar. Mais le fait que les Mecquois 
acceptent sa présence dans cette version ne dit rien de plus qu'ils s'en sont 
tenus de leur mieux à leur alliance puisque la guerre arrivait de toute façon. 
L'histoire de Barrad n'est autre que l'histoire d'un inadapté et des ennuis 
qu'il cause à tout le monde autour de lui. Y lire les machinations des Qu- 


rashi, c'est en déformer son propos. 


En second lieu, les Quraysh n'ont pas gagné les guerres de Fijar ; per- 
sonne n'a gagné. Ce qu'on nous dit, c'est que les Quraysh perdaient la plu- 
part du temps, mais qu'à la fin, les deux parties en ont eu assez de se battre, 
aprés quoi elles ont négocié la paix, compté leurs morts et imposé le prix du 
sang du cóté qui avait infligé plus de pertes qu'il n'en avait souffert. Tout 
cela est typique d'une guerre tribale, et non de luttes pour la suprématie 
commerciale. Et méme dans ce cas, on pourrait difficilement dire que les 
Quraysh l'ait atteinte. “Sur les quatre jours de bataille, les Quraysh n'ont 
été victorieux que dans le troisième, et furent vaincus dans tous les autres", 
comme le note Landau-Tasseron.*' Dans la formulation judicieuse de Watt, 
cependant, on nous informe que "comme ils ont apparemment réussi, ils ont 
probablement atteint leur objectif" ; puis dans le travail de Simon, le résultat 
devient une "défaite écrasante” infligée par les Quraysh à leurs adversaires, 
conduisant ainsi à l'augmentation du commerce Qurashi avec l’ Irak. Les 
Quraysh trouvent ainsi le moyen de prendre le contrôle de la route de l'Irak 


par une combinaison de conjectures et de fausses représentations. 


Les récits des guerres de Fijar sont des ceuvres littéraires, et non des do- 
cuments d'histoire politique ou commerciale, comme c'est le cas de la plu- 
part de nos témoignages sur |’ Arabie préislamique. Celui qui les a racontées 
en premier était soucieux d'illustrer la société Jahili telle qu'elle a toujours 
été, en utilisant les épisodes et des personnes dont on se souvient ; et c'est 
dans cette seule optique que nous devrions les utiliser. Le fait que l'un de 
ces épisodes implique la capture d'une caravane ne signifie pas que nous 
devions y attacher une profonde signification économique ou politique” : 
quand les caravanes n'ont-elles pas été capturées en Arabie ? Nu'man lui- 


méme avait subi de nombreuses pertes par le passé.” Il ne fait aucun doute 
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qu'il y avait souvent des rivalités tribales derriére ce genre d'événement, 
mais nous écrivons une fausse histoire économique en élevant ces rivalités 
en luttes pour des objectifs commerciaux ou politiques à long terme." Le 
seul effet commercial de l’action de Barrad, à part une perte pour Nu' màn, 
a été la suspension de la foire à *Ukaz cette année-là. Les Quraysh n'ont pas 
évincé les Lakhmides de Hira de la route vers |’ Irak dans les années 590 : la 
dynastie a été abolie par l'empereur persan en 602, de sorte que si la route a 
été fermée, comme Watt le suppose, nous devons attribuer ce fait aux Perses 
plutót qu'aux Quraysh. En tout état de cause, les Quraysh n'ont jamais com- 
mercé régulièrement en Irak par la suite. C'est Abū Sufyan, le fils de l'allié 
Mecquois de Barrad, qui a décrit l'Irak comme une terre dans laquelle les 
Quraysh n'avait pas la permission de faire du commerce ; et c'est toujours 
exceptionnellement que lui et d'autres Qurashis se sont aventurés le long de 
la route irakienne vers Qarada en 624.” 


Notes 


1 Cf. ci-dessus, ch. 5, pp. 109 f. La même chose est sous-entendue par la re- 
marque de Hashim selon laquelle cela coüterait moins cher aux Syriens. Lammens 
a néanmoins affirmé que les Quraysh ne vendait pas d'articles manufacturés, mais 
seulement des matières premières dont l'industrie byzantine ne pouvait se passer 
(Mecque, p. 139). 


2  Ci-dessus, ch. 4, no. 3. 
3 Tabari, Ta’rikh, ser. I, pp. 2,766 f. Comparer avec l'histoire similaire ibid. 


sur ‘Utba b. Abi Sufyan, qui s'était engagé dans le commerce en tant que gouver- 


neur de la tribu Kinana. 


4 Notons aussi que le fait que Gaza était un port n'est jamais mentionné dans 
les traditions sur le commerce de La Mecque. 
5 H.von Wissmann, “Makoraba,” avec référence à Pline, Natural History, VI, 


150. 


6 Cf. A. Grohmann, *Makoraba," avec référence à Ptolémée, Geography, VI, 
7 : 32 et de la littérature plus précoce. Cette identification a été aceptée par EP, s.v. 
Ka‘ba. 

7 Ainsi Grohmann, “Makoraba,” qui cite Glaser avec référence à Pline, 


Natural History, VI, 150. Von Wissmann, d'autre part, localise portus Mochorbae 
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en face de l’île de Na man à l'extrémité Nord-Est de la mer rouge et identifie Jedda 
avec Arga Komé de Ptolémée (H. von Wissmann, “Madiama,” col. 539 ; id., 
“Makoraba’’). 


8 Grohmann, *Makoraba," avec référence à Ammien Marcellin, XXIII, 6 : 
47. 


9 En Arabe, bien sûr, une telle construction signifierait “le propriétaire/celui 
qui dispose de B. Quraysh”. Il n'est pas impossible que le sud-arabe (ou d'ailleurs 
l'araméen) était la lingua franca de la région à l'époque ; mais la lingua franca 
n'affecte normalement pas les noms de lieux. 

10 Pline démarre au VI, 147, en disant que "nous allons maintenant décrire la 
cóte à partir de Charax" et il passe en bon ordre par Gerrha jusqu'à Ommana et 
d'autres ports du Golfe Persique, qu'il atteint en VI, 149, pour arriver en Arabie du 
Sud avec son Chatramotitae et son encens sabéen en VI, 154. Comment alors VI, 


150 pourrait-il se référer à la cóte prés de La Mecque ? 


11 Von Wissmann n'était pas connu pour sa sobriété, mais les identifications 
de Grohmann ne sont pas plus solides, et on trouve des exemples de propositions 
encore plus saugrenues de la part d'érudits antérieurs dans son *Makoraba". 


12 Elle était justifiée par référence à des noms tels que Rabbath-Moab ou 
Rabbath-Ammon (cf. Grohmann, “Makoraba”). Mais le parallèle est faux dans la 
mesure oü ces noms sont des constructions, alors que Makka-Rabba ne l'est pas. Il 
faudrait en tout cas que ce soit Makka al-rabba ; mais rabb n'est pas utilisé comme 
adjectif en arabe, et La Mecque n'est pas connue non plus sous le nom de Makka 


al-kubra. 


13 Ilest difficile de partager la croyance de Rodinson selon laquelle le nom de 
La Mecque pourrait dériver de la forme Sud Arabe derriére Macoraba, “ peut-étre 


par abréviation " (Mohammed, pp. 38 f.). 


14 Cf. von Wissmann, “Makoraba.” Un nom tel que mikrab Makka serait vrai- 
semblablement rendu en grec avec un ka final plutót que ba ; il est peu probable 
que Macoraba reproduise mikräb avec juste une terminaison féminine tirée de 
Makka. Buhl, qui note à juste titre que le nom de La Mecque ne peut étre dérivé du 
mot sémitique derriére Macoraba, fait référence au nom alternatif de La Mecque 
de Bakka, mais cela n'aide clairement pas (F. Buhl, Das Leben Muhammeds, 
p. 103n). 


15 Comme l'affirme von Wissmann dans son “Makoraba”. Ptolémée situe 


Lathrippa à la longitude 71, ce qui est accepté par von Wissmann comme longi- 
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tude pour Yathrib (cf. sa carte ptolémaïque de l' Arabie du nord dans *Madiama", 
col. 528). Mais Macoraba est situé à la longitude 73, ou, en d'autres termes, deux 
degrés plus à l'est, ce qui lui donne un emplacement quelque part au milieu de 
l’Arabie au lieu de la côte (cf. la carte Ptolémaïque d’après Sprenger, Stevenson et 
von Wissmann dans Groom, Frankincense, p. 86, où cet emplacement est dûment 
reproduit ; et comparez la relation réelle entre La Mecque et Médine à la p. 192). 
Naturellement, les longitudes et latitudes de Pline sont inexactes ; mais si elles sont 


inexactes, on ne peut pas identifier les lieux sur cette seule base. 
16 Cf. Magarib, un endroit prés de Médine, dans Yäqüt, Buldan, IV, 587,s.v. 


17 Ptolémée, Geography, V, 17 :5 (M. A. Cook a attiré mon attention sur ce 
point). 
18 Cf. Ammien Marcellin, Rerum Gestarum Libri, XXIIL 6 : 47. Ammien énu- 


mère ici sept civitates eximiae d' Arabie Félix, c'est-à-dire Geapolis, cinq autres 
villes, plus Dioscuris (probablement Socotra). Grohmann a fait remarquer que 
les cinq villes en question réapparaissent sous metropoleis dans Ptolémée, oü 
elles sont listées dans le même ordre et suivies également par Dioskoridous polis 
(Geographia, VI, 7 :35-45). Cela lui a suggéré que Ammien et Ptolémée utili- 
saient la méme liste et que la Geapolis d'Ammien devrait étre obligatoirement 
mentionnée dans Ptolémée. Il poursuit son raisonnement jusqu'à découvrir la ville 
sous la forme de Makoraba, arguant qu'une variante de lecture de Geapolis est 
Hierapolis, ou, en d'autres termes, qu' Ammien a traduit le nom de la ville sanc- 
tuaire là où Ptolémée se serait contenté de la transcrire (Grohmann, *Makoraba"). 
Cette conjecture s'effondre du simple fait que Ptolémée mentionne Geapolis sous 
ce nom méme (Gaia polis, VI, 7 : 29). Hierapolis constitue donc une lecture erro- 
née ; et étant donné que Makoraba est peu probable d'avoir été La Mecque, une 
référence à cette derniére ne pourrait de toute maniére en rien désigner La Mecque. 


19 Du récit de Nonnosus, par exemple, seul un petit fragment subsiste dans 
Photius. Ce récit mentionne un sanctuaire d'importance majeure ; mais le sanc- 
tuaire est décrit comme un sanctuaire actif seulement pendant les mois saints, au 
méme titre que ‘Ukaz et d'autres foires de pélerinage, de sorte qu'il est peu pro- 
bable qu'il s'agisse d'une ville, et encore moins une ville appelée La Mecque (cf. 
Nonnosus dans Photius, Bibliothéque, I, 5f.). 


20 Cf. ci-dessus, ch. 5 n19. 
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21 P. Crone et M. Cook, Hagarism, pp. 171 n8 (sur la Continuatio Arabica, 
qui donne à La Mecque une localisation Abrahamique entre Ur et Harrän), et 176 
n48 (sur la chronique Khüzistani et Bar Penkaye, qui ne lui donne pas de nom). 


22 Ibid., p. 173 n30. [“ Le témoignage de Jacques d'Edesse, qui a étudié à 
Alexandrie dans sa jeunesse, est encore plus surprenant, puisqu'il parle de la 
Ka‘ba. Le “lieu patriarcal” vers lequel se tournent les proto-musulmans quand ils 
prient ne se situe pas du tout dans le Hijáz : “ Ce n'est pas vers le sud que... prient 
les Mahgraye [équivalent araméen de l’arabe muhajirün]... Les Juifs qui vivent en 
Égypte, de méme que les Mahgraye là, comme je le vis de mes propres yeux et 
veux vous l'exposer maintenant, prient vers l'est, et ces deux peuples continuent 
à faire ainsi : les Juifs vers Jérusalem et les Mahgraye vers la Ka‘ba (k’bt)... les 
Mahgraye qui sont en Babylonie prient vers l'ouest, vers la Ka‘ba , et ceux qui 
sont au sud de la Ka ba (...) prient vers le nord, vers ce lieu. " La triangulation de 
ces informations donne une région qui cadre avec le sud de la Syrie et Israél et la 
Jordanie. Voir Edouard Marie Gallez, Le Messie et son Prophéte, Volume II, p 
288, citant en note 30 Wright W., Catalogue of Syriac Manuscripts in the British 
Museum /ms. Add. 14 685, Londres, 1870, p.604]. 


23 Simon, “Hums et ilaf," p. 226. 
24 Cf. Shahid, “The Arabs in the Peace Treaty,” pp. 192f. 


25 Le récit mentionnée par Kister, “Mecca and Tamim,” p. 121, fait des 
Quraysh de vrais Arabes aux dépens des Ghassanides, mais ne refléte aucune riva- 


lité commerciale. 


26 Azraqi, Makka, p. 375, qui cite Mujahid (ils ont tué une gazelle dans le 
haram). 

26 Ibid., p. 107. 

28 Aghani, XVIII, 123 ; Ibn Habib, Munammaq, p. 53. 

20 Ainsi, comme déjà mentionné, “Abd al-Muttalib avait un jar juif de Najran 
qui avait l'habitude de faire du commerce dans les sügs de Tihama (Ibn Habib, 
Munammaq, p. 94 ; c'est le seul Juif dont le rôle n'est pas prédictif). Un juif s’ins- 
talle à La Mecque pour le commerce à l'époque de la naissance de Muhammad, 
dont il connaissait bien l'avenir prophétique (Ibn Sa'd, Tabaqät, I, 162 ; la ver- 
sion citée dans Mawardi, A 'lam, p. 153, omet le commerce). Un juif de Tayma’ 


qui faisait du commerce avec La Mecque ou le Yémen prédit le Prophéte à ‘Abd 
al-Muttalib (Kala'i, [ktifa’, pp. 240 f. ; Abū Nu'aym, Dalä'il, p. 122). 
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30 Wagidi, Maghazi, III, 989 f., 1,051 ; Ibn Hisham, Leben, p.911. 


3] Nous sont connues tantôt sous le nom de saqita tantôt sous celui de dàfita, 
et elles transportaient du darmak et de l'huile pour Médine selon Wagidi, Maghdazi, 
Im, pp. 989 f. Rifa'a b. Zayd leur achetait le darmak (Baladhuri, Ansáb, I, 278 ; aus- 
si cité dans Ibn al-Athir, Usd, IV, 263, et dans la collection de hadiths). Un Syrien 
qui vendait de l'huile à Médine est mentionné dans Ibn Hanbal, Musnad, V, 191. 
Au sujet du nabit ou anbat ahl al-Shäm vendant des céréales et de l'huile à Médein 
à l'époque du Prophète, voir aussi Bukhari, Recueil, IL, 45 f. (où la première tra- 
dition parle de zabib pour zayt) ; cf. ibid., p. 7. Pour le sūq al-nabt à Médine, voir 
Wagidi, Maghdazi, 1, 395. 

32 Wagidi, Maghazi, I, 405. Muhammad b. Yazid al-Mubarrad, al-Kamil, pp. 
202 f. ; le sawägit ici inclut un Arabe. Cf. aussi la définition de sawaqit dans Lane, 


Lexicon, su. 

33 Ibn al-Athir, Usd, n, 383 ; Ibn Hajar, /saba, III, p. 157, no. 3,629, s.v. 
Saymüna. 

34 ‘Abd al-Razzaq, Musannaf, V, 317. 


35 Ci-dessus, ch. 4, no. 9 page 134. Une des histoires racontées en guise d'ex- 
plication de la Sūra 2 :257 (la ikrah fi'l-din) est celle d'un Ansari nommé Husayn 
ou Husayni ou encore Abü'l-Husayn qui avait deux fils convertis au christianisme 
par des marchands Syrien à Médine ; ces Syriens vendaient de l'huile (zayt) ou des 
raisons (zabib) ou des denrées alimentaires (at‘am) en général (Wahidi, Asbab, pp. 
58 f. ; Ibn Kathir, Tafsir, I, 310 f. ; Ibn Hajar, Isába, II, 23, no. 1,753, s.v. Husayn). 

36 Pour les sept caravanes qui sont censées étre venues aux Juifs de Médine 
depuis Busra et Adhri'at en une journée, voir les références ci-dessus, ch. 4 n37. 
Notez aussi Ibn Sunayna ou Subayna, un marchand juif de Médine, selon Ibn 
Hisham, Leben, p. 553 (cf. Waqidi, Maghazi, I, 190 ff., où l'on ne nous dit pas, 
cependant, qu'il était marchand). Baladhuri, Ansáb, I, 486 (il acheta là-bas Salman 
al-Farisi). 

37 Ibn Sa'd, Tabaqat, I, 165. 


38 Cf. ci-dessus, ch. 4, nos. 3, 5, 9. Au sujet de leur commerce du kohl, voir 
Goldziher, “ Hutej'a ", p. 185. 


39 Cf.la grande quantité de tissus et de vétements yéménites trouvés à Khaybar 
lors de sa conquête par les musulmans (Waqidi, Maghdzi, II, 664). Au sujet de la 
foire, voir Ibn Habib, Muhabbar, p. 268 ; Marzüqï, Azmina, n, 161, 165. Notez 
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aussi les Ghassanides qui se sont enfuis à Hira aprés avoir tué un autre membre de 
la tribu présenté ici comme un commerçant de Khaybar (Qali, Amālī, p. 179). 

40 Baladhuri, Futüh, p. 56. 

41 Cf. ci-dessus, ch. 5, nn60 (Mughira b. Shu‘ba qui commerce avec les 
Qurashis en Égypte), 76 (Abü Sufyàn qui commerce accompagné de Umayya b. 
Abr'1-Salt), et 120 (Abū Sufyän qui mène une caravane Qurashi et Thagafi vers 
l'Irak). Sur le Ghamidi qui s'installe à Ta’if comme commerçant, voir Ibn Hajar, 
Isàába, III, 240, no. 4,049, s.v. Sakhr b. Wada’a. 

42 Wagidi, Maghdzi, I, 395, qui ici en sait plus que Ibn Ishaq (cf. Ibn Hisham, 
Leben, p. 661). 

43 Hudhalis en Syria : Ibn Sa'd, Tabaqat, I, 161 ; Abu Nu'aym, Dalaà il, p. 70 ; 
Hudhalis à Médine : Ibn Hajar, Isaba, I, 275, no. 1,297, s.v. Jundab b. Salama. 

44 C. J. Kraemer, Jr., ed. et tr., Excavations at Nessana, Il, no. 89. La liste 
compléte des marchandises qu'ils manipulent est la laine, les vétements, les tex- 
tiles, le fer, les chameaux, les ânes, les chevaux, l’orge, le blé, l'huile et d'autres 
denrées alimentaires. Dans la tradition islamique, ils sont sans doute transformés 
en Nabatéens, sawaaqit, etc. 

45 Shahid, “The Arabs in the Peace Treaty,” pp. 188 ff. Globalement, la par- 
tie introductive de cet article est l'une des présentations les plus intelligentes de 
la vision conventionnelle du commerce de La Mecque. Cf. aussi J. Wellhausen, 
Reste arabischen Heidentums, p. 92 : aprés la chute du royaume Himyarite, Mecca 
semble étre devenue la plus grande et plus puissante cité d' Arabie. 

46 Procope, Wars, 1, 19, 141, 20, 9 ; EP, s.v. Abraha (Beeston) ; cf. ci-dessus, 


ch.2, sur les Perses. 
47 Cf. Watt, Muhammad at Mecca, p. 13 ; Hitti, Capital Cities, p. 9. 
48 Ci-dessus, ch. 5 n107 page 172. 
49 Ibn Qutayba, Mushkil al-Qur'än, p. 319. 
50 Shahid, "Two Qur'anic Süras,” pp. 435 f. 
51 M.J. Kister, “The Campaign of Huluban,” pp. 429 f., qui reproduit le texte 


de Baladhuri, Ansab, fol. 811a. Le texte est introduit pour la première fois dans la 


veine ci-dessus par Simon, “Hums et ilaf,” pp. 221 f. 


52 Simon, “Hums et ilaf," pp. 222 f. 
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53 Cf. Balahuri, Ansab, IL, 12 ; Aghānī, XVII, 287 ff., 297 ff. ; Ibn Habib, 
Munammaq, pp. 45 ff., 217 ff. ; Ya'qubi, Ta’rikh, II, 16 f. ; Jahiz, Rasa’il, pp. 71 
ff. ; Ibn Abr'I-Hadid, Sharh, Il, pp. 455 ff. ; Kala‘ï,/ktifa’, p. 146. Le commerçant 
est habituellement un Yéménite selon B. Zubayd (Zayd dans Kala^i) ou Sa'd al- 
Ashira ; mais on suggère aussi qu'il était non-Arabe (Éthiopien ?), et dans Ya'qübi 
c'est un nord-Arabe. L'événement est daté en référence à l’âge du Prophète à 
l'époque : il avait vingt ans ou la vingtaine. 

54 Baladhuri, Ansab, IL, 13 f. ; Aghänt, XVII, 297 ; Ibn Habib, Munammaq, 
pp. 47 ff., 341 ff. ; Jahiz, Rasa il, p. 73. 


55 Cf. Marzūqī, Azmina, II, 164. 


56 Ibn Habib, Muhabbar, p. 264, avec référence au thème de l’inviolabilité 
des Qurashi parmi les Mudaris. Le théme est développé différemment dans la ver- 


sion parallèle donnée dans Marziiqi, Azmina, II, 162. 
57 Cf. ch. 5 n78. Sur les Yémenis à Ayla, voir ch. 2 n 136. 
58 Cf.ch.5, pp. 109-111. 
59 Cf.EP, s.v. Kuraysh (Watt). 


60 Watt, Muhammad at Mecca, pp. 14f. ; Simon, “Hums et ilaf," pp. 227 f. ; 
Shahid, “The Arabs in the Peace Treaty," p. 191n ; EP, s.v. Fidjar (Fück). Le 
Prophéte avait quatorze, dix-sept, vingt ou vingt-huit ans à l'époque, bien que cer- 
taines traditions laissent entendre qu'il était mineur (cf. E. Landau-Tasseron, “The 
Sinful Wars,’ Religious, Social and Historical Aspects of Hurüb al-Fijàr)." 


61 Ailleurs, cette histoire se déroule à Médine et se raconte dans l'explication 


de l'expulsion de B. Qaynuqa' (cf. Watt, Prophet and Statesman, p. 130). 


62 Pour un compte-rendu vivace de la vie à 'Ukaz, y compris les épisodes de 
Fijar, voir Wellhausen, Reste, pp. 88 ff. Les récits les plus importants des guerres 
sont donnés par Ibn Habib, Munammaq, pp. 185 ff. ; Aghant, XXII, pp. 54 ff. ; 
Baladhurt, Ansab, I, 100 ff. Mais il y en a beaucoup d'autres, tous examinés par 


Landau-Tasseron, “Sinful Wars." 


63 Watt, Muhammad at Mecca, p. 11 (où il sait “indiscutablement” que son 
action est conforme à la politique Mecquoise bien qu'il poursuive “vraisemblable- 
ment” ses propres objectifs) ; cf. p. 14 (où le fait qu'un allié des Quraysh ait attaqué 
sans provocation une caravane de Hira vers le Yémen [sic] signifierait que les 
Mecquois essayaient de fermer cette route ou d'en assurer un certain contróle). On 


nous dit explicitement que Nu' màn envoyait habituellement une caravane chaque 
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année à ‘Ukaz et qu'il s'agit de l'une d'elles (Aghdni, XXII, 57 ; Baladhuri, Ansáb, 
I, 101 ; Ibn Habib, Mubhabbar, p. 195 ; id., Munammag, p. 191 ; Ibn Sa'd, Tabaqat, 
I, 126 f. Comparez aussi avec Ya‘qubt, Ta’rikh, II, 14 ; Ibn Habib, Munammaq, pp. 


428 f. ; Kister, “Hira,” p. 154, sur Nu' màn et son marché. 
64 Ainsi Ibn Habib, Munammag, p. 191 ; id., Mubhabbar, p.195. 


65 Cf. la rubrique futtak al-jahiliyya sous laquelle il est listé dans Ibn Habib, 
Muhabbar, pp. 192, 195 f. ; comparez avec Tha‘alibi, Thimar, p. 128. C'est, bien 
sür, ce probléme qui se cache derriére la formulation prudente de Watt (ci-dessus, 
n63). 


66 Il l'avait traité de “chien hors-la-loi” lorsqu'il s'est porté volontaire pour 


escorter la caravane. 
67 Landau-Tasseron, “Sinful Wars." 
68 Watt, Muhammad at Mecca, pp. 14 f. ; Simon, “Hums et ilaf,” p. 227. 


69 Comme le fait Simon, par exemple, non seulement en relation avec les 
guerres de Fijar mais aussi dans sa discussion sur la caravane perse pillée par les 
Tamimis (“Hums et ilaf," p. 227n). 


70 Cf. Kister, “Hira,” pp. 154ff. ; Landau-Tasseron, “Sinful Wars," n60 (B. 
‘Amir) ; Ibn Habib, Mubhabar, pp. 195 f. ; Ya'qubi, ni, 14 f. (Bal‘a’ b. Qays, le 
chef Laythi qui commence à attaquer les caravanes de Nu' màn aprés que celui-ci 
ait tué son frère) ; Segal, “Arabs in Syriac Literature", p. 108 (les Tha'labis de la 
partie Byzantine du désert Syrien qui attaquent une caravane de Nu' màn). 


71 Ici, je ne puis être d'accord avec Landau-Tasseron, qui rejette l'interpréta- 
tion de Watt sur les guerres de Fijar, mais pas l'idée que les Quraysh essayaient 
d'établir le contróle de la route de l'Irak. Les acteurs de cette interprétation sont 
les B. ‘Amir, qui avaient déjà attaqué une ou plusieurs caravanes de Nu' man. Il est 
postulé que les B. *Amir agissaient en accord avec les Quraysh et que l'objet de 
l'agression était de forcer Nu' màn à accorder aux B. ‘Amir le privilège d'escorter 
ses caravanes : c'est seulement en ayant ce privilége accordé à une tribu amie 
que les Quraysh pouvaient obtenir le contróle de la route. En plus d'étre haute- 
ment conjecturale, cette théorie n'a pas beaucoup de sens. Les B. "Amir peuvent 
bien avoir eu l'intention d'obtenir le privilége de garder les caravanes de Hira, 
mais pourquoi les Quraysh les auraient-ils aidés dans cette táche ? Les Quraysh 
sont censés rechercher le contróle de la route de sorte que les marchandises qui la 
parcourent leur reviennent au lieu d'aller à Hira ou ailleurs, ou bien qu'elles ne 


passent pas du tout ; et cela ne peut pas avoir fait beaucoup de différence pour eux 
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si une tribu ou l'autre avait le privilége de garder les caravanes de leurs concur- 
rents. Si les B. ‘Amir et les Quraysh étaient de connivence, les caravanes Qurashi 
pouvaient traverser le territoire ‘Amiri, que les B. ‘Amir escortent les Hiranis ou 
pas ; et si les B. "Amir voulaient faire partie de ces escortes, ils ne peuvent pas 
avoir aidé les Quraysh dans leurs efforts supposés pour mettre fin aux caravanes 


Hiranis. 


72 Cf. ch. 4, pp. 87, 89. 
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Que dire de la nature du commerce de La Mecque en termes positifs ? Il 
est clair qu'il s'agissait d'un commerce local, d'un commerce arabe, c'est- 
à-dire d'un commerce réalisé en trés grande majorité avec les Arabes et gé- 
néré par des besoins arabes plutót que par des besoins étrangers. Mais sa 
nature précise est difficile à cerner en raison d'un probléme majeur : com- 
ment concilier un tel commerce avec la notion d'un centre commercial à 


La Mecque ? 


Le commerce de La Mecque était local en ce sens que les marchandises 
vendues étaient d'origine arabe et destinées à la consommation en Arabie 
méme ou les régions voisines. Certaines sources présentent les transactions 
Mecquoises comme un commerce d'exportation contre de l'or importé, alors 
que d'autres au contraire le décrivent comme un commerce d'importation 
en échange d'or acheminé en Syrie.! Mais quel que soit le rôle exact de l'or 
dans leurs transactions, la plupart des récits considérent que les Mecquois 
vendaient des marchandises en Syrie et ailleurs en vue d'en transporter 
d'autres. Nous ne savons pas ce qu'ils ont vendu en Éthiopie, à l'exception 
peut-être de peaux? ni ce qu'ils ont vendu au Yémen, à l'exception des ânes. 
On peut sans doute écarter l’Éthiopie en ce qui concerne le commerce avec 
La Mecque (par opposition aux Qurashi) ; et bien que nous aurions souhai- 
té disposer de plus d'informations sur les transactions Qurashi au Yémen, 
nous savons au moins qu'en Syrie ils vendaient des fourrures, des peaux, des 
articles en cuir, des vétements, peut-étre aussi des animaux et du beurre cla- 
rifié à l'occasion, ainsi que des parfums. Les produits spécifiés concordent 
avec l'observation moderne selon laquelle lorsque la production de |’ Arabie 
dépasse sa consommation intérieure, cela est presque entiérement dü aux 
nomades et aux montagnards.? Ce que les Mecquois rapportaient correspond 
aussi aux marchandises auxquelles on peut s'attendre. De Syrie et d’Egypte, 
nous dit-on, ils importaient des tissus et des vêtements fins,“ des armes,° des 
céréales,? peut-être aussi de l'huile," des fruit, et du parfum à l'occasion.? 


Du Yémen, ils obtenaient également des tissus et des vêtements fins,” ainsi 
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que des esclaves. En fin de compte, l’Éthiopie leur procurait,!! * des épées 
indiennes ”, ? peut-être des produits alimentaires, et certainement le par- 
fum qu'ils vendaient parfois à l'étranger. On ne sait pas ce qu'ils ont acheté 
en Éthiopie! et il faudra en tenir compte le cas échéant dans le bilan du 
commerce de La Mecque. Mais les informations dont nous disposons ne 
laissent aucun doute sur le fait que leurs importations étaient des produits de 
premiére nécessité ainsi que des vétements et accessoires que les habitants 
de I’ Arabie ont toujours dû se procurer en marge du Croissant fertile et d’ ail- 
leurs, et non des produits de luxe dont Lammens voudrait qu'ils s'équipent à 
l'étranger." Les Mecquois, en bref, sont présentés comme ayant échangé des 
produits pastoraux contre ceux des agriculteurs sédentaires à leur portée, des 
activités qui sont les même que celles des habitants du Ha'il au XIXe siècle. 
Les colons du royaume d'Ibn Rashid, selon Musil, étaient supposés envoyer 
au moins quatre grandes caravanes par an en Irak. Ils louaient des chameaux 
à bagages aux Bédouins et les chargeaient de la laine, de poils de chévre, de 
poils de chameau, de beurre clarifié, de graisse de chameau, de selles de cha- 
meau, etc. Ils étaient souvent accompagnés par des marchands de chameaux, 
de moutons et de chévres, qui conduisaient les animaux qu'ils avaient ache- 
tés en Irak le long de l'Euphrate jusqu'en Syrie, ainsi que par des Bédouins 
qui y vendaient leurs animaux et s'approvisionnaient en nourriture et en vé- 
tements.'6 Ce que Musil décrit pour la région du Ha'il en relation avec l'Irak 
correspond tout à fait à ce que les sources décrivent pour La Mecque en 
relation avec la Syrie ; il s'agit, bien stir, d'une activité implantée dans la 
péninsule dés l'époque ou elle fut colonisée par les pasteurs. 


Le commerce de La Mecque n'était rien d'autre qu'une activité générée 
par les besoins arabes, et non par les appétits commerciaux des empires envi- 
ronnants, et c’est en tant que commerçants opérant en Arabie plutôt qu'au-de- 
là de ses frontières que les Mecquois devraient être perçus." L’ Arabie pour 
eux n'était pas simplement une route entre les terminaux des échanges de 
longue distance, mais la région méme sur laquelle leur commerce était cen- 
tré. Ils étaient donc actifs dans toute l' Arabie occidentale, de Najran au sud 
de la Syrie et dans le désert syrien, où ils visitaient Dimat al-Jandal.'? C'est 


peut-étre à partir de Dümat qu'ils se rendaient occasionnellement sur Hira : 
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cela expliquerait au moins à la fois leur ignorance de la route vers l'Irak de- 
puis La Mecque méme et le fait que ce sont les Omeyyyades, par ailleurs as- 
sociées à la Syrie, qui auraient effectué les visites en question. C'est en tout 
cas en Arabie occidentale qu'ils avaient certains de leurs marchés les plus 
importants, à savoir les foires annuelles organisées pendant les mois saints 
à ‘Ukaz,'? Dhu'l-Majaz,? Majanna et Mina,”' situées à proximité de Ta’if et 
de La Mecque. On dit aussi qu'ils ont visité d'autres foires annuelles dans 
la région, comme Badr au nord de La Mecque? et Hubasha au sud.? On va 
méme jusqu'à dire qu'ils ont visité une foire aussi lointaine que Rabiya dans 
le Hadramawt.?' En Arabie centrale et orientale, cependant, ils ne semblent 
pas avoir mené beaucoup d’affaires, bien que l'on rencontre à l’occasion 
des Qurashi dans le Yamama.”° Une tradition prétend que les Mecquois ob- 
tenaient des approvisionnements alimentaires réguliers du Yamama, mais 
il est peu probable que cela soit exact.” L' Arabie centrale et orientale de- 
vait étre commercialement liée à l'Irak à cette époque, pas moins qu'à une 
époque plus tardive - et d'autant plus à ce moment-là gráce à la présence 


persane. 


Les sources décrivent ainsi le rayon d'action des Mecquois dans une zone 
s'étendant de la Syrie à la périphérie du Yémen, avec des extensions quelque 
peu obscures dans le Hadramawt à l'est et en Éthiopie à l’ouest. C'est dans 
cette région qu'ils se sont regroupés en un seul réseau commercial, pas en 
Syrie, ni au Yémen, ni en Éthiopie, ni en Irak. En d'autres termes, pas dans 
les pays entourant l’ Arabie occidentale, mais en Arabie occidentale elle- 
méme. Le fait que certaines parties de cette zone aient été incorporées dans 
les empires byzantin et persan doit étre rejeté comme non pertinent. Les 
Quraysh ne commergaient pas avec la Syrie Byzantine, et encore moins avec 
l'Irak Sassanide. Ils commergaient avec la Syrie, ou plus précisément en Sy- 
rie, parfois aussi en Irak, parce que le sud de la Syrie et Hira faisaient partie 


de l’ Arabie à tous les égards sauf un. 


Si l'on considére cette région comme une seule entité, le commerce de 
La Mecque prend bien moins l'allure d'un commerce d'import-export que 
d'une distribution de marchandises diverses à l'intérieur de |’ Arabie elle- 


méme. La Syrie méridionale et ses franges égyptiennes constituaient sans 
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aucun doute l'économie établie la plus importante dans cette région ; mais 
encore faudrait-il la considérer comme appartenant à |’ Arabie, et les produits 
agricoles manipulés par les Mecquois venaient du Yémen et de Ta" if, aussi. 
De méme, ce n'est pas seulement en Syrie et en Égypte que les Mecquois 
vendaient des produits pastoraux, ces produits étant également échangés dans 
la péninsule.” Si les Mecquois étaient tujjar al- 'arab, point sur lequel insiste 
Ibn al-Kalbr, ils étaient des marchands Arabes au sens de fournisseurs pour 
les Arabes ; en fait, c'est bien ainsi que la tradition af d'Ibn al-Kalbi et 
son image miroir sur la fin du commerce Mecquois les présentent. Les non- 
Arabes avaient l'habitude d'apporter des marchandises à La Mecque, nous 
dit-on, jusqu'à ce que les Quraysh prennent en charge cette táche, ou bien 
ce sont les Quraysh qui l'ont fait jusqu'à ce que des non-Arabes prennent 
le relais. Quoi qu'il en soit, le commerce est considéré comme une activité 
pratiquée au nom d'un probléme purement arabe —l’approvisionnement de 
La Mecque. La Syrie, le Yémen, l’Éthiopie et l'Irak sont simplement autant 
d'endroits dont les approvisionnements étaient obtenus sur place, et ne re- 
présentent pas de liens dans un réseau commercial global. Naturellement, 
ces récits et d'autres sont à la fois chauvins et d'inspiration coranique,?! mais 
la tradition dans son ensemble est en accord avec eux. Les sources n'ont au- 
cun sens quels que soient les besoins impériaux qui auraient pu étre exploités 
par Quraysh, elles évoquent uniquement les besoins arabes, principalement 
de La Mecque, qui devaient étre satisfaits. Si les sources ont une quelconque 
véracité, les Mecquois ont ainsi rempli un róle similaire à celui des habitants 
de Ha’il ou de ‘Uqayl. Les ‘Uqayl (ou, à proprement parler, les grossistes 
employant des agents connus sous le nom d'Uqayl) exportaient des cha- 
meaux en Syrie et en Égypte, dans une moindre mesure également en Iraq, 
et importaient des marchandises telles que du café, du riz, des épices et des 
armes en retour, les distribuant aux Arabes à partir de leurs centres dans le 
Qasim.? Comme les marchands de Ha’ il, ils étaient tujjar al- 'arab. Ce qu'ils 
exportaient n'était rien de trés rare ou de précieux, et ce qu'ils importaient 
n'était certainement pas du luxe opulent. Néanmoins, leurs activités les ren- 
daient trés riches. Ce sont les commergants de ce genre, et non les Minéens 
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ou les Sabéens, et encore moins les républiques marchandes italiennes, que 


l'on devrait avoir à l'esprit en pensant aux Quraysh.? 


Cette conclusion souléve deux autres questions. 


1) Premiérement, celle de la domination commerciale de La Mecque. 
Comme on l'a vu, nous ne pouvons pas créditer les Mecquois du contróle 
des routes en Arabie, mais devrions-nous les envisager comme maitres de 
l'échange de marchandises dans la péninsule elle-méme ? Naturellement, ils 
ne peuvent pas l'avoir fait dans toute l’ Arabie. Aucun peuple marchand n'y 
est jamais parvenu“ ; et comme on l'a déjà noté, on ne remarque guère de 
Quraysh en action dans le centre ou l'est de l’ Arabie. De même, le fait qu'ils 
devaient coexister avec les Byzantins, les Yéménites, les Juifs et divers 
autres commerçants en Arabie occidentale signifie qu'il est difficile de leur 
attribuer une domination comme celle dont jouissait Ha'il, c'est-à-dire une 
position dominante dans l'échange général de produits pastoraux et agricoles 
au sein d'une région spécifique. Et il est également difficile de leur accorder 
une prépondérance telle que celle dont bénéficient les ‘Uqayl, qui contró- 
laient le commerce d'exportation d'un produit spécifique (les chameaux) 
dans la quasi totalité de la péninsule. Dans la mesure oü les Mecquois ne 
semblent pas avoir manipulé la maroquinerie yéménite*, le contrôle qu'ils 
avaient de ce commerce devait étre limité au nord-ouest de l'Arabie. La 
question se résume donc à savoir s'ils ont dominé l'échange de biens lors 
des foires de pèlerinage de cette région.” Ici, les preuves ne sont pas très 


concluantes. 


Il est d'usage de présenter les Mecquois aux commandes de ces foires. En 
effet, les foires en question sont souvent décrites de telle maniére qu'on sug- 
gère au lecteur non averti que les Mecquois en étaient propriétaires. Mais, 
et c'est une rare certitude, nous sommes sûrs du contraire. Les foires étaient 
des entreprises coopératives. Leurs sites étaient situés dans les territoires de 


diverses tribus (toutes non-Qurashi), mais sujettes à aucune autorité, étant 
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dépourvus d'habitants permanents.’ Pendant les mois saints, lorsque l'usage 
des armes était interdit, un grand nombre d'hommes de la tribu se réunis- 
saient en tant que pèlerins et commerçants : *Ukaz, par exemple, attirait des 
visiteurs Quraysh, Hawäzin, Khuza'a, Ghatafan, Aslam, et d’ailleurs. On 
nous dit que les armes étaient déposées auprès d'un Qurashi à *Ukaz, et cela 
montre certainement que les Quraysh y étaient respectés.? Mais la situation 
de Tamim était semblable, puisque les Tamimis y exerçaient la fonction de 
juges héréditaires ;*° et l'opinion qu'il possédaient leurs charges de par la 
permission gracieuse des Quraysh plutót que par consentement commun est 
peu convaincante.*! D'autre part, le fait que les Quraysh bénéficiaient d'une 
importance particuliére lors des foires de pélerinage découle largement du 
fait que ces foires revétent une importance particuliére pour eux, ce qui n'est 
pas tout à fait la méme chose. Naturellement, nous entendons davantage 
parler des Quraysh lors de ces foires que des autres participants : aprés tout, 
ce sont eux qui ont produit le Prophéte. Mais c'est à ‘Ukaz que les agents de 
Nu’man de Hira ont vendu des marchandises irakiennes, achetant en retour 
des marchandises yéménites ;? et méme si ce sont peut-étre des Qurashis qui 
ont transporté les marchandises yéménites, on ne nous dit pas qu'il en était 
ainsi. D'autres, en outre, offraient des marchandises telles que des chameaux 
et du bétail, des épées,“ des esclaves,“ des métaux précieux,“ et du beurre 
clarifié." Et il est difficile de croire que la vente de cuir et de raisins secs 
sur ‘Ukaz était entre les seules mains des Quraysh.** Bref, on n'a pas l'im- 
pression que les foires de pèlerinage auraient perdu de leur importance si les 
Mecquois s'en étaient retirés ; elles ont certainement survécu aux conquétes, 
ne tombant dans la désuétude qu'en fin de la période Omeyyade et après. 
Rien de tout cela, bien sûr, n'exclut la possibilité que les Quraysh aient do- 
miné la distribution de produits syriens et égyptiens dans ces foires et sur 
d'autres marchés en Arabie.* Mais comme la possibilité qu'ils aient dominé 
le commerce du cuir dans le nord, cette hypothése ne peut étre ni prouvée 


ni réfutée. 


2) La deuxiéme question est plus importante : comment les Quraysh ont- 


ils pu se lancer dans un commerce du genre de celui décrit à La Mecque ? 


204 


7. CE QUE LE COMMERCE MECQUOIS AURAIT PU ETRE 


Les échanges de produits pastoraux contre ceux des agriculteurs sédentaires 
ont généralement lieu entre des communautés situées à une distance raison- 
nable les unes des autres, comme Ha’il et l'Irak, ou entre les communautés 
sédentaires et les Bédouins. Ces derniers, bien que parfois trés éloignés, les 
visitent réguliérement au cours de leur cycle migratoire. Mais La Mecque 
est séparée du sud de la Syrie par une distance d'environ 1300 km ; les 
Mecquois n'étaient pas bédouins ; et les marchandises qu'ils vendaient 
étaient d'ailleurs facilement disponibles en Syrie méme. Bref, on nous décrit 
les Mecquois qui font des voyages réguliers éreintants et d'une durée d'un 
mois pour vendre du charbon à Newcastle, tout en supposant que ce qu'ils 
vendent revient moins cher que les produits locaux. Au retour, ces mémes 
Mecquois rapportent souvent des variétés locales des mémes marchandises 


qu'ils viennent de vendre. Cela n'a aucun sens. 


Il est vrai que les habitants de l’ Arabie pré-pétroliére sont connus pour 
avoir parcouru d'énormes distances pour de petits bénéfices,?! et il existe 
un exemple d'un peuple commerçant faisant précisément cela, les ‘Uqayl 
mentionnés ci-dessus, qui collectaient leurs chameaux partout dans la pé- 
ninsule pour les vendre à Damas et ailleurs.” Les ‘Uqayl se sont donc spé- 
cialisés dans une marchandise qui était tout autant disponible en Syrie, ce 
qui montre que les coûts de transport doivent avoir été faibles. Si les ‘Uqayl 
y parvenaient avec des chameaux, pourquoi les Quraysh n'auraient-ils pas 
pu le faire avec des peaux et des cuirs ? La réponse tient dans le fait que les 
chameaux peuvent marcher, alors que leurs cuirs et peaux ne disposent pas 
d'un corps pour ce faire. Les ‘Uqayl fonctionnaient comme des commer- 
cants itinérants, se dispersant parmi les tribus chaque année pour revenir 
avec autant de chameaux qu'un homme peut gérer, ou plus s'ils engageaient 
des bergers pour les accompagner sur tout ou partie du chemin, comme ils 
semblent l'avoir souvent fait.? Les bédouins et les commerçants itinérants 
ont en commun le fait que le voyage est simplement une autre forme de 
vie pour eux : l'activité commerciale ne leur occasionne que peu ou pas de 
dépenses supplémentaires. Mais les cuirs et peaux, sans parler des lainages, 
doivent étre transportés, et les quantités qu'un individu peut transporter sont 


limitées. Les Quraysh sont donc présentés comme des organisateurs de ca- 
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ravanes ; et bien que certaines de leurs marchandises aient été enlevées sur 
le chemin, selon la tradition zaf d'Ibn al-Kalbi, La Mecque doit avoir été le 
principal centre de collecte dans la mesure oü c'est de là que les caravanes 
partaient. Mais qui dit commerce des caravanes dit coüts de transport : les 
marchandises ne peuvent tout simplement pas étre transportées par caravane 
sans frais supplémentaires par rapport à ce qu'il en coûterait aux personnes 
concernées pour subvenir à leurs besoins en cours de route. Il faut louer 
des animaux, fournir des conteneurs, payer les conducteurs et prendre des 
dispositions pour le fourrage, la nourriture et l'eau en cours de route. La 
perte occasionnelle d'une caravane est en outre beaucoup plus coüteuse que 


la perte occasionnelle d'un *Ugayli. 


Il y ades exemples de caravaniers transportant de modestes marchandises 
sur une longue distance en Arabie également. Ainsi, les natifs d'Unayza, 
une ville du Qasim au XIX siècle, estimaient qu'il était rentable de trans- 
porter du beurre clarifié collecté auprès des Bédouins locaux de ‘Unayza à 
La Mecque, sur une distance d'environ 730 km en vingt jours ou plus.” On 
nous dit qu'ils s'y retrouvaient en facturant leur marchandise deux fois plus 
cher que le prix local et de méme, Wagqidi fait faire un profit brut de 100% 
aux Mecquois en Syrie." Où est la différence, alors ? Le voyage vers la Sy- 
rie était beaucoup plus long, mais on peut difficilement dire que l'entreprise 


Mecquoise était d'un type différent. 
Le paralléle se décompose cependant de deux fagons. 


1) Les ‘Unayzis desservaient les touristes dans une ville qui ne produisait 
rien en soi, et qui manquait aussi d'un arriére-pays fertile ; le beurre clarifié 
était une denrée rare à La Mecque, et les prix n'étaient guére une objection. 
Mais le sud de la Syrie aux sixiéme et septiéme siécle n'était ni une terre 
touristique ni une terre aussi dépourvue de ressources que La Mecque et 
ses environs. Les clients des Quraysh étaient des tribus, des villageois et 
des citadins qui produisaient eux-mémes la plus grande partie de ce dont ils 
avaient besoin et qui auraient pu obtenir la plus grande partie de ce qui pou- 
vait leur manquer des caravaniers locaux tels que les Ismaélites chrétiens qui 
opéraient à Nessana. Ils n'étaient pas contraints d'acheter leurs peaux, du 
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beurre clarifié ou des vétements grossiers de commergants venant de presque 
deux fois plus loin que les *Unayzis. Bref, il est difficile de croire qu'il y 
avait un marché dans le sud de la Syrie pour des marchandises simples trans- 


portées de si loin. 


2) Les ‘Unayzis étaient basés dans le Qasim, la partie fertile de l’ Arabie 
centrale dans laquelle l'organisation *Uqayl avait aussi son centre, tandis que 
les Quraysh avaient le leur dans le Hijaz, ou plus précisément dans les basses 
terres connues sous le nom de Tihama. Non seulement La Mecque, mais tout 
le Hijaz est décrit dans la littérature moderne comme fragmentaire en termes 
d'agriculture, pauvre en termes de páturages, et généralement assez impro- 
ductif.?" Les exégètes nous informent que les Quraysh se sont engagés dans 
le commerce précisément parce qu'il n'y avait aucun autre moyen de gagner 
leur vie à La Mecque.” Mais il est naïf de penser qu'on puisse se lancer dans 
la commercialisation de produits étrangers comme un atout que l'on sortirait 
de sa manche, dans le but de s'installer en des lieux impropres à l'occupa- 
tion humaine, ou du moins à une vie sédentaire. Comment, par exemple, 
une ville dépourvue de páturages a-t-elle fourni du fourrage pour les 1 000 
ou méme 2 500 chameaux dont on dit parfois que les caravanes Mecquoises 
étaient composées ?® Les chiffres sont, bien sûr, tout à fait irréalistes,© mais 
ils servent à mettre le probléme en évidence. Les Mecquois devaient im- 
porter toutes leurs denrées alimentaires, et probablement aussi du fourrage, 
sans parler du qaraz qu'ils utilisaient pour le tannage.f! Certaines de leurs 
provisions, notamment des fruits, venaient de la ville voisine de Ta’if, une 
ville que Dieu est censé avoir déplacée de Syrie en Arabie dans le but exprès 
d'assurer que les Mecquois aient quelque chose à se mettre sous la dent. 
Mais l'homme ne vit pas seulement de fruits, et encore moins les bétes, de 
sorte que bien d'autres denrées alimentaires devaient étre importées de plus 
loin.9? Mais dans ce cas elles-ci devaient revenir très cher, et le blé transporté 
par caravane depuis la Syrie sur une distance d'environ 1300 km devait étre 
incroyablement coûteux : celui que Médine, à environ 200 km au nord de 
La Mecque, importait de Syrie du sud, est explicitement considéré comme 
un luxe que seuls les riches pouvaient se permettre. Alors, comment les 


Mecquois en général pouvaient se le permettre ? En d'autres termes, com- 
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ment pouvaient-ils commercer en Syrie à partir d'un endroit qui n'est pas 
seulement éloigné, mais aussi dépourvu de nourriture et d'autres équipe- 
ments dont les étres humains et autres animaux ont généralement besoin 


pour s'engager dans des activités de quelque nature que ce soit ? 


La réponse standard à cette question est que La Mecque était un sanc- 
tuaire qui attirait les pélerins. Les Quraysh, nous dit-on, ont commencé par 
commercer avec les pèlerins et, en temps voulu, ont étendu leur sphère d’ac- 
tivités, dépensant sans doute une partie de l'argent de leurs pélerins en Syrie. 
Je reviendrai sur cette hypothése dans le chapitre suivant. Tout ce que je veux 
dire ici, c'est que méme si c'était vrai, cela ne résoudrait pas le probléme. 
Comment les Mecquois pourraient-ils faire face à un afflux de milliers de 
pèlerins, avec leurs montures et d'autres animaux en plus de la population 
humaine et animale locale ? La chose était possible aprés les conquétes, 
mais seulement gráce aux importations réguliéres de céréales en provenance 
d'Égypte (par mer, bien sür), au creusement de puits et à d'autres formes 
d'attention de la part des dirigeants du Moyen-Orient, qui avaient infiniment 
plus de ressources à leur disposition que les Mecquois préislamiques. En 
ce qui concerne La Mecque pré-islamique, plus nous choisissons d'y pla- 
cer des personnes, plus nous devons postuler des importations d'aliments 
coûteux en caravane. Naturellement, l'argent des pèlerins aurait dû aider, si 
cette ressource était effectivement disponible. Mais même si nous acceptons 
que La Mecque était un objet de pélerinage à l'époque préislamique, nous 
devons faire face au probléme : l'on dit presque toujours que les Mecquois 
ne commerçaient pas avec les pèlerins. Et méme si nous étions prêts à 
contester la véracité des sources sur ce point, il nous resterait le probléme 
des Mecquois investissant leur argent dans des marchandises du type qui ne 
pourraient étre transportées de La Mecque en Syrie sans devenir plus cher 
que les variétés syriennes de qualité similaire ou supérieure. Pourquoi les 


Syriens achéteraient-ils de tels produits ? 


Comment les Quraysh pouvaient-ils se permettre d'importer des produits 
de premiére nécessité à un tel prix et sur une telle échelle ? Pourquoi, en bref, 
le commerce était-il une entreprise viable ? Il y a au moins quatre façons de 


résoudre ce probléme. 
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Toutes les quatre, cependant, exigent le rejet d'au moins une proposition 
sur laquelle il y a un accord total dans les sources ; en d'autres termes, toutes 
les quatre exigent l'adoption d'une attitude plus sceptique à l'égard de ces 
sources que ce qui a prévalu jusqu'à présent dans ce travail. Jusqu'à présent, 
J'ai analysé les divergences entre la littérature secondaire et les sources, et 
entre les déclarations faites dans les sources elles-mémes, sans remettre en 
question la fiabilité fondamentale de la tradition ; au contraire, je l'ai pré- 
supposée : c'est ainsi que j'ai isolé l'ensemble des preuves avec lesquelles 
nous devons maintenant essayer de reconstruire la nature du commerce de 
La Mecque. Mais il semble maintenant que la fiabilité globale de la tradition 
doive être remise en question : les sources concordent sur ce qu'il est à peine 
permis d'appeler des propositions mutuellement contradictoires. 


Certains lecteurs pourront être enclins à accepter ces propositions bila 
kayf, arguant que le commerce de La Mecque correspond à ce qui est décrit, 
aussi illogique que cela puisse paraitre ; mais une telle solution semble trés 
insatisfaisante. Si le commerce de La Mecque existait, il devait s'agir d'un 
commerce intelligent ; et si les sources ne le décrivent pas comme tel, alors 
nous devons considérer la possibilité de remettre les sources en cause. 


Si nous choisissons cette démarche, la première et la plus évidente hypo- 
thése à vérifier est que le centre commercial des Quraysh était situé beaucoup 
plus prés de la Syrie que La Mecque moderne, c'est-à-dire quelque part dans 
le nord du Hijaz à portée de Busra, Adhri‘ät et Gaza. Si les Quraysh étaient 
basés dans cette région, ils ne seraient plus engagés dans la tache particuliére 
de vendre du charbon importé à Newcastle, mais plutót dans la distribution 
de charbon d'origine locale à Newcastle et dans les environs ; et le fait qu'ils 
achétent fréquemment des marchandises identiques ou similaires pour leur 


propre compte cesserait d'étre étrange. 


En faveur de cette idée, on pourrait dire que la relation entre La Mecque 
et la Syrie apparait comme anormalement proche dans les sources. Tout 
comme les Mecquois visitaient la Syrie, les Syriens et d’autres commerçants 
byzantins visitaient La Mecque ; et La Mecque était également liée à la Sy- 
rie byzantine en termes politiques. Ainsi, Qusayy aurait recu une aide byzan- 
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tine pour sa conquête de La Mecque,” tandis que ‘Uthman b. al-Huwayrith 
pensait que les Byzantins aimeraient y avoir un roi client. C'est du désert 
syrien que Qusayy est arrivé pour sa conquéte de la ville, plus précisément 
du pays d'Udhra, une tribu Quda^ ; dont les parents ont également participé 
à la conquéte.? En effet, le lien Qurashi avec Byzance était tel que c'était 
un Qurashi en Syrie, selon Théophane, qui a averti les Byzantins lorsque 
l'invasion musulmane de la Syrie a commencé." Topographiquement, la Sy- 
rie était aussi beaucoup mieux connue des Quraysh que tout autre de leurs 
matjars. Des noms tels que Busra, Adhri‘at, Ma‘an, Balqa', Sharat’, et Gaza 
sont mentionnés avec une certaine fréquence, et les scénes du sud de la Syrie 
sont considérées comme autant de points de repére familiers aux Mecquois 
en général." Ainsi, quand Amina était enceinte et qu'une grande lumiére 
rayonnait sur elle, c'était les chateaux de Busra, et non ceux de Yathrib ou 
du Yémen, qu'elle pouvait voir grâce à elle ;” et Dieu lui-même était d'avis 
que les Mecquois passaient devant les restes pétrifiés du peuple de Loth en 
Palestine du sud “matin et soir".? On ne devinerait pas à cette remarque 
que les Mecquois dussent parcourir quelque 1300 km pour voir les restes en 


question. 


Les Quraysh, bien sûr, ont également fait du commerce dans les foires de 
pèlerinage, et on dit qu'elles se situaient prés de Ta’if et de Mecca.” Mais les 
foires de pélerinage se tenaient pendant les festivals annuels, pas une fois par 
semaine ni chaque jour, et contrairement à ce qui est souvent avancé, le fait 
de résider prés des lieux de pélerinage n'apporte aucun avantage puisqu'ils 
étaient désertés pendant la majeure partie de l’année.” Une fois par an, les 
foires attiraient des visiteurs de loin, et les Quraysh pouvaient bien avoir été 
parmi ceux qui étaient préts à parcourir de grandes distances pour y partici- 
per. Mais pour les besoins de la vie quotidienne, le commerce devait se faire 
ailleurs ; et cet autre endroit, pourrait-on dire, était le nord de Hijaz et le sud 


de la Syrie. 


Si nous adoptons cette position, nous nous retrouvons avec un autre pro- 
bléme sur les bras : comment expliquer les preuves reliant La Mecque avec 
le Yémen et l'Ethiopie ? On pourrait nier les relations commerciales directes 


entre La Mecque et l'Éthiopie et minimiser celles entre La Mecque et le 


210 


7. CE QUE LE COMMERCE MECQUOIS AURAIT PU ETRE 


Yémen : il n'est pas improbable qu'une communauté commerciale qui pros- 
pére dans le Nord puisse envoyer des caravanes occasionnelles au Yémen. 
Mais c'est une maniére d'éluder le probléme plutót que de le résoudre. Le 
commerce de La Mecque au Yémen est décrit comme étant plus que fortuit ; 
il existe beaucoup de documentation sur les relations de La Mecque avec les 
tribus au sud de La Mecque moderne, notamment les Daws du Azd Sarat ;7 
et le Yémen et l'Éthiopie sont politiquement prédominants dans les sources 
à l'aube de l'islam. 


Étant donné qu'il n'y a aucun moyen d'éliminer |’ importance primordiale 
de la Syrie, on pourrait donc soutenir que les Quraysh disposaient de deux 
centres commerciaux plutót que d'un seul, possiblement un établissement 
initial puis une ramification ultérieure. Quel que soit l'établissement d'ori- 
gine, il y aurait eu un centre dans le nord, surtout associé aux Omeyyades, 
et un autre quelque part dans le sud, associé principalement aux Hashimites 
et aux Makhzümis, les deux étant liés par leur origine commune, leurs rela- 
tions commerciales et leurs liens matrimoniaux. Une telle hypothése ferait 
beaucoup plus de ravages dans le récit traditionnel sur la vie de Muhammad 
qu'une simple relocalisation de La Mecque. Pourtant, comme on le verra, 
les récits musulmans du sanctuaire de La Mecque suggérent également que 
plus d'un lieu est décrit. 


La troisiéme possibilité serait de faire une césure nette entre La Mecque et 
le commerce Qurashi, ou en d'autres termes, envisager les Quraysh comme 
un peuple commerçant opérant plus ou moins indépendamment du lieu où 
ils étaient recrutés. Ces peuples commergants sont bien documentés dans 
l'Arabie d'avant le pétrole. Ainsi, les Gebbanitae de Pline, tels que Beeston 
les a reconstitués, étaient originaires, peut-étre, de la zone du Nisab, mais 
opéraient dans tout le sud-ouest de l' Arabie, manipulant de l'encens, de la 
cannelle et d'autres aromates partout oü ils allaient, et s'installant dans un 
certain nombre de villes en dehors de leur patrie, laquelle ne semble pas 
avoir fonctionné comme centre de collecte ou de distribution." De même, 
les ‘Uqayl étaient actifs là où il y avait des chameaux. Les familles qui orga- 
nisaient le commerce étaient installées dans le Qasim, oü les agents avaient 


également tendance à étre recrutés. 
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Mais bien que le Qasim ait, dans une certaine mesure, servi de centre de 
collecte et de distribution, une grande partie du commerce se faisait à l'ex- 
térieur de cette zone." Il existe a un exemple encore plus frappant avec les 
Kubaysis, dont la plupart sinon tous venaient de Kubaysa en Irak, mais qui 
opéraient comme commergants itinérants en Arabie, faisant du commerce 
pratiquement partout, semble-t-il, sauf à Kubaysa méme.” Les trois peuples 
se sont spécialisés dans certaines marchandises en tant que spécialité com- 
merciale plutót que dans une région géographique, et dans le cas des Ku- 
baysis et des *Uqaylis, cela était clairement le résultat de la nature dispersée 
des marchandises et des clients. Étant donné que les Quraysh ont également 
manipulé des marchandises produites partout dans la péninsule, il est logique 
qu'ils aient été largement dispersés en devant opérer aussi loin que la Syrie 
et le Hadramawt, et méme l’Éthiopie, sans beaucoup de liens globaux entre 
leurs activités au nord et au sud. La Mecque serait simplement le lieu de 
recrutement, dans une certaine mesure peut-étre de l'organisation, mais pas 
du tout le centre de collecte. Dans cette hypothése, il n'y aurait pas un seul 
centre de collecte, mais plutót de nombreux centres mineurs ; et dans la me- 
sure où il ait existé un centre de distribution, il s’agirait clairement des foires 
des pélerins, notamment ‘Ukaz et Dhu'l-Majaz, mais pas La Mecque - un 
point sur lequel je reviendrai. Ce modéle aurait l'avantage supplémentaire 
de rendre les Quraysh extrémement bien connectés, en particulier dans la 
moitié ouest de la péninsule, sans leur attribuer une prédominance politique 
ou un “commonwealth Mecquois" prétendument construit sur la conquéte 
Éthiopienne du Yémen. 


Les sources, bien sûr, insistent sur le fait que La Mecque était le centre du 
commerce Qurashi, étant la ville pour laquelle toutes les importations étaient 
destinées et d’où partaient toutes les caravanes ; et bien qu’ Ibn al-Kalbi fasse 
ramasser les marchandises des tribus locales par les Qurashi sur le chemin 
de la Syrie dans sa tradition z/af, ni lui ni aucune autre source connue de moi 
ne les envisage comme négociants ambulants. Qui plus est, si nous faisons 
la distinction entre le commerce de La Mecque et le commerce Qurashi, 
nous rencontrons des problèmes avec le récit traditionnel sur la façon dont 


Muhammad a forcé La Mecque à capituler. Mais, d'une part, le modèle 
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*Uqayli pourrait éventuellement être modifié pour éviter ce probléme. On 
pourrait donc soutenir que La Mecque était un point de transfert pour la 
plupart des marchandises traitées par les Quraysh, méme si la plupart des 
achats et des ventes se faisaient en dehors de La Mecque : pace Ibn al-Kalbi 
et aux autres, ils faisaient du commerce en cours de route. D'autre part, on 
pourrait soutenir que le récit traditionnel de la façon dont Muhammad a for- 


cé La Mecque à se rendre devrait étre rejeté. 


D'une part, il y a inflation du nombre de caravanes menacées ou inter- 
ceptées par Muhammad dans Wäqidi plutôt que dans Ibn Ishaq : les trois 
caravanes pillées par les musulmans sur une période de cinq ou six ans dans 
le recueil de ce dernier suffisent à peine à expliquer pourquoi une ville com- 
merciale d'importance majeure, soutenue en outre par un "Commonwealth 
Mecquois “, aurait dû se rendre à un groupe de voleurs. Et si le nombre de 
caravanes impliquées a augmenté au méme rythme exponentiel avant Ibn 
Ishaq comme il l’a fait entre Ibn Ishäq et Wagidi, nous arrivons bientôt à un 
stade oü il n'en reste plus une qui ne soit attaquée. D'autre part, il n'est pas 
du tout évident que La Mecque se soit rendue pacifiquement. "Nous avons 
piétiné La Mecque par la force de nos épées", comme ‘Abbas b. Mirdas s'en 
souvient.?? “Les musulmans avancèrent leurs épées contre eux, les frappant 
de sorte qu'on n'entende rien d'autre que les cris des hommes au combat" 
comme le dit un autre poéte.*! * Nos épées vous ont laissé un esclave, et les 
* Abd al-Dar, leurs chefs, sont des filles esclaves ", comme se vante Hassan 
b. Thabit.? Les premiers juristes étaient également d'avis que La Mecque 
avait été conquise par la force HI Il n'y a donc aucune raison de rejeter le mo- 
dèle ‘Uqayli simplement parce qu'il est en désaccord avec la version reçue 
de la vie de Muhammad. 


Mais quel que soit le modéle que nous adoptions, il n'en demeure pas 
moins que deux zones en particulier se reflétent dans les traditions de la vie 
du Prophéte, à savoir le sud de la Syrie et le nord du Hijaz d'une part, le Sarat 
et d'autres endroits au sud de La Mecque moderne d'autre part. Pourquoi en 
serait-il ainsi ? Où Muhammad était-il actif avant l’hijra, et quelle était la 
ville qu'il a forcée à se rendre ou conquise par la force ? Où était le sanc- 
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tuaire ? Il semble que le seul moyen de donner un sens au commerce Qurashi 
nécessite d'ébranler la tradition dans son ensemble. 


Enfin, on pourrait soutenir que toute tentative de reconstituer la nature du 
commerce de La Mecque est futile. Si les sources affirment que les Mecquois 
ont cessé de commercer en dehors de La Mecque ou son contraire, qu'ils ont 
exporté des marchandises en échange desquelles ils ont été payés en lingots 
ou exportés des lingots en échange desquels ils ont acheté des marchandises, 
ou encore exporté des marchandises en échange d'autres, alors on est en 
droit de soupconner que ce que les sources conservent n'est pas un souvenir 
du commerce de La Mecque, mais plutót des versions des premiers conteurs, 
chaque version étant parfaitement plausible en soi car basée sur la connais- 
sance des types de commerce qui se déroulaient en Arabie. Si tel est le cas, 
il n'est pas surprenant que les traditions ne s'additionnent pas pour donner 
une image cohérente, et nous ne devrions pas non plus tenter de les forcer 
à le faire. On ne pourrait plus dans ce cas retenir la véracité de certains dé- 
tails tout en en rejetant d'autres : tous devraient étre rejetés comme autant 
de broderies sur des thémes généraux tels que le commerce, la richesse, les 


raids, etc. 


Il n'y a rien dans l'état actuel de la recherche pour indiquer laquelle de 
ces hypothéses serait la plus fructueuse. Toutes supposent que les sources 
se trompent sur certains points fondamentaux ; et puisque cette proposition 
n'a pas, jusqu'à présent, été largement acceptée, nous ne savons pas ou et 
à quels égards serait le point faible de chaque version des événements qui 
ont conduit à la montée de l'islam : le fait que le commerce Mecquois est 
toujours présenté comme allant de soi dans la littérature secondaire en est 
un bon exemple. Il ressort clairement de ces hypothéses que La Mecque 
elle-méme n'est pas moins problématique que le commerce de La Mecque. 
L'endroit exact ou elle se trouvait est loin d'étre clair. Dans ce qui suit, je 


montrerai que /a nature du lieu est tout aussi incertaine. 


Notes 
]  Cf.ci-dessus, ch. 4, nos. 1-2, page 133. 
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2 Ceci est clairement sous-entendu par la prédilection du Najashi pour les 
peaux Mecquoises (cf. ci-dessus, ch. 4 nn 45-46 f page 138. Comme on l'a déjà 
fait valoir, les peaux et les produits en cuir peuvent en réalité avoir été Yéménites 
(cf. ci-dessus, ch. 5, page 155). De toute façon, il faut noter qu'il est peu probable 
que les produits en cuir aient été plus rares en Éthiopie qu'en Syrie ; à l'époque 
d'Ibn al-Mujawir, au plus tard, le cuir se tannait dans toute I’ Arabie et l'Éthiopie 
(Descriptio, I, 13). 


3 Great Britain, Admiralty, A Handbook of Arabia, 1, 24. 
4 Cf. ci-dessus, ch. 4, no. 5.page 133 


5 Pour les épées syriennes de Busra et d'ailleurs, voir F. W. Schwarzlose, Die 
Waffen der alten Araber, p. 131. Lorsque le Prophéte a vendu une partie des cap- 
tives de B. Qurayza en Syrie, il acheta en retour des armes et des chevaux (Wagidi, 
Maghazr, II, 523). 

6 Les Mecquois importaient du Aubüb, du darmak (farine fine), et des vê- 
tements de Syrie selon Qummi, Tafsir, II, 444. En une occasion, ‘Abdallah b. 
Jud'an envoya 2,000 chameaux en Syrie pour du beurre clarifié, du miel et du burr 
(Ibn Kathir, Bidäya, IL, 218). Le pain est perçu comme provenant de Syrie dans 
le récit de la facon dont Hashim a nourri les Mecquois aprés une sécheresse (cf. 
ci-dessous, ch. 9, page 271). La présence du pain et de la farine à La Mecque est 
considérée comme allant de soi dans plusieurs traditions, sans indication de son 
origine (cf. Ibn Hisham, Leben, pp. 232, 531 ; Ibn Habib, Munammaag, p. 424 ; 
Razi, Mafatih, VII, 511). Mais peu des références données par Lammens pour 
les importations de céréales syriennes à La Mecque se réfèrent en fait à la ville 
méme (cf. “République marchande," p. 47 ; Mecque, p. 307 ; L'Arabie occiden- 
tale, p. 22 ; la plupart réfèrent à Médine). 


7 Il s’agit d'une conjecture basée sur des preuves se référant à Médine et 
ailleurs (cf. Lammens, Mecque, p. 301 ; id., “République marchande," p. 47 ; id., 
L'Arabie occidentale, p. 22). 


8 Cf. le cadeau de Dihyfa b. Khalifa's en dattes, figues, et raisins de Syrie au 
Prophète (Ibn Habib, Munammadq, p. 28). 


9 C'est encore une fois une conjecture basée sur des preuves se référant à 
Médine (cf. ci-dessus, ch. 4, no. 3, page 133). 


10 Cf. ci-dessus, ch. 4, no. 5., page 133. 
11 Cf. ci-dessus, ch. 3 n169, page 111 ; ch. 5 n90, page 169. 
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12 Comme le conjecture Jacob, Beduinenleben, p. 149 ; cf. aussi Schwarzlose, 
Waffen, pp. 127 f. Notez qu'une des versions du tribut expédié par le gouverneur 


persan du Yémen comprend des épées (Lyall, Mufaddaltyat, 1, 708). 

13 Selon Lammens, Mecque, pp. 142, 302, les Mecquois importaient des cé- 
réales du Sarat ; mais il ne donne aucune référence. Mas'üdi fait valoir que le 
mois de Safar doit son nom aux marchés du Yémen où les Arabes s'approvision- 
neraient ; toutefois, il ne mentionne pas les Quraysh dans ce contexte (Muriij, III, 
417). 

14 Bien qu'il ait été conjecturé pour des raisons lexicographiques qu'ici aussi, 
le commerce de retour se faisait dans l’habillement (cf. Baldry, Textiles in Yémen, 
p. 8). 

15 Voir par exemple Lammens, “République marchande," p. 47. 


16 A. Musil, Northern Negd, p.241. 


17 C'est gráce aux commentaires du professeur A.F.F.L. Beeston lors d'un 
séminaire sur Byzance à Oxford en 1982, au cours duquel j'ai présenté une version 


préliminaire de ce livre, que j'ai acquis une vision plus claire sur ce point. 


18 Ibn Habib, Mubhabbar, p. 264 (où l'on dit qu'ils n'ont fourni des escortes 
que pour les autres qui se rendent là bas) ; Marzüqi, Azmina, IL, 162 (où ils vont de 
leur propre chef). Je ne connais pas d'illustration concréte de Qurashis à Düma. 

19 Ibn Habib, Muhabbar, pp. 266 f. ; Marzüqi, Azmina, II, 165 ; Ya‘qübi, 
Ta’rikh, 1, 314. Les guerres du Fijar, discutées dans le chapitre précédent sont 


toutes situées à 'Ukaz. 


20 C'était à 'Ukaz et Dhu'l-Majaz que les Mecquois commergaient avant d'at- 
teindre une dimension internationale (Tha‘alibi, Thimar, p. 115). Ils sont souvent 
dépeints comme des négociants là-bas (cf. Ibn Habib, Munammaq, p. 236 ; Ibn 
Hisham, Leben, p. 274 ; Jahiz, Rasa’il, p. 76 ; Ibn Sa‘d, Tabagdt, I, 152). 

2] La présence de commerçants Qurashi à Majanna n'est attestée que dans 
Wagqidi, Maghazi, I, 388 (où cela ressemble à une pure broderie). Au sujet d'un 
commerçant Qurashi à Mina, voir Tabari, Ta’rikh, ser. I, p. 1,162. Mais dans les 
sources, toutes les foires de pélerinage sont présentées comme des foires pour les 


Mecquois (voir par exemple Bakri, Mu ‘jam, p. 660, s.v. ‘Ukaz). 
22 Ainsi Waqidi, Maghazi, I, 384, 387 ; cf. Ibn Sa'd, Tabaqat, II, 13. Tout ceci 


respire la compléte invention. 
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23 Selon certains, c'était ainsi à Hubasha plutót qu'à Busra que Muhammad 
travailla comme agent de Khadija, (‘Abd al-Razzaq, Musannaf, V, 320 ; Hassan b. 
Thabit, Diwan, II, 310 ; Yaqut, Buldan, II, 192 f., s.v., avec un emplacement alter- 
natif de la foire à Médine). Elle se trouvait en territoire Azdi à six jours de voyage 
au sud de La Mecque, selon Azraqi (Makka, p. 131), et c'était le plus grand süq 
de Tihama, selon Bakri (Mu ‘jam, pp. 262, 264 ; Bakri savait aussi que le Prophète 


avait assisté à cette foire). 


24 Ibn Habib, Muhabbar, p. 267 ; Marzüqi, Azmina, IL, p. 165. Une fois de plus 
il n’y a aucune illustration concrète de Qurashis ici ; les commerçants qui visitaient 
le Hadramawt dans Ibn Habib, Munammaq, p. 321, sont des Kinanis. 


25 Personne ne semble prétendre qu'ils aient visité des foires comme Daba 
ou Suhar à Oman. Ibn Habib prétend qu'ils escortaient les caravanes qui visitent 
Mushaqqar au Bahrein (Muhabbar, p. 265) ; mais cette allégation repose sur la 
croyance que les Quraysh étaient inviolables sur tout le territoire Mudari gráce 
au respect des liens de parenté, une idée trés improbable (les Mudari étaient un 
groupe beaucoup trop grand pour que les relations entre ses membres soient com- 
parables à celles entre les membres de la tribu), et Marziiqi se contente de dire que 
Mushaqgqar était visité par toutes les tribus arabes, ce qui signifie sans doute que 
c'était une foire de grande importance, et pas nécessairement qu'elle soit fréquen- 
tée par les Quraysh (Azmina, II, 162f.). 


26 Ainsi Bujayr b. al-‘Awwam passe pour s'étre rendu à Yamama en tant 
que marchand et s'étre fait assassiner là-bas par un Azdi par vengeance pour Abü 
Uzayhir (Ibn Habib, Munammag, p. 250). Quelques versions omettent le commerce 
(Baladhuri, Ansáb, I, 136 ; Caskel, Gambara, II, s.v. Bugair b. al-‘Auwam). 


27 On nous dit que Thumama b. Uthal bloqua le ravitaillement en céréales de 
Yamama à La Mecque au moment de sa conversion (Ibn Hisham, Leben, p. 997 ; 
Kister, “Mecca and Tamim,” p. 135). C'est une histoire d'origine exégétique. En 
explication de la Sūra 23 :78 (walaqad akhadhnähum bi'l-'adhàb) on nous raconte 
que le Prophéte a prié pour que les Mecquois soient affligés de sept années de 
famine “comme les années de Joseph" et que Abü Sufyän se plaint à lui, disant 
que Muhammad avait tué les péres par l'épée et les fils par la famine ; en réponse, 
ce verset fut révélé. Alternativement, la famine est apparue parce que Thumama 
avait coupé les vivres du Yamama, et c'est pourquoi Abū Sufyan alla se plaindre 
(Tabari, Jami‘, XVIII, 30 f. ; Suyüti, Durr, V, 13 ; Ibn Kathir, Tafsir, III, 252 ; Tüsi, 
Tibyän, VII, 384 f. ; Qurtubi, Tafsir, XI, 143). Mais certains interprètent le ‘adhab 


Qur'anique comme référence à Badr (Suyüti, Durr, V, 14) ou encore la conquéte de 
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La Mecque (Qurtubi, loc. cit.) plutôt qu'une famine. Comme c'est le cas de toutes 
les histoires exégétiques, l'événement lui-méme est d'une historicité douteuse, et 
en général les sources n'envisagent pas La Mecque et le Yamama comme étroite- 
ment liés jusqu'à ce que les conquétes soient accomplies : au milieu de la période 
Omeyyade, La Mecque et Médine recevaient des vivres de Yamama et du Bahrein 
(Ahmad b. Yahya al-Baladhuri, Ansäb al-ashraf, XI, 139 f. ; notez que c'est Ibn 
‘Abbas, un exégéte, qui évoque ici l’histoire de Ibn Uthal). 


in Z 


28 En ce qui concerne le Yémen, cela a déjà été démontré ; en ce qui concerne 
Ta’if, notez la vente de raisins orginaires de là par Abii Sufyan à ‘Ukaz (ci-dessus, 
ch. 4, no. 8). 


29 Des Quraysh vendant des ânes dans le Sarat et achetant des chameaux et 
des moutons, probablement pour leur propre usage, à La Mecque (cf. ci-dessous, 
ch. 8 n56). 


30 Ibn al-Kalbi dans sa tradition iGf (cf. les références données ci-dessus, ch. 
4 n43), oà Hashim décrit les Quraysh comme tels à l'empereur de Byzance, contre 
tout ce qu'on vient de nous dire selon quoi les Quraysh ne commergaient pas en 
dehors de La Mecque à l'époque. 


31 Cf. les tonalités de la prière d' Abraham pour la subsistance et la sécurité 
(2 :120) dans le récit de Tabari sur le matjar Éthiopien (cité ci-dessus, ch. 5 n94). 


32 A. Musil, The Manners and Customs of the Rwala Bedouins, pp. 278 f. ; 
cf. aussi Foreign Office, Arabia, p. 73. 


33 Cf. Lammens, “République marchande," p. 29 ; Hitti, Capital Cities, p. 9. 


34 Méme les Minéens, qui s'en sont probablement rapprochés plus que tout 
autre peuple commerçant, ont dû coexister avec les Sabéens, les Gerrhéens, les 


Gebbanites et sans doute d'autres peuples aussi. 


35 L'unique suggestion à propos d'un intérét Qurashi pour le cuir Yémeni 
se trouve dans l'adim Khawlani qui était utilisé pour écrire par le Prophète lors- 
qu'il était à Médine (Wagidi, Maghdzi, I, 13). On peut supposer qu'il provenait de 
Khawlän au Yémen plutôt que du village Syrien éponyme (cf. Yaqut, Buldän, n, 
499, s.v. ; le cuir est mentionné comme matériel d'écriture ailleurs dans la littéra- 
ture, mais sans indication de sa provenance). Mais cela ne suffit guére pour établir 


un négoce de ces biens par les Qurashi. 
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36 Il y avait manifestement aussi des foires de pèlerinage ailleurs dans la pé- 
ninsule. Ainsi le sawaáqit qui importait des dattes de Yamama visitait le Yamama, 
et non pas le Hijaz, durant les mois sacrés (Mubarrad, Kamil, p. 202). 


37 Azraqi, Makka, p. 131 (‘Ukaz était dans le territoire de Nasr du Qays 
* Aylan, Majanna dans celui du Kinana, et Dhu'l-Majaz, apparemment, dans celui 
des Hudhayl). Simon passe à l'autre extréme lorsqu'il présente ces tribus comme 
ayant dominé les foires (“Hums et ilaf," p. 2 15). Wellhausen observe correctement 


que “niemand war hier Herr im Hause" (Reste, p. 92). 

38 Ibn Habib, Muhabbar, p. 267 ; Marzuqi, Azmina, IL, 165. Ya'qubi dit seule- 
ment que les participants étaient des Quraysh et d'autres Arabes, surtout de Mudar 
(Ta’rikh, 1,314). 

39 Aghani, XXII, 59. 


40 Les nombreuses attestations de ce point sont listées par Kister, “Mecca and 
Tamim,” pp. 145 ff. 


41 Avec tout le respect dû à Kister, qui imagine les Quraysh faire cela et 


confier d’autres fonctions 4 Tamim (cf. la note précédente). 


42 Au sujet de ses carvanesa annuelles à ‘Ukaz, voir ci-dessus, ch. 6 n63 ; au 
sujet de ses achats de biens Yémeni à cet endroit, voir ch. 4 n56. 


43 Marzüqi, Azmina, II, 168. 


44 Cf. Aghani, XI, 119, où un tueur se débarrasse de l'épée de sa victime à 
*Ukaz, ce qui implique que c'était l'endroit où l'on vendait tout ce dont on voulait 


se débarrasser. 


45 Le neveu de Khadija acheta Zayd à un Qaynis à ‘Ukaz (Ibn Sa‘d, Tabaqät, 
III, 40) ; c'était aussi là que Fakih b. al-Mughira acheta la femme qui devait devenir 
la mère de ‘Amr b. al-‘As ; comme Zayd, elle fut la victime d'un raid (Ibn al-Athir, 
Usd, IV, 116). 


46 Marziiqi, Azmina, IL, 168 (naqd). C'est probablement ici que les Mecquois 
ont obtenu une partie de leurs lingots d'or. 

47 Aghani, I, 200. 

48 Sur la vente de raisins par Abū Sufyan à ‘Ukaz, voir Ibn Hisham, Leben, 
p. 590. Pour la vente de cuir là-bas voir ch. 4, nn56, 58. Il existe aussi une référence 
concernant la vente de cuir à Dhu'1-Majaz dans Nabigha al-Dhubyani, Diwan, no. 
VI, 14 £., où il est vendu par une Hirmiyya. Etait-elle une Mecquoise ? Lammens 
se propose de la transformer en une Jarmiyya (Mecque, pp. 154n, 264 f.). 
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49 Celle d'Ukaz fut abandonée avec la conquéte de La Mecque en 129 AH 
par Abū Hamza, Dhü'l-Majaz et Majanna un peu plus tard (Azraqi, Makka, 
p. 131. Lammens postule à tort qu'elles furent supprimées au cours du blocus de 
La Mecque par Muhammad, ou du moins aprés le fath, quand les marchands de 
La Mecque se transférérent à Médine, cf. Mecque, p. 112). 


50 Concernant la vente de biens Syriens, Égyptiens, et d’Irak à ‘Ukaz, voir 
Marzuqi, Azmina, II, 168, où il n'est pas dit, cependant, qu'ils ont été vendus par 
les Quraysh. Les marchandises irakiennes auxquelles il est fait référence sont vrai- 


semblablement celles expédiées par le roi de Hira (cf. ci-dessus, ch. 6n63). 


51 "L'Arabe au corps léger se déplace sur son theliil, au rythme de ses pieds, 
parcourant des centaines de lieues sans aucun grand dessein" (Doughty, Travels, 
II, 534). 


52 Cf.les références données ci-dessus, n32. 
53 Musil, Rwala, p. 280. 


54 Des preuves ultérieures montrent que les coüts de transport du commerce 
des caravanes ont pu étre étonnamment bas (cf. Steensgaard, Carracks, Caravans 
and Companies, pp. 31 et s.). Mais dés qu'il a fallu franchir des déserts, les coüts 
de transport ont fortement augmenté (ibid., p. 39) ; et les calculs ne s'appliquent 
qu'au commerce des caravanes de marchandises de valeur : “Bien sûr, pour des 
marchandises moins chéres, c'était une toute autre affaire." (ibid., p. 39, avec un 
exemple p. 40). 

55 Doughty, Travels, II, pp. 481 ff., cf. p. 345. 

56 Doughty, Travels, II, 487 ; Wagidi, Maghazr, I, p. 200, cf. p. 387. Les détails 
de Wagidi, inconnus d'Ibn Ishaq, deviennent communs dans la littérature qui fait 
suite. 


57 Foreign Office, Arabia, pp. 9, 11, 89 ; Admiralty, Handbook of Arabia, 1, 98 
ff. 


58 Ainsi par exemple Ibn Qutayba, Mushkil al-Qur'àn, p.319. 
59 Cf. Wagidi, Maghazi, 1, 12, 27, sur les caravanes que le Prophéte a ten- 


té d'intercepter à Buwat et Badr. Comme d'habitude, l'information est inconnue 
d'Ibn Ishaq, mais couramment reproduite dans la littérature aprés Wagidi. 


60 Bien que généralement elles soient prises au pied de la lettre (donc méme 
par Groom, Frankincense, p. 162, malgré sa connaissance de premiére main de 


l'Arabie). Le nombre de chameaux est beaucoup trop élevé et le rapport hommes/ 
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chameaux beaucoup trop faible : 30 hommes gérent 1000 chameaux et 2500 cha- 
meaux chez Wäqidi ; mais 70 hommes (dont 30 chameliers) gèrent 170 chameaux 
chez Doughty (Travels, II, p. 488). La seule raison pour laquelle nous trouvons 
plausible la taille des caravanes de Waqidi est que d'énormes caravanes de pèlerins 
allant à La Mecque à l'époque islamique nous sont connues. Waqidi connaissait 


bien sûr aussi ces caravanes. 

61 Cf. Ibn al-Mujawir, Descriptio, I, 32, où La Mecque importe le qaraz de- 
puis *Aqiq. 

62 Azraqi, Makka, p. 41 ; cf. aussi Ibn al-Mujawir, Descriptio, I, 22, où un 
isnäd different nous raconte que Ta’if était min ard Filastin. 

63 Cf.ci-dessus, p. 150. 


64 Cf. le hadith de Rifa’a b. Zayd (Baladhuri, Ansāb, I, 278 ; Ibn al-Athir, Usd, 
IV, 263 ; and elsewhere). 


65 Jereprendrai ce point dans le chapitre suivant. 

66 Cf. ci-dessus, ch. 6 nn 26-28 page 193. 

67 Ibn Qutayba, Ma ‘arif, p. 279. 

68 Cf. Fasi, Shifa’, pp. 143 f. ; Abü'1-Baqa', Manāqib, fols. 10b-11a (ce sont 


les sources auxquelles je me suis déjà référée en connexion du tibute envisagé 
par ‘Uthman) ; Ibn Habib, Munammaq, pp. 178 ff. ; Mus'ab al-Zubayri, Nasab 
Quraysh, pp. 209 f. ; Ahmad b. Yahya al-Baladhuri, Ansab al-ashaf, IV b, 126 f. ; 
Kala‘, Iktifa', pp. 316 f. ; cf. aussi Kister, "Mecca and Tamim,” p.140n. 


69 A la mort du père de Qusayy, sa mère épousa un 'Udhri pour aller vivre 
en Syrie, en emmenant Qusayy avec elle ; quand il apprit ses vraies origines, 
Qusayy retourna à La Mecque et la conquit des mains de Khuza’a avec l'aide de 
son demi-frère Rizah, qui devint fr jam’ min al-Shäm wa-afnà' Qudà'a (Ibn Habib, 
Munammaq, pp. 16 f., 82 ff. ; Ya'qubi, Ta’rikh, I, 273 ff. ; Ibn Hisham, Leben, pp. 
75 f. ; Baladhuri, Ansab, I, 48 ff. L'histoire est également racontée dans d'autres 


sources). 


70 Théophane, Chronographia, 1, 335, A.M. 6123 (un Korasenos nommé 
Koutaba ; cf. ibid., p. 355, A.M. 6169, op Mu'awiya tient un conseil d’amirs et 


Korasenon, de Qurashis). 


71 La familiarité des Mecquois avec les villes syriennes comme Busra a éga- 


lement impressionné Lammens (Mecque, p. 142). 
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72 Ibn Hisham, Leben, p. 102 ; Ibn Sa'd, Tabaqāt, I, 102, 149 (qusür et aswāq 
de Busrà) ; ‘Abd al-Razzaq, Musannaf, V, 318 (qusür de Syrie). 

73 Qur'an, 37 :138. Les exégètes prennent naturellement l'observation pour se 
référer à Qurashis lors de voyages commerciaux, Sudüm étant sur le chemin de la 
Syrie (voir par exemple Tabari, Jami‘, XXIII, 56 ; Baydawi, Anwar, II, 333). 

74 *Ukaz se situait à un barid de Ta’if sur la route de San’a’, Majanna un barid 
de La Mecque, et Dhü’1-Majäz aun farsakh de ‘Arafa (qui à son tour, se trouve à 
environ vingt km à l'est de La Mecque sur la route de Ta’if), cf. Azraqi, Makka, 
p. 131. Sur les foires en général, voir Wellhausen, Reste, pp. 87 ff. Pour d'autres 


références, voir ci-dessous, ch. 8n 11. 

75 “Sonst war es ein toter Flecken," comme l'observe Wellhausen avec des 
références à ‘Ukäz (Reste, p. 92). 

76 Cf. Ibn Habib, Munammadq, pp. 234 ff., 280 ff. 

77 CT Beeston, “Pliny’s Gebbanitae" ; id., “Some Observations," pp. 7 f. 

75 Cf. les références données ci-dessus, n32. 

79 Musil, Rwala, p. 269. 

80 Ibn Hisham, Leben, p. 860 ; republié avec des notes et d'autres références 
dans ‘Abbas b. Mirdäs, Diwan, XXIV, 8. 


81 J. Wellhausen, éd. et tr., "Letzter Teil der Lieder der Hudhailiten," p. 31 = 
137 (no. 183), qui l'attribue à Abū Ra‘ ‘as al-Sahili. T Le poème est également cité 
dans Ibn Hisham, Leben, p. 818, avec à peu prés la méme histoire sur l'auteur, ici 
Himäs b. Qays (pareillement Wagidi, Maghdzi,, 823, sans le poème). Mais nous 
sommes maintenant assurés que le poème ne fait pas référence à la conquête de 
La Mecque en tant que telle, mais seulement à une poche isolée de résistance me- 


née par les trois hommes dont les noms sont mentionnés dans le poéme. 


82 Hassan b. Thàbit in Ibn Hisham, Leben, p. 829 (= Diwan, ed. Hirschfeld, 
no. I, ligne 22 f.). ‘Arafat rejette cette ligne (Diwan, I, 19 f.). 


83 Kister, "Some Reports,” p. 87. 
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8. LE SANCTUAIRE ET LE COMMERCE MECQUOIS 


La genése du commerce de La Mecque s'explique conventionnellement 
par le fait que celle-ci était une zone de haram ou sanctuaire. Elle faisait 
l'objet d'un pélerinage annuel ce qui lui permit de devenir une foire de péle- 
rinage, “une combinaison typique.... de centre de pélerinage et de marché", 
comme le dit Donner.' D'autre part, elle était inviolable, aucune effusion 
de sang n'y étant permise. Elle était donc susceptible d'attirer des colons et 
des visiteurs toute l'année et, selon Watt, elle devint un centre commercial 
parce que c'était un lieu *oü les hommes pouvaient venir sans crainte d'étre 
maltraités”.? La littérature secondaire est peu claire quant à savoir si c'est le 
pélerinage annuel ou l'inviolabilité permanente, ou les deux, qui a stimulé 
la croissance du commerce ; on ne sait toujours pas clairement à quel mo- 
ment le sanctuaire a commencé à avoir son effet stimulant : selon certains, 
La Mecque était un centre de culte et de commerce méme dans l'antiquité, 
bien que l'on dise plus communément qu'elle doive son essor à partir de 
son occupation par les Quraysh.’ Il n'y a cependant pas de désaccord sur le 
point fondamental : d'une maniére ou d'une autre, le haram et le commerce 
Mecquois étaient intimement liés, comme le disent pratiquement tous les 
auteurs sur le sujet." Mais pourquoi cette proposition a-t-elle acquis un statut 


axiomatique ? 


En ce qui concerne l'antiquité, il s'agit d'une proposition gratuite dans 
la mesure oü nous ne savons rien du commerce à La Mecque avant son 
occupation par les Quraysh. La croyance provient de l'identification de 
La Mecque avec la Macoraba de Ptolémée. Mais cette identification est inte- 
nable, comme on l’a déjà montré ; et quand bien méme elle serait vraie, cela 
ne nous permettrait pas de dire quoi que ce soit sur la ville, dans la mesure 
ou Ptolémée n'offre aucune information à son sujet en dehors de la longitude 


et de la latitude op elle était située.? La tradition islamique veut que les diri- 
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geants Amalekites et Jurhumites de La Mecque récoltaient des dimes auprés 


des commerçants, mais reste par ailleurs silencieuse sur le sujet.f 


En outre, on pourrait soutenir que les Quraysh étaient des commergants 
avant méme qu'ils n'occupent La Mecque. Une inscription ‘Uqla datant 
d'environ 270-278 aprés J.-C. énumère des Qrshtn comme invités d'un roi 
Hadrami avec des représentants de Tadmar, Kašd et Hind.’ Les Qrsfitn sont 
supposés étre des femmes Qurashi ; et si les autres invités sont réellement 
des Palmyrénes, des Chaldéens et des Indiens, la réunion aurait probable- 
ment quelque chose à voir avec le commerce.? Si tel est le cas, les Quraysh 
semblent avoir été des commergants d'une certaine importance dés le troi- 
siéme siécle aprés J.-C. ; et puisqu'ils ne se sont installés à La Mecque que 
deux siècles plus tard environ,’ leur commerce ne devrait alors évidemment 
rien au statut sacré de cette ville. On ne saurait toutefois attacher trop d'im- 
portance à cette inscription. Khadija, Asma’, Hind, et d'autres commergantes 
nonobstant, il est étrange que les Quraysh soient représentés par quatorze 
femmes et pas par un seul homme, quatorze semblant un nombre trop élevé 
compte tenu du fait que les hypothétiques Palmyrénes, Chaldéens et Indiens 
n'auraient envoyé que deux représentants. Quoi que fassent ces femmes 
dans le Hadramawt, on peine à imaginer qu'elles y furent envoyées pour dis- 
cuter de commerce, II Si leur identification en tant que femmes Qurashi est 
correcte, alors les Quraysh ont dû avoir une importance au troisième siècle 
dont la tradition islamique ne conserve aucun souvenir, et c'est une pen- 
sée surprenante. Mais l'importance n'était pas nécessairement commerciale 
et l'identification peut étre erronée. Le commerce à La Mecque a peut-étre 
existé avant son occupation par les Quraysh, et les Quraysh ont peut-étre été 
des commerçants avant qu'ils n'occupent la ville ; mais le fait est que nous 


ne savons rien de l'une ou l'autre question. 


Haram et commerce 


Que savons-nous de la relation entre La Mecque haram et le commerce 
Qurashi aprés l'occupation de la ville par ces derniers ? Sur cette question, 
la tradition offre une bonne quantité d'informations. On peut commencer par 
se demander si La Mecque était une foire de pélerinage. 
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La tradition est presque unanime sur le fait qu'il ne s'agissait pas d'une 
foire de pélerinage. Une célébre liste des foires préislamiques n'en énumére 
pas moins de seize de majeure importance en Arabie avant l'Islam. Aucune 
des nombreuses versions de cette liste ne mentionne La Mecque.!! De plus, 
il est hors de question que La Mecque ait été oubliée d’une manière ou d'une 
autre. On nous dit que trois des foires en question, à savoir ‘Ukaz, Dhü’1-Ma- 
jaz, et Majanna, avaient lieu pendant les mois saints. Aprés avoir conduit 
leurs affaires, les gens accomplissaient leurs devoirs rituels à ‘Arafa (situé à 
proximité de ces foires juste à l'extérieur de La Mecque) puis rentraient chez 
eux." Voici pour une version. On nous dit plus souvent qu'ils se préparent 
pour le pélerinage à La Mecque. Ce qu'ils réalisent le jour du tarwiya (8 
Dhu'l-hijja) en appelant à un arrêt du commerce pour se transférer de ‘Ukaz 
ou Dhü'1-Majaz à ‘Arafa.'? Ce jour-là aussi seraient supposés les rejoindre 
tous ceux qui n'avaient pas assisté aux foires en question, n'ayant rien à 
acheter ou à vendre." Aucune activité commerciale n'avait lieu à ‘Arafa ou 


Mina. A fortiori, aucun commerce ne se tenait à La Mecque méme. 


La liste des foires préislamiques remonte à Ibn al-Kalbi, mais la section 
sur les foires de pèlerinage est dérivée du Tafsir de son père, vraisembla- 
blement ad 2 :198.'° D'autres exégètes nous informent également que les 
Arabes préislamiques ne faisaient pas de commerce pendant le pélerinage, 
c'est-à-dire dans un état de ihram ;" en conséquence, nous dit-on, aucun 
commerce n'avait lieu à ‘Arafa ou Mina.'* Une fois de plus l'absence de 
commerce à La Mecque reste une donnée implicite. Alternativement, nous 
sommes informés que les Arabes préislamiques commergaient pendant le 
pèlerinage, ou du moins certains d'entre eux :!° ce sont les premiers musul- 
mans plutót que les paiens qui estimaient que la combinaison du commerce 
et du pélerinage était inconvenante.? Mais les lieux oü les paiens auraient 
commercé pendant le pélerinage sont une fois de plus spécifiés comme étant 
*Ukaz, Dhu'l-Majaz, et Majanna, en aucun cas La Mecque, Mina, ou ‘Ara- 
fa. Donc La Mecque une fois encore n'est pas envisagée en tant que foire 
de pélerinage. Quoi qu'il en soit, Dieu lui-méme mit fin aux scrupules en 
question lorsqu'il révéla 2 :198 : “ce n'est pas un péché que d'aller en quéte 


de quelque gráce de votre Seigneur." C'est alors que les gens ont commen- 
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cé à faire du commerce à ‘Arafa, Mina, et, une fois de plus implicitement, 
à La Mecque proprement dite pendant le pélerinage.”! En effet, étant don- 
né que ‘Ukaz, Dhu'l-Majaz, et Majanna n'étaient pas incorporés au pèleri- 
nage musulman, La Mecque, Mina, et ‘Arafa devinrent désormais les seules 
foires à strictement parler, bien que les anciennes foires se soient maintenues 
jusqu'à la fin de la période omeyyade.” 


En relation avec 2 :198 les exégétes sont donc convenus que La Mecque 
ne devint une foire de pélerinage qu'à l'avénement de l'Islam. Mais cepen- 
dant, ils proposent une interprétation tout à fait contraire d'aprés 9 :28. En 
arriére-plan de ce verset, on nous dit que les Arabes paiens apportaient des 
marchandises à La Mecque pendant le pélerinage, presque invariablement 
identifiées comme des denrées alimentaires. Quand Dieu interdit aux ido- 
látres de s'approcher de la Sainte Mosquée, les Mecquois craignaient ainsi 
pour leur subsistance, et c'est pourquoi Dieu les rassura en disant que “et si 
vous redoutez une pénurie, Allah vous enrichira, s'Il veut, de par Sa gráce". 
Il les a enrichis en faisant en sorte que les gens de Jedda, Hunayn, et San‘a’ 
ou Tabala et Jurash, se convertissent pour que les Mecquois n'aient plus à 
commercer avec des infidéles pour obtenir leur nourriture,? ou bien en fai- 
sant payer aux infidèles le kAaraj et la jizya pour que les Mecquois n'aient 


plus du tout à commercer.?* 


Cette histoire est une variation sur le théme de l'approvisionnement ali- 
mentaire de La Mecque et de la fin du commerce de La Mecque que nous 
avons déjà rencontré.” Variante parmi d'autres, elle ne constitue pas une 
preuve de poids ; et, de plus, elle dépeint les Mecquois comme les destina- 
taires passifs des fournitures apportées par d'autres plutót que comme les 
exploiteurs actifs d'un commerce de pèlerinage. C'est néanmoins la seule 
preuve que je connaisse pour soutenir que La Mecque était une foire de 
pélerinage. Ici, comme dans le cas du commerce des épices de La Mecque, 
les vérités axiomatiques de la littérature secondaire n'ont qu'une relation 
tangentielle avec les preuves présentées dans les sources. Le statut axio- 
matique de la proposition selon laquelle La Mecque était une foire de pé- 
lerinage est d'autant plus surprenant que, dés 1887, Wellhausen a soutenu 


avec une certaine conviction que La Mecque n'était pas du tout un objet 
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de pèlerinage à l'époque préislamique.?^ Comme je vais le montrer, l'hypo- 
thése de Wellhausen fait sens sans effort. Les Arabes préislamiques ont fait 
du commerce pendant le pélerinage. Mais ils n'ont pas fait du commerce à 
La Mecque pendant le pèlerinage, parce que le pèlerinage n'a jamais eu lieu 


à La Mecque avant l'avénement de l'Islam. 


Il est facile de démontrer que les Arabes pré-islamiques commerçaient 
pendant le pèlerinage. ‘Ukaz, Dhu'l-Majaz, et Majanna étaient des harams 
que l'on visitait pendant les mois saints,” c'est-à-dire en tant que pèlerins. 
C’étaient aussi des harams où les gens faisaient du commerce. Les Arabes 
préislamiques ont donc commercé pendant le pélerinage, et naturellement 
tout en se trouvant dans un état d’ihram, l’état consacré des pèlerins ` com- 
ment auraient-ils pu étre des pélerins s'ils n'étaient pas dans cet état ? Ibn 
Habib nous informe que les Quraysh n'allaient jamais à Dhu'l-Majaz si ce 
n'est dans un état d’ihram.”® Les Quraysh se trouvaient également en état 
d'ihrám à ‘Ukaz lorsqu'éclata la guerre du Fijar provoquée par Barrad.? Et 
selon Azraqi, personne n'allait ni à *Ukaz, ni àDhu'l-Majaz, ni encore à Ma- 
janna sauf à être dans un état d'ihram (illà muhrimin bi 'l-hajj).? Nos sources 
affirment sans équivoque que les gens allaient dans cet état [de consécration 
rituelle] parce que le commerce dans les foires en question était suivi par le 
pèlerinage à ‘Arafa, Mina, et à La Mecque, mais c'est évidemment faux. Si 
les gens se rendaient en état consacré dans des lieux saints pendant les mois 
saints, c'était bien pour faire leur pèlerinage dans les lieux en question. La 
visite de *Ukaz, Dhu'l-Majaz, et Majanna faisait partie intégrante du pèle- 
rinage, et n'était pas un simple prolégoméne. En bref, c'est bien en tant que 
pèlerins que les visiteurs de ‘Ukaz, Dhuü'l-Majaz, et Majanna s'engageaient 


dans des activités commerciales. 


De ‘Ukaz, Dhii’l-Majaz, et Majanna, les pèlerins se rendaient à ‘Arafa 
et Mina. Mais se rendraient-ils aussi à La Mecque ? Wellhausen réfute cela 
au motif que le pélerinage musulman se déroulait encore en grande partie à 
l'extérieur de La Mecque, un point difficile à contester. Bien qu'il commence 
à La Mecque, son début formel était à ‘Arafa ; et même si l'on pouvait le 
terminer aussi à La Mecque, sa véritable fin était à Mina, ot les sacrifices 


étaient effectués et les têtes rasées, après quoi l’état d'ihram était abandon- 
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néi Cela suggère que les visites à La Mecque furent ajoutées à un rituel 
indépendant à l'origine. Il y a deux autres points à l'appui de cette thése. 
Tout d'abord, comme Wellhausen lui-méme l'a noté, les bureaux religieux 
liés au pèlerinage à ‘Arafa étaient entre les mains de Tamimis et d'autres, et 
non des Qurashis : les Quraysh ne sont présentés comme responsables que 
des pèlerins dans La Mecque elle-même.” Deuxièmement, La Mecque est 
un lieu étrange où terminer le hajj. Mina et ‘Arafa étaient des lieux inhabités, 
dépourvus de gardiens et d'habitants permanents, actifs seulement pendant 
les mois saints. Il en fut de méme pour 'Ukaz, Dhü'l-Majaz, et Majanna, 
les harams avec lesquels le pélerinage commengait : les cinq sanctuaires 
à l'extérieur de La Mecque forment un groupe naturel. Mais La Mecque 
était une ville dotée d'une population permanente et d'un sanctuaire muni de 
gardiens. Il s'agissait donc d'un sanctuaire au méme titre que celui de Allat 
à Ta'if ou al-‘Uzzä à Nakhla, et pas un sanctuaire du désert. Le pèlerinage 
était un rituel accompli à des moments et à des endroits oü tout le monde 
déposait les armes et oü personne n'avait le contróle : un sanctuaire apparte- 


nant à une tribu spécifique n'a pas sa place dans ce complexe. 


Bien sûr, on pourrait soutenir que le pèlerinage fut étendu à La Mecque 
méme à l'époque préislamique, et c'est ainsi que Lammens le voyait : les 
sanctuaires indépendants d' Arafa et Mina, selon lui, avaient été réduits à de 
simples stations sur le chemin de La Mecque avant méme l'avénement de 
l'Islam par les entreprenants Quraysh dans le cadre de leur expansion com- 


merciale.? Mais il est peu probable que cela soit correct. 


1) La tradition s'empresse trop de dissocier ‘Arafa et Mina des autres 
sanctuaires du désert, en les rattachant à La Mecque. Quand les exégétes 
nous disent que les Arabes paiens s'abstenaient de faire du commerce pen- 
dant le pèlerinage (c'est-à-dire le pèlerinage musulman à ‘Arafa, Mina, et 
La Mecque), ou qu'ils faisaient du commerce pendant le pélerinage (mais 
seulement pendant le pèlerinage païen à ‘Ukaz, Dhü’1-Majäz, et Majanna), 
ils se préoccupent de présenter Mina et ‘Arafa comme des lieux de sainteté 
particuliére. Mais les gens ne cessaient pas de commercer à Mina et pro- 
bablement pas à ‘Arafa.** Si ‘Arafa et Mina avaient été des stations sur le 
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chemin de La Mecque, méme à l'époque préislamique, la tradition n'aurait 
guére eu besoin de ce genre de mécanismes de liaison artificielle. 


2) Il est frappant de constater que les discussions exégétiques sur le com- 
merce ou l'absence de commerce pendant le pélerinage sont axées sur ‘Ara- 
fa et Mina à l'exclusion de La Mecque : les gens s'abstiennent de faire du 
commerce pendant le pèlerinage, c'est-à-dire à ‘Arafa et Mina ; ils font du 
commerce pendant le pèlerinage, mais pas à *Arafa et Mina ; lorsque Dieu 
leur permet de faire du commerce pendant le pélerinage, ils commencent à 
‘Arafa et Mina. Il n'y a pas de référence à La Mecque dans ces discussions, 
La Mecque n'étant ajoutée qu’aprés coup dans le récit d’ Azraqi.? En effet, 
Azraqi souligne explicitement que l'autorisation de commerce fait référence 
aux “ stations de pèlerinage " (mawäsim al-hajj), c’est-à-dire Mina, ‘Arafa, 
*Ukaz, Majanna, et Dhü'1-Majaz ; car ces lieux sont bien des stations de 
pèlerinage (fa-hadhihi mawasim al-hajj).* On oublie ici complètement que 


La Mecque est supposée étre elle aussi une station de pélerinage. 


3) La tradition admet implicitement que le pélerinage n'incluait pas 
La Mecque, méme à l'époque de Muhammad. Quand Muhammad cherche 
des tribus pour se loger, il fait le tour des foires de pélerinage dans les envi- 
rons de La Mecque pendant sept ou dix ans au lieu d'attendre l'arrivée des 
pèlerins à La Mecque.?' Selon certains, c’est à une telle station de pèlerinage 
(mawsim) qu'il rencontre pour la première fois son futur Ansär.* Et, comme 
on vient de le voir, une version de la liste des foires préislamiques dit expli- 
citement que les visiteurs des foires de pélerinage rentraient chez eux à la fin 
du rituel d' Arafa. 


Il est donc raisonnable de conclure avec Wellhausen que La Mecque 
n'était pas un objet de pèlerinage à l'époque pré-islamique. Il s'ensuit 
qu'elle n'était pas non plus une foire de pèlerinage ;*° et à l'exception de 
l'histoire racontée ad 9 :28, il n'y a en fait aucune preuve dans la tradition 
d'un commerce avec les pélerins qui sont censés y étre arrivés dans la Jahi- 
liyya. On dit que tous ou la plupart des pélerins étaient approvisionnés en 
nourriture et en boisson gratuitement, les Mecquois ayant accepté de se lais- 
ser taxer à cette fin.*! Typiquement, les vêtements dont les pèlerins avaient 
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besoin leur étaient généralement donnés ou prétés avec d'autres produits de 
premiére nécessité, la seule récompense de leurs hótes Mecquois, selon cer- 
tains, étant une participation aux sacrifices.” Ajoutons que c'est aux tribus 
voisines, et non aux pèlerins, que les Mecquois sont réputés avoir vendu des 
idoles.? Pour le commerce florissant avec les pélerins à La Mecque décrit, 
par exemple, par Margoliouth, on ne trouvera aucun soutien dans la tradi- 


tion, alors que celle présentée par Lapidus renvoie en fait à 'Ukaz.** 


Il ne s'agit pas de nier que les Quraysh devaient une grande partie de 
leurs richesses au pélerinage. * Comment gagnaient-ils leur vie si ce n'est 
grace au pèlerinage ? " comme le demande ‘Umar en réponse à la question 
sur la légitimité de combiner le pélerinage et le commerce. Mais le péleri- 
nage sur lequel ils ont prospéré était celui des paiens aux sanctuaires situés 
hors de La Mecque, surtout *Ukaz et Dhu'l-Majaz. Il s'agissait des foires de 
pèlerinage où “les gens gagnaient leur vie durant la Jahiliyya,” le mawdsim 
al-hajj qui constituait leur matjar, leur lieu de commerce.^* Quand on nous 
dit que les Quraysh ne faisaient du commerce qu'avec les gens qui venaient 
à La Mecque, La Mecque est plus ou moins automatiquement glosée comme 
signifiant Dhü’1-Majaz et ‘Ukaz :*’ ici comme ailleurs “La Mecque” est une 
abréviation (ou une substitution tendancieuse) pour désigner les foires de 
pèlerinage dans lesquelles les Mecquois faisaient du commerce.“ Les foires 
de pèlerinage étaient “les marchés de La Mecque” :? La Mecque elle-même 
n'était pas une foire. 'Ukaz, Dhu'l-Majaz, et Majanna, “ tels sont les mar- 
chés des Quraysh et des Arabes, et aucun n'était plus grand que ‘Ukaz ".?? 
Les sources indiquent donc clairement que les sanctuaires ont contribué à 
la richesse des Qurashi ; mais ce sont des sanctuaires autres que celui de 
La Mecque qui sont à l'origine de cette contribution. 


On pourrait encore argumenter que La Mecque, bien que n'étant pas un 
objet de pélerinage, attirait néanmoins des visiteurs au Raab, au moment ot 
l'umra était pratiquée, et que ces visiteurs stimulaient le commerce.*! Mais 
pour une part, on pourrait répondre que le hajj et l'umra étaient destinés au 
méme sanctuaire : si le hajj s'arrétait avant La Mecque, alors c'était aussi 
le cas de l'umra.? D'autre part, c'est une thése de bien faible épaisseur de 


soutenir que /'umra générait du commerce.? A la lumiére de ce que nous sa- 
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vons, même si Hubal, la divinité hébergée dans la Ka‘ba, attirait des visiteurs 
toute (année, "7 il n'y a pas grand-chose pour indiquer que La Mecque était 
un marché d'une importance majeure. Elle avait un siiq,? et il est parfois fait 
mention de Hudhalis, Kinanis, et d'autres qui vendent des chameaux, des 
moutons,? des esclaves," et d'autres marchandises? Safwan b. Umayya 
aurait vendu des importations égyptiennes dans la partie basse de la ville" 
et un Tamimi aurait eu son matjar dans La Mecque (mais la version parallèle 
omet le matjar, tandis qu'une version variante ne mentionne pas non plus le 
commerce).? Des commergants byzantins auraient visité La Mecque, et les 
Juifs y auraient également été actifs, comme nous l'avons déjà vu Pl Mais 
les sources nous donnent à comprendre que le commerce Qurashi s'est fait 
en trés grande majorité en dehors de La Mecque, en Syrie, au Yémen, et 


ailleurs, et surtout dans les foires de pélerinage. 


Quraysh inviolables 


On sera donc enclin à se méfier de l'affirmation selon laquelle le com- 
merce Qurashi s'est développé parce que les hommes pouvaient venir à 
La Mecque sans crainte de se faire agresser. En fait, ici, comme souvent, 
La Mecque a été amalgamée avec les foires de pélerinage qui l'entourent. Le 
seul moment oü les gens pouvaient venir à La Mecque sans crainte d'abus 
était les mois saints ; mais les mois saints ne devaient pas, bien sûr, leur 
existence au sanctuaire de La Mecque, et c'était à 'Ukaz, Dhu'l-Majaz, et à 
d'autres foires de pélerinage que les Mecquois et autres se rendaient pendant 
les mois en question. L'avantage que La Mecque est censée avoir tiré de 
son statut sacré (en dehors du pélerinage dont il a déjà été question) serait 
une inviolabilité permanente, ce qui signifie que les gens pouvaient y vivre 
sans crainte d'étre agressés, que ce soit par des tribus voisines ou par des 
ennemis privés ailleurs. Les exégètes font grand cas de l'affirmation selon 
laquelle La Mecque était exempte de raids et d'autres violences, Dieu lui 
ayant accordé l'immunité contre les périls de ce genre en réponse à la priére 
d' Abraham pour sa sûreté et sa subsistance ;? et il est souvent indiqué dans 
la littérature secondaire que La Mecque attirait des hors-la-loi, des fugitifs 
et d'autres personnes en mal de refuge. Quoi qu'il en soit, les exégétes dé- 
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veloppent le théme de l'inviolabilité d'une maniére exactement opposée à 
celle de Watt en matiére de commerce. Ce dernier ne décrit pas de gens se 
rendant à La Mecque sans crainte de se faire molester, mais au contraire ce 
sont les Mecquois eux-mémes qui peuvent s'éloigner de La Mecque sans 
crainte. Alors que d'autres Arabes, nous dit-on, ne pouvaient quitter leur 
territoire sans risquer d'étre attaqués, les Quraysh étaient en sécurité partout 
où ils allaient, leur lien avec le sanctuaire leur conférant l'inviolabilité.9 
S’ils étaient attaqués par erreur, leurs biens leur étaient restitués au moment 
ou leur identité était découverte car, ainsi qu'il a été dit, un Qurashi est in- 


violable en tous lieux.“ 


Cette idée ne se limite pas aux exégétes. Ainsi, selon une version de 
la liste des foires préislamiques, tous les Mudar et leurs alliés (mais pas 
tous les Arabes, comme le laissent entendre les exégétes) considéraient les 
Quraysh comme inviolables en raison de leur association avec la bayt.9 Et 
Jahiz s'efforce de trouver une référence à cette inviolabilité dans un poóme 
préislamique, mais cette fois dans une veine méprisante : étant de simples 
commerçants, nous dit-on, les Quraysh se réfugiaient dans leur bayt et, en 
le quittant, se décoraient de mugl et d'écorce d'arbres afin de se rendre re- 
connaissables aux agresseurs potentiels. En bref, il y a des preuves indi- 
quant que les Quraysh étaient considérés comme des hommes saints, et non 
comme des dispensateurs sacrés de la justice, comme l'aurait fait Serjeant, 


mais plutôt comme des commerçants sacrés.™ 


Cette allégation n'est pas tout à fait invraisemblable. Les commergants 
ont souvent été considérés comme inviolables en Arabie, bien qu'ils n'aient 
pas souvent eu un sanctuaire pour rendre leur inviolabilité respectable.” De 
méme, les gardiens des lieux saints ont eu tendance à jouir de l'inviolabilité, 
bien qu'ils n'en aient pas souvent fait usage pour être des commerçants. Il 
est néanmoins difficile d'accepter que les Quraysh soient considérés comme 


inviolables. 


1) Premièrement, qui admettait l’inviolabilité des Quraysh ? Pas tous les 
Arabes, puisque tous les Arabes ne reconnaissaient pas le caractére sacré 
de La Mecque, comme la tradition elle-même |’ admet.® Il se pourrait que 
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ce soit le cas au moins de tous les Mudar et leurs alliés, comme le pré- 
tend Marzüqi. Mais selon la version d'Ibn Habib du méme passage, c'est 
pour des raisons de parenté plutót que de sainteté que ces groupes tribaux 
s'abstiennent d'attaquer les Quraysh : aucun Mudari ni allié d'un Mudari 
n'agresse les marchands Mudari, dit-il, ce qui signifie que les marchands 
Qaysi ou Tamimi jouissent de la méme protection que les soi-disant saints 
hommes du Quraysh. En fait, cependant, les Quraysh peuvent difficile- 
ment avoir bénéficié d'une protection automatique pour l'un ou l'autre de 
ces deux motifs, car l’histoire des accords laf de Hashim tient pour acquis 
que les Quraysh ont dû conclure des accords spéciaux pour leur sécurité sur 
le chemin où qu'ils allaient. Et l'histoire du jiwar de Hakam b. Abi’l-‘As 
présupposait également l'absence de protection automatique, bien qu'elle 
présuppose également l'absence d'accords spéciaux, du moins sur la route 
vers l’Irak.” Pour reprendre ce point en termes concrets, Marzüqi et Ibn 
Habib nous disent que les Tayyi’ s'abstenaient de faire des raids sur les Qu- 
raysh parce qu'ils étaient des alliés des Mudar, qui respectaient le caractère 
sacré de La Mecque ou peut-être seulement à cause de leurs liens de parenté. 
Mais d'autres nous disent qu'au contraire, les Tayyi' faisant partie des tribus 
qui ne respectaient pas le caractére sacré de La Mecque, jusqu'à effectuer 
des raids sur les pélerins durant les mois saints. En effet, c'est parce que les 
Tayyi' et d'autres ne respectaient pas le caractére sacré de La Mecque que 
Hashim a dû négocier des accords "oC" Néanmoins, c'est aussi auprès des 
Tayyi' que Hakam a été obligé de chercher jiwar. On est donc peu enclin à 
croire que les Mudar ou leurs alliés considéraient les Quraysh comme exo- 


nérés des actes d'agression. 


2) Deuxièmement, comment les Quraysh pourraient-ils revendiquer l’in- 
violabilité ? Le fait d'étre inviolable en Arabie tribale signifiait étre exclu 
de la communauté tribale dans lequel le prestige était largement déterminé 
par la force militaire. On pouvait étre exclu parce qu'on était trop sacré pour 
rivaliser, comme dans le cas d'un saint, ou parce qu'on était trop faible pour 
le faire, comme dans le cas du paria ; mais dans les deux cas, il fallait re- 
noncer à l'usage de la force : on ne peut évidemment pas prétendre étre à la 


fois inviolable et compétiteur sur le plan militaire. Mais les Quraysh étaient 
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un peuple guerrier. Il est vrai qu'il y a des suggestions du contraire. Ainsi, 
on dit souvent qu'ils s'abstenaient de faire des raids ;” les Juifs de Médine 
attribuaient leur défaite à Badr à leur manque d'expérience militaire ;? et 
Jahiz explique que les commerçants d' Arabie préislamique, y compris les 
Quraysh, étaient méprisés pour leur incapacité à se défendre, une explica- 
tion qui évoque les parias.” Mais la tradition dans son ensemble est dénuée 
de l'idée qu'ils étaient peu disposés à se battre ou incapables de le faire. Il 
y a des histoires dans lesquelles ils s'engagent dans des raids dans le style 
bédouin, ou entreprennent de venger leurs morts, ainsi que de longs récits de 
leurs guerres avec les Azd et d'autres tribus, sans parler des guerres du Fijar 
ou de leurs campagnes contre Muhammad.” Même les membres des cara- 
vanes commerciales s'engageaient courageusement dans des escarmouches 
militaires contre d'autres tribus au nom de groupes plus faibles ; et les ‘Abd 
al-Dar, les gardiens authentiques de la Ka‘ba, n'avaient pas plus renoncé à 
l'usage des armes que le reste des Quraysh.” Naturellement, les saints ne 
sont pas toujours au-dessus de l'usage de la force autant qu'ils sont suppo- 
sés l'étre ; mais s'ils se battent, c'est pour accompagner des manifestations. 
Mais de telles manifestations ne sont pas rapportées dans la tradition." Qui, 
d'ailleurs, a fourni pratiquement tous les chefs des conquétes ? Il est difficile 
de croire que des généraux comme Khalid b. al-Walid ou ‘Amr b. al-‘As 
aient débuté leurs carriéres comme des hommes trop saints (ou trop faibles) 
pour prendre part d'emblée à l'usage de la violence. 


3) Troisiémement, il est clair que les sources confondent l'inviolabili- 
té temporaire pendant les mois saints avec l'inviolabilité permanente dé- 
coulant de l'association avec un sanctuaire, la deuxiéme institution étant la 
seule à avoir survécu au développement de l'islam. Quand Jahiz dit que les 
Quraysh se décoraient de mugl et d'écorces en quittant leur sanctuaire, il 
considère que l'inviolabilité annoncée par l’habillement provient du sanc- 
tuaire et qu'elle était l'apanage exclusif de ses habitants Qurashi. Mais selon 
Abi ‘Ubayda, les habitants de Yathrib décoraient de la méme façon leurs 
tours avec des cordes et des tiges de feuilles de palmier lorsqu'ils voulaient 
faire l'umra ou le pélerinage : tout le monde savait ainsi qu'ils étaient passés 


dans un état d’ihräm, et on leur garantissait le libre passage.’* Ou encore, Ibn 
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al-Kalbi nous informe que les pèlerins et les commerçants pendant les mois 
saints se décoraient de guirlandes de cheveux et de touffes de laine pour 
signaler qu'ils étaient exemptés des régles normales des relations tribales ; 
les pèlerins et les commerçants venant de La Mecque, cependant, utilisaient 
de l’écorce, exactement comme le dit Jahiz.”” Et Azraqi affirme que les guir- 
landes d'écorce étaient également enfilées par ceux qui avaient usé de vio- 


lence dans le haram comme moyen d'éviter des représailles. 


Dans les trois cas, l'affichage visuel annonce un état temporaire d'in- 
violabilité, et non une exclusion permanente de la communauté tribale dans 
laquelle s'établissent des relations agressives. Ce que Jahiz décrit, comme 
il en ressort surtout des informations d'Ibn al-Kalbi’, c'est que les Qu- 
raysh quittent La Mecque dans un état d'ihram. Ils mettent leurs guirlandes 
d'écorce et de muql parce qu'ils sont en route vers des sanctuaires tels que 
*Ukaz ou Dhüu'l-Majaz, qu'ils avaient l'habitude de visiter comme pèlerins 
et commergants pendant les mois saints, et c'est pourquoi ils sont invio- 
lables : leur inviolabilité provient du fait qu'ils sont en route vers les sanc- 
tuaires, et non du fait de leur résidence dans un sanctuaire donné. De plus, ils 
partageaient cette inviolabilité avec tous ceux qui visitaient les sanctuaires 
en question. Les Quraysh sont devenus un groupe spécial dans le récit de 
Jahiz en utilisant la méme méthode d'expropriation de l'information que 
nous avons déjà rencontrée en relation avec le pélerinage : les caractéris- 
tiques communes aux sanctuaires en dehors de La Mecque deviennent des 
caractéristiques uniques de La Mecque. C'est probablement le méme pro- 
cessus qui se cache derriére les revendications d'inviolabilité des Quraysh 
dans la littérature exégétique, bien que l'inspiration coranique d'une part et 
le remplacement des mois saints par des hommes saints en Arabie islamique 


d'autre part aient tous deux contribué à cette méprise.*! 


De quelle maniére, alors, peut-on dire que le sanctuaire de La Mecque a 
contribué à la croissance du commerce de La Mecque ? Ce n'était pas un 
objet de pélerinage, et les pélerins que la tradition s'acharne à y faire venir 
n'ont pas fait de commerce. Elle a peut-étre attiré des visiteurs au méme titre 
que d'autres sanctuaires arabes comme celui d'al-*Uzza à Nakhla, mais nous 


avons du mal à démontrer que cela ait pu aider le commerce Mecquois de 
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quelque maniére que ce soit (et d'ailleurs le pélerinage a-t-il stimulé le com- 
merce à Nakhla ?) La tradition nous dépeint un commerce florissant parce 
que les Quraysh étaient volontaires pour partir, et non parce que d'autres 
étaient préts à venir à eux. Mais le haram n'a pas facilité les opérations 
Qurashi en dehors de cette zone. Toutes nos conceptions stéréotypées sur 
la relation entre le sanctuaire de La Mecque et le commerce de La Mecque, 
en fait, s'appliquent aux foires de pèlerinage ‘Ukaz, Dhu'l-Majaz, Majanna, 
et ainsi de suite, étaient des enclaves sacrées oü les gens pouvaient venir 
sans crainte de violence (c'est-à-dire pendant les mois saints) et où aucune 
effusion de sang n'était permise (que ce soit pendant les mois saints ou toute 
l’année) ; ce sont ces harams qui étaient l'objet d'un pèlerinage préisla- 
mique, générant du commerce, et c'était aussi là qu'on réglait les différends 
et remboursait les dettes. Quelle que soit la relation précise entre ces sanc- 
tuaires, ce sont eux qui comptaient pour le commerce Qurashi : en termes 


commerciaux, le haram de La Mecque était redondant. 


Gardiens et commergants? 


Nous nous retrouvons donc dans la méme situation que dans le chapitre 
précédent : une analyse des divergences entre la littérature secondaire et les 
sources, et des informations contradictoires au sein de ces sources, conduit 
à des preuves suggérant qu'une hypothése plus radicale devrait étre retenue. 
Si le haram de La Mecque n'attirait pas de pélerins, ne conférait aucune 
inviolabilité à ses habitants et n'affectait en rien les activités économiques, 
dans quel sens existait-il ? Demander si La Mecque était ou non un haram 
à l'époque pré-islamique appelle bien sür un réexamen de la tradition al- 
lant au-delà de la portée d'un livre sur le commerce ; mais il convient de 
souligner ici que les sources corroborent l'impression que le statut sacré de 
La Mecque peut étre d'origine islamique plutót que pré-islamique de trois 
manières principales. 

1) Premiérement, il y a un probléme avec la proposition selon laquelle 
les gardiens d'une enclave sacrée auraient di gagner leur vie en tant que 


commerçants. Ce point est mis en évidence par le modèle Hadrami pro- 
posé par Serjeant pour La Mecque. Dans le Hadramawt de Serjeant, une 
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lignée sainte (aujourd’hui composée de descendants du Prophète) préside 
sur un territoire sacré (aujourd’hui la tombe d’un saint), dans lequel d’autres 
s'installent pour faire du commerce, de l'artisanat et d'autres occupations 
considérées comme méprisables par les membres de la tribu. Ceux qui s'en- 
gagent dans ces occupations sont du‘afa’, des faibles qui ne peuvent pas 
se protéger et qui doivent leur immunité contre les agressions tribales au 
prestige du saint qui préside. Mais si les Quraysh était une lignée sainte, qui 
étaient leurs du'afa' ? Le Quraysh ne présidait pas une population paria de 
commergants, de tanneurs, de balayeurs et de serviteurs, mais au contraire 
travaillait comme tanneurs et commerçants eux-mêmes, d’où l'étrange sug- 
gestion des deux saints hommes et des exclus dans la discussion de Jahiz à 
leur sujet.? Comment pourraient-ils être les deux ? Il ne fait aucun doute que 
les gardiens des lieux sacrés, qu'ils soient préislamiques ou islamiques, ont 
jugé bon de faire du commerce à divers moments ; et le commerce n'a pas 
été uniformément méprisé en Arabie, pas plus que les Quraysh ne sont gé- 
néralement présentés comme ayant perdu leur statut en s'y engageant. Mais 
à l'exception des Quraysh, les gardiens ayant des intéréts commerciaux ne 
se font pas réellement identifier comme des commergants, et encore moins 
s'ils ont choisi de commercer en personne. Le fait est que le commerce n'a 
jamais été une activité appropriée pour les responsables de lieux saints. Aus- 
si méritoire qu'une telle activité ait pu étre quand elle était pratiquée par 
d'autres, les gardiens ne pouvaient pas étre des caravaniers : quelle sorte 
de gardien passerait son temps à déplacer des raisins secs, des peaux et du 
parfum entre le Yémen, Ta’if, et la Syrie ou à marchander sur les marchés de 
Busra et de *Ukaz ? Indépendamment de la nature indigne d'une telle notion, 
les gardiens sont censés rester prés de leurs sanctuaires pour recevoir un flot 
constant de visiteurs désireux des services qu'ils sont réputés rendre. Pour- 
tant, les Quraysh étaient toujours en mouvement, engagés dans des táches 
inférieures à leur dignité. Même les ‘Abd al-Dar, les véritables gardiens de la 
Ka‘ba, semblent avoir été des commerçants, et c'était aussi certainement le 
cas des Hashimites, supposément chargés des fonctions liées au pèlerinage.“ 
Rien d'étonnant dés lors à ce que Dieu demande aux Quraysh de rester chez 
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eux pour l'adorer : les exégétes aussi semblaient penser que la fonction de 


gardien et le commerce étaient incompatibles. 


2) Deuxiémement, les Quraysh ne semblent pas avoir rendu les services 
qu'on attendrait de la part de gardiens préislamiques. Pratiquement tous 
les gardiens des sanctuaires préislamiques étaient des devins, c'est-à-dire 
qu'ils annongaient l'issue des événements, donnaient des conseils sur l'op- 
portunité ou non d'une action envisagée, et savaient généralement ce qui 
est inconnu, toujours dans un contexte pratique.*^ Pourtant, ni les ‘Abd al- 
Dar ni les Quraysh en général n'étaient kuhhän. Nous les voyons pratiquer 
les oracles en tant que laïcs équipés de leurs propres kits de divination, 
mais pas en tant que professionnels dispensant leur art au nom des visi- 
teurs de La Mecque. Au contraire, ils étaient eux-mémes clients de devins 
professionnels. Ils consultaient parfois des kahins et des kahinas loin de 
La Mecque ou à La Mecque méme, et ils interrogeaient parfois les fléches 
oraculaires d'Hubal, la divinité que la Ka'ba aurait hébergée. On attend 
du gardien d'Hubal de s'adonner à la divination, mais il est étrange qu'il 
n'était apparemment pas Qurashi. Il faut reconnaitre que certaines sources 
qui listent les offices réels et imaginaires de La Mecque préislamique asso- 
cient le azlam, les flèches divinatoires, avec les Quraysh 2! mais ce faisant 
elles omettent de faire la relation avec Hubal. Habituellement, le responsable 
de ses flèches est totalement anonyme. Hubal avait un gardien (Adjib), nous 
dit-on. Ses fléches divinatoires étaient gérées par "celui qui administrait les 
flèches” (sahib al-qidāh). Ce sont les “gardiens du sanctuaire” (sadanat al- 
bayt) qui manipulaient les fléches au nom des Qurashis en quéte de conseils 
oraculaires.? Mais quels gardiens ? Qui sont ces personnes qui officient dans 
la Ka‘ba au nom de la seule divinité dont on dit qu'elle avait sa place à l’inté- 
rieur de la Ka‘ba même,” et qui exercent la seule fonction connue pour avoir 
été caractéristique des prétres paiens ? La réponse semble étre les membres 
de Ghadira b. Hubshiyya, une lignée Khuza‘i partageant un ancétre com- 
mun avec Hulayl b. Hubshiyya, la lignée à laquelle la garde du sanctuaire 
de La Mecque aurait été confiée avant son occupation Qurashi. Les deux 
sont généralement présentés comme des personnes plutót que comme des 


groupes : Hulayl était le dernier gardien Khuza‘1;?! Ghadira, son frère, était 
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responsable de la fléche divinatoire d' Hubal à un moment donné, apparem- 
ment dans La Mecque Qurashi, et dispensait ses services en échange d'un 


dirham et d'un animal sacrificiel.” 


Maintenant, on nous dit que lorsque Qusayy a conquis La Mecque, il a 
gracieusement décidé de laisser le ijaza du pèlerinage à ‘Arafa dans les mains 
des Tamimis, celui de Muzdalifa aux ‘Adwanis, l’intercalation aux Kinanis, 
et une fonction non spécifiée à Murra b. 'Awf de Dhubyan.? Comme on l'a 
vu, il a également “permis” aux Tamimis de conserver leur fonction de juges 
héréditaires à ‘Ukaz.™ Et il semblerait de surcroît qu'il ait également permis 
aux Khuza‘i de rester en charge de Hubal dans la Ka‘ba. Dans ce cas, quelles 
sont les fonctions religieuses dont on peut dire que les Quraysh ont pris le 
relais lors de la conquête du haram ? Ils font pas de divination, ils ne sont 
pas guérisseurs, ils sont pas juges : ils gardent simplement la Ka‘ba pour la 
réparer en cas de besoin et fournissent de la nourriture et des boissons pour 
les pèlerins.” Les Quraysh étaient donc des prêtres dont la seule fonction 
était de se réunir pour creuser, construire et rassembler de la nourriture. Ils 
entreprenaient des voyages ardus pour se procurer des provisions, collecter 
des peaux et des lainages pour la vente en Syrie, proposer des raisins secs à 
*Ukaz, des anes dans le Sarat. Ils s'en revenaient avec toutes sortes de mar- 
chandises de Syrie et du Yémen ; et ils faisaient un usage assidu de pelles et 
de truelles à leur retour. Mais ils n'ont jamais rendu un seul service du genre 
qu'on attend d'hommes qui jouissent d'une relation spéciale avec la sainteté 


dans I’ Arabie préislamique. De quel genre de gardiens s'agit-il ? 
Allah ou Hubal? 


3) Troisi&mement, quelle est la divinité que les Quraysh représentaient ? 
Le sanctuaire de La Mecque hébergeait Hubal, et il y aurait eu plusieurs 
divinités mineures dans son voisinage, leur nombre devenant phénoménal 
selon certaines sources.” Mais comme on vient de le voir, les Quraysh ne 
semblent pas avoir été les gardiens d'Hubal, et ce ne sont évidemment pas 
des idoles telles que Isaf et Na" da qui leur ont fourni leur raison d’être. Qui, 
alors ? Le Qur'àn proteste avec véhémence contre Allat, al-*Uzza et Manat 
(53:19 f.) ; et ces déesses semblent avoir joué un róle beaucoup plus impor- 
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tant que Hubal dans la religion Qurashi, lequel n'est pas mentionné dans le 
Our" än, ni proéminent dans la tradition.” Mais les Quraysh n'étaient pas les 
gardiens de ces déesses, ni d'aucune d'entre elles : ils les vénéraient à l'ex- 
térieur de La Mecque dans des sanctuaires gardés par d'autres personnes, 


al-‘Uzza à Nakhla étant leur plus grande idole, selon Ibn al-Kalbi.?* 


La tradition les envisage clairement comme gardiens au nom d' Allah, du 
Dieu d' Abraham et du futur Dieu de l'Islam. “Nous sommes les fils d’ Abra- 
ham, le peuple du territoire sacré (hurma), les gardiens du sanctuaire (wulàt 


al-bayt), et les habitants de La Mecque, comme disent les Quraysh.” 


La Ka‘ba était “la maison sainte d' Allah" (bayt allah al-haram), et “la 
maison sainte d' Allah et de son ami Abraham”. Comme les autres Arabes, 
les Quraysh avaient corrompu leur monothéisme abrahamique par l'adop- 
tion de dieux polythéistes.'?' Mais c'était à travers eux que survivaient les 
caractéristiques majeures du monothéisme abrahamique : la foi en Allah et 
le déroulement du pèlerinage en sa demeure.'?? Et c'est grâce à ce rôle qu'ils 
jouissaient d'une position de supériorité en Arabie.'?? 


Quelle est la part de vérité dans ce récit ? La croyance qu' Abraham avait 
légué une religion monothéiste à ses descendants arabes est attestée pour 
l' Arabie du Nord-Ouest dés le cinquième siècle dans une source grecque. It 
Il n'est donc pas impossible que les Quraysh aient adopté la descendance 
et les croyances d' Abraham avant méme l'Islam, bien qu'il soit difficile de 
croire que l'Arabie entiére aurait pu faire de méme. Mais si les Quraysh 
se considéraient comme des gardiens au nom du Dieu d' Abraham, tout en 
reconnaissant l'existence d'autres divinités, leur réaction à Muhammad de- 
vient extrémement difficile à comprendre. En effet, quand Muhammad a 
attaqué le polythéisme, les Quraysh ont réagi par une vigoureuse défense de 
Allat, Manat, al-*Uzza, et dans une certaine mesure de Hubal lui-même. Ils 
les invoquaient dans la bataille contre Muhammad et exigeaient des conver- 
tis musulmans qu'ils apostasient au profit de ces divinités.' En d'autres 
termes, ils réagissaient en mobilisant toutes les divinités dans lesquelles ils 
n'avaient aucun intérét direct contre le Dieu méme qu'ils étaient censés re- 
présenter. S’ils devaient leur position supérieure en Arabie à leur association 
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avec le Dieu d'Abraham, pourquoi ont-ils choisi de défendre les divinités 
paiennes ? Et si le Dieu d'Abraham était le Dieu de leurs péres, pourquoi 
était-ce les dieux païens qu'ils ont choisi de décrire comme étant ances- 
traux?!% La tradition a clairement un probléme dans la mesure où elle sou- 
haite décrire les Quraysh comme monothéistes et polythéistes : d'une part, 
ils étaient les dépositaires du monothéisme ancestral que Muhammad devait 
faire renaitre ; et d'autre part, ils étaient des fanatiques polythéistes contre 
qui Muhammad devait se battre.'°’ Ils ne peuvent pas avoir été les deux dans 
les faits historiques. Si nous acceptons que les Quraysh ont résisté à Muham- 
mad plus ou moins comme on l'a décrit, la prétention qu'ils représentaient le 


Dieu d' Abraham doit étre rejetée. 


Cela n’exclut pas, bien sûr, la possibilité qu'ils représentaient une déité 
indigéne connue sous le nom de Allah, et que ce soit en tant que gardiens 
d'une telle divinité qu'on les représente en général dans la littérature secon- 


daire. Mais cette hypothése est également problématique. 


Certes, cela semble logique jusqu'à un certain point. Allah est associé à 
une pierre noire, et certaines traditions soutiennent qu'à l'origine cette pierre 
était sacrificielle.'* Ceci suggère que c'était la pierre plutôt que le bâtiment 
autour d'elle qui était la bayt allah, la maison de Dieu, et ceci nous donne 
un parallèle parfait avec le bethel de l' Ancien Testament . Le culte du dieu 
arabe Dusares (Dhü Shara [périphrase pour désigner le dieu topique du Mont 
Shara, qui domine à l'est la région de Petra. Elle est connue comme la divi- 
nité supréme des Nabatéens, avec ses principaux sanctuaires à Petra (le Qasr 
al-bint Firaun) et à Bostra. Elle était adorée sous la forme d'un bétyle, une 
pierre cubique, placée sur un piédestal (le môtab) à côté d'autres bétyles des 
divinités qui lui étaient associées]) semble également avoir été centré sur 
une pierre noire sacrificielle.'? Selon Epiphane, il était adoré avec sa mère, 
la vierge Kaabou, ou en d'autres termes ka ‘ib ou ka*'ab, une fille aux seins 
gonflés.!!° On retrouve un arrangement similaire dans une inscription naba- 
téenne de Petra qui parle de pierres sacrificielles (nsyb’ = ansáb) appartenant 
au "seigneur de cette maison" (mr’ byt’) et al-‘Uzza, une autre dame ka‘ib.'"! 
Si nous supposons que bayt et Ka‘ba se référaient à l'origine à la pierre de 


La Mecque plutót qu'au bátiment qui l'entoure, alors le seigneur de la mai- 
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son mecquoise serait un Allah païen adoré en conjonction avec une épouse 
telle que al-‘Uzza et/ou d'autres “filles de Dieu".'? Cela nous donnerait une 
divinité véritablement païenne pour les Quraysh tout en expliquant leur dé- 


votion aux déesses.!13 


Mais si les Quraysh représentait Allah, que faisait Hubal dans leur sanc- 
tuaire ? De fait, on se demande aussi à quoi servait le bátiment ? Il est im- 
possible de sacrifier sur une pierre emmurée dans une enceinte, et un báti- 
ment accueillant Hubal ne fait aucun sens autour d'une pierre qui représente 
Allah. Naturellement les Quraysh étaient des polythéistes, mais les divinités 
de l Arabie polythéiste préféraient étre logées séparément. Aucun sanctuaire 
préislamique, qu'il s'agisse d'une pierre ou d'un bátiment, n'est connu pour 
avoir accueilli plus d'un dieu mále, par opposition à un dieu mále et une 
épouse. Le Allah qui est attesté dans une inscription de la fin du deuxiéme 
siècle après J.-C. n'a certainement pas été forcé de partager sa demeure avec 
d'autres divinités.''* Et les sanctuaires de l’Arabie islamique sont égale- 
ment formés autour du tombeau d'un seul saint. Si Allah était un dieu paien 
comme les autres, les Quraysh n'auraient pas permis à Hubal de partager le 
sanctuaire avec lui — non pas qu'ils fusent proto-monothéistes, mais précisé- 


ment parce qu'ils étaient païens. 


Il faudrait donc se rabattre sur l'idée que Allah n'était pas un dieu comme 
les autres. D'une part, Allah pourrait simplement étre un autre nom pour 
Hubal, comme Wellhausen l'a suggéré : de méme que les Israélites connais- 
saient Yahvé sous le nom d'Elohim, pourquoi les Arabes n'auraient-ils pas 
dit Hubal pour Allah, en voulant simplement signifier “Dieu” ?!5 Il s’en- 
suivrait que les gardiens de Hubal et Allah seraient identiques ; et puisque 
les Quraysh n'étaient pas gardiens de Hubal, ils ne seraient pas non plus les 
gardiens de Allah. Mais comme Wellhausen lui-méme l'a noté, Allah avait 
depuis longtemps cessé d'étre une étiquette qui pouvait s'appliquer à n'im- 
porte quelle divinité. Allah était le nom personnel d'une divinité spécifique, 
au méme titre que Allat, et pas seulement un nom signifiant “dieu” ; et au 
deuxième siècle, cette divinité avait ses propres gardiens.''® Quand on décrit 
‘Abd al-Muttalib qui prie Allah tout en consultant les flèches d’Hubal, ce 


serait simplement que les sources rechignent à dépeindre le grand-pére du 
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Prophéte comme un véritable paien, et non pas que Allah et Hubal fussent 
des noms alternatifs pour le même dieu.!"" Mais si Hubal et Allah avaient été 
une seule et méme divinité, Hubal aurait dü survivre comme un épithéte de 
Allah, ce qu'il n'a pas fait. De plus, il n'y aurait pas existé de traditions où 


l’on demande aux gens de renoncer à l'un au profit de l'autre.!!* 


D'autre part, Allah aurait pu étre un Dieu supérieur à toutes les autres 
divinités. En fait, c'est ainsi que Wellhausen le voyait, et Watt l'a représen- 
té de la méme maniére.'! Ce n'est pas ainsi qu'il apparait dans le matériel 
épigraphique, qui nous le montre comme le dieu d'un peuple particulier;'”° 
et le fait qu'il était connu sous le nom de Allah, “le dieu", ne présente pas 
une indication de suprématie : Allat, “la déesse", n'était pas une divinité en 
plus ou au-dessus de al-‘Uzza ou Manat. Mais il aurait pu, bien sûr, se trans- 
former en un tel dieu, comme le suggèrent les preuves coraniques présentées 
par Wellhausen et Watt. Si nous acceptons ce point de vue, cependant, nous 
nous heurtons au probléme qu'il est peu probable que Allah ait possédé à ce 
titre ses propres gardiens. Considéré comme un dieu élevé, Allah devient 
dés lors trop universel, trop neutre et trop impartial pour étre l'objet d'un 
culte particulariste, comme le note Wellhausen ; aucun sanctuaire ne lui était 
consacré, sauf dans la mesure ot il en serait venu s'identifier à des divinités 
ordinaires.'*' Un tel dieu élevé en Arabie serait apparemment aussi celui qui 
n'avait ni besoin ni bénéficié de liens cultuels avec un groupe spécifique de 
dévots. (Wellhausen peut bien sür se tromper : peut-étre qu'un grand dieu en 
Arabie a bénéficié de tels liens. Mais si oui, nous sommes de retour au pro- 
bléme de savoir pourquoi Allah se retrouve à partager ces liens avec Hubal.) 


Si les Quraysh étaient des gardiens au nom d'un Allah au-dessus de 
toutes les autres divinités, ils faut donc qu'ils aient débuté en tant que gar- 
diens d'une autre divinité. Mais comme on l'a vu, ils ne semblent pas avoir 
été les gardiens de Hubal, celui-ci n'a pas été identifié avec Allah, et son 
culte n'a en aucune façon aidé celui de Allah.'” Et si nous postulons qu'ils 
ont commencé comme gardiens d'un Allah ordinaire qui s'est par la suite 
développé en une divinité supréme, nous rétablissons le probléme de la pré- 
sence de Hubal dans son sanctuaire. Le fait est que le sanctuaire Hubal- Allah 


de La Mecque est une bizarrerie ; un tel sanctuaire peut-il avoir existé dans 
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les faits historiques ? Il semble y avoir au moins deux sanctuaires derrière 
celui représenté dans la tradition, et les Quraysh ne semblent pas avoir été 


les gardiens de l'un ou l'autre. 


Nonobstant leur prétendu statut de gardiens, les Quraysh apparaissent 
comme des laïcs dans les sources. C'est en tant que profanes qu'ils re- 
cherchent les kahins et kahinas lorsqu'ils sont en difficulté et consultent les 
fléches de Hubal pour obtenir des conseils d'experts. C'est également en 
tant que laics qu'ils sont libres d'étre les dévots d'autant de dieux qu'ils le 
souhaitent, de rejoindre les foules de Kinanis et autres Mudaris autour de al- 
*Uzza à Nakhla,'” de visiter Allat à Ta’if et Manat à Qudayd, de faire des pè- 


14 ou participer au hajj annuel à des 


lerinages annuels à une idole à Buwana, 
sanctuaires à l'extérieur de La Mecque. Il n'y a rien dans ce comportement 
qui suggère une identification ou un intérêt spécial pour un dieu particulier, 
et à aucun moment nous ne voyons les Quraysh dans le róle de dispensateurs 
professionnels de services religieux à d'autres. La tradition leur attribue un 
rôle de gardiens en présentant La Mecque comme le haräm dans lequel le 
pèlerinage abrahamique a culminé : quand on nous dépeint les Quraysh quit- 
tant leur ville dans un état de ihram, il ne faut surtout pas comprendre, ainsi 
que les sources insistent, que les Quraysh se rendent en pélerins à d'autres 
endroits, mais au contraire qu'ils partent uniquement pour s'en retourner 
comme pèlerins dans la ville méme d’où ils venaient. Le rôle de gardien se 
résume strictement au pèlerinage. Les Quraysh étaient donc des gardiens en 
ce sens qu'ils s'occupaient du pélerinage musulman au sanctuaire du Dieu 
musulman : toutes les fonctions authentiquement paiennes étaient entre les 
mains des autres. Enlevez les éléments musulmans et le statut de gardien se 


dissout, nous laissant les Quraysh comme des commergants ordinaires. 


Le sanctuaire 


La relation entre La Mecque et le commerce Qurashi peut maintenant se 


résumer comme suit. On dit que le commerce Qurashi s'est développé 


e parce que La Mecque était une halte sur la route de l'encens, 
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e parce qu'elle était située au carrefour de toutes les grandes routes 


commerciales en Arabie, et surtout 


e parce que c'était un sanctuaire qui attirait les pèlerins une fois par an 
et offrait une protection constante à ceux qui souhaitaient s'y instal- 


ler. 
Toutes ces affirmations semblent fausses. 
La Mecque 


e n'était pas située sur la route de l'encens, encore moins au carrefour 


de toutes les grandes routes d' Arabie, 
e elle n'était pas l'objet d'un pèlerinage, 


e elle n'était pas un sanctuaire, ou si c'était un sanctuaire, les Quraysh 


n'en étaient apparemment pas ses gardiens. 


H 


* elle n'offrait pas de protection à ceux qui s'y sont installés : les 
colons de La Mecque devaient leur sécurité aux alliances avec les 
membres des Quraysh, pas à la prétendue sainteté du territoire de La 
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Mecque. 


Le site était stérile, dépourvu d'un arriére-pays fertile (sauf si l'on consi- 
dère Ta’if), mal équipé pour le commerce maritime, et beaucoup trop éloi- 
gné pour entretenir un commerce caravanier avec la Syrie du type que les 


sources décrivent. 


Est-ce que les Quraysh avaient vraiment leur centre commercial dans un 


tel endroit ? 


Si nous acceptons cela, nous devrons admettre que les Quraysh sont de- 
venus des commerçants malgré la nature de lieu où ils se sont installés, et 
non gráce à lui ; et nous devons également réinterpréter la nature de leur 
commerce et admettre qu'il doit avoir été mené en grande partie en dehors 


de La Mecque, sous une forme ou une autre du modèle *Ugayli. 


Si nous rejetons l'identification de leur centre avec La Mecque moderne, 


nous pouvons les relocaliser quelque part dans le nord-ouest de l’ Arabie ce 
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qui nous permet d'accepter l'image présentée de leur commerce ; mais en 
retour, on se retrouve avec une connexion sud d'un genre énigmatique. Dans 
les deux cas, les sources sur l'avénement de l'Islam sont fausses à un ou 


plusieurs égards fondamentaux. 


Du point de vue de la naissance de l'Islam, le probléme peut étre refor- 
mulé comme suit. Nous semblons avoir tous les ingrédients pour une car- 
riére de Muhammad dans le nord-ouest de |’ Arabie. Le commerce Qurashi 
semble dans ce cas parfaitement viable, voire plus compréhensible, sans ses 
extensions sud-arabes et éthiopiennes, et on a un argumentaire en faveur 
d'un centre commercial Qurashi, ou du moins de la diaspora, dans le nord. 
On pourrait le situer dans le Moka de Ptolémée." Quelque part dans le 
nord, existait aussi un sanctuaire du désert d'importance pan-arabe, selon 
Nonnosus.'? La Mecque était à l'origine un sanctuaire du désert, selon Kal- 
bi; 5 elle sonne encore comme un sanctuaire dans les récits des activités de 
construction de Mu'awiya ;'” et le sanctuaire que Mu'awiya a transformé en 
“villes et palais” !# est obligatoirement situé quelque part dans le nord.!*! Les 
communautés juives sont bien attestées pour |’ Arabie du nord-ouest. Même 
le monothéisme d'Abraham y est documenté, * et le prophète qui devait 
faire de cette croyance une nouvelle religion était lui-méme commergant 
dans le nord-ouest de |’ Arabie. 


Pourtant, tout est censé s'étre déroulé beaucoup plus au sud, dans un lieu 


décrit comme une ville sanctuaire habitée depuis des temps immémoriaux, 1" 


située, selon certains, dans un environnement exceptionnellement fertile,'* 
associée à des tribus du sud comme Jurhum et Khuza‘a, en lien avec l’Ethio- 


pie et le Yémen, et dotée d'un bâtiment abritant Hubal et ses prëtres 17 


Pourquoi ? Quelle est la relation historique entre ces lieux ? 


Quelle que soit la solution, il est peu probable que nous la trouvions avec 


la méthodologie qui prévaut actuellement sur le terrain. 


Notes 
1 F.M. Donner, The Early Islamic Conquests, p. 51. 


2 Watt, Muhammad at Mecca, p.3. 
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3 Dans Grohmann, La Mecque est supposée avoir été un centre culturel et 
commercial majeur, méme dans I’ Antiquité, “Makoraba” ; pareillement dans Hitti, 
Capital Cities, pp. 4 f. ; et Donner pense que La Mecque a fonctionné comme foire 
de pèlerinage pendant des siècles avant l’avènement de l'Islam (Conquests, p. 51). 
Pour d'autres points de vue, voir la discussion dans Simon, “Hums et ilaf;" p. 206n. 


4 Voir par exemple Lammens, “République marchande," pp. 33 f. ; 
Margoliouth, Mohammed, pp. 13 f. ; Rodinson, Mohammed, p. 39 ; Shaban, 
Islamic History, 1, 3 ; Hitti, Capital Cities, p. 5 ; Kister, "Some Reports," p. 76. 


5 Cf. ci-dessus, ch. 6, page 177 ff. 

6 ‘Aghani, XV, 12 f. ; Mas'üdi, Muri, III, 99. 

7 A. Jamme, éd. et tr., The Al-‘Uglah Texts (Documentation Sud-Arabe, ID), 
pp. 38, 44 (Ja 919, 931). Both parts of the inscription have been published before, 


but the crucial words had not yet been deciphered (cf. Répertoire d'Épigraphie 
Sémitique, VII, nos. 4,859, 4,862). 


8  Jamme considère l'identification des femmes Qurashi comme allant de soi 
et examine la possibilité que les Hindits soient des Indiens, mais ne fait aucune 
suggestion concernant l'identité de Tadmar et de Ka&d (A/-‘Uglah Texts, pp. 17, 
25, 38 f., 45). C'est au professeur A.F.L. Beeston que je dois la suggestion de voir 
ici des Indiens, des Chaldéens, des Palmyrénes et des Quraysh ensemble (commu- 


nication personnelle). 
9 Cf. EP, s.v. Kusayy. 


10 Jamme n'offre aucune spéculation sur ce que ces personnes sont suscep- 
tibles de faire, bien | 
qu'il pense lui aussi f ik 
quil y a dà y avoir E DS T PANEM Bh Y An ut 
plus que des échanges IE VE E j 
commerciaux à la réu- f Ei is 
nion (Al-‘Uqlah Texts, 3; $ $ i 
p. 25). [Selon Jamme, d 


le site était sacré et uti- 


lisé pour le 
couronnement des rois P 
Hadrami. En 2001, 
dans son ouvrage, Nicolas Clapp, Sheba : trough the desert in search of the legen- 


dary queen, p 157, déclare * qu'elles ont pu étre des courtisanes bien que ceci soit 
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douteux au vu de la nature sacrée du lieu. Il est trés probable qu'elles soient des 
envoyées respectées qui à l'instar de la Reine de Saba voyageaient trés loin pour 
des affaires d'état. " Ci-dessous l'inscription sud-arabique qui commence par 
“ I’ add ; Roi du Hadramawt "] 


11 La version la plus complète se trouve dans Marzüqi, Azmina, IL, 161 ff. ; 
on trouvera des plus bréves dans Ibn Habib, Muhabbar, pp. 263 ff. ; Abü Hayyan, 
Imta‘, I, 83 ff. ; Ya‘qubi, Ta’rikh, 1,313 f. ; Qalqashandi, Subh, 1, 410 f. La section 
relative aux foires de pélerinage est également reproduite sous une forme quelque 
peu différente dans Azraqi, Makka, pp. 129 ff. ; Ibn Habib, Munammaq, pp. 274 
f. Quelques éléments supplémentaires se trouvent dans Bakri, Mu ‘jam, pp. 660 
f. ; Yaqut, Buldàn, Ill, 704 f., tous deux s.v. ‘Ukaz. D'une manière Générale, voir 
aussi S. al-Afghani, Aswaq al-'arab fi l-jáhiliyya wa'l-Islam. 

12 Ainsi Abū Hayyan, Imtàá', p. 85 (thumma yaqifüna bi-‘Arafa wa-yaqdüna 
mà ‘alayhim min manäsikihim thumma yatawajjahüna ila awtänihim). 

13 Ya'qubi, Ta’rikh, I, 314 ; Ibn Habib, Munammaq, p. 275 ; id., Muhabbar, 
p. 267 ; Marzūqī, Azmina, II, p. 166 ; Azraqi, Makka, p. 129. Comparez aussi avec 
Aghani, XXII, p. 57, où la foire de ‘Ukaz est envisage comme se prolongeant 
jusqu'au début du pélerinage. 

14 Azraqi, Makka, p. 129 ; Marzüqt, Azmina, I, 166. 


15 Azraqi, Makka, p. 130, cf. p. 129 : kana yawm al-tarwiya akhira aswdaqi- 
him. Ibn Habib, Munammaq, p. 275. 


16 Ibn al-Kalbi est identifié dans Marzüqi en tant qv’ autorité pour la liste com- 
pléte, alors que Kalbi est donné comme autorité pour la section relative aux foires 
de pèlerinage et sujets connexes dans Azraqi (Makka, p. 122). La chaîne d'isnád 
dans Azraqi est Kalbi à partir de Abū Salih à partir de Ibn “Abbas, il indique que 
l'information provient du Tafsir perdu de Kalbi (cf. F. Sezgin, Geschichte des 
arabischen Schrifttums, 1, 34 f. Sezgin pense que la totalité de ces textes reste à 
prouver, cf. ci-dessous, ch. 9n59 page 298). 

17 Tabart, Jami‘, II, 158 ff., qui cite Mujahid et ‘Amr b. Dinar, tous deux à par- 
tir de Ibn “Abbas ; pareillement M. J. Kister, “Labbayka, Allahumma, Labbayka.... 
On a Monotheistic Aspect of a Jahiliyya Practice," pp. 37 f., qui cite Muqatil et 
others ; cf. aussi id., “Some Reports," p. 76 et la note afférente (ot la prevue est 
interprétée différemment). 

18 Tabari, Jami‘, II, 159, qui cite Mujahid sur ‘Arafa et Sa‘id b. Jubayr au sujet 
de Mina. 
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19 Cf. Ya‘qubi, Ta’rikh, I, 298, où les Hums les Hilla sont présentés comme 
ayant un différent sur ce point. 

20 Tabari, Jami‘, II, 159 f. ; Muhammad b. al-Hasan al-Tuüsi, al-Tibyan ft tafsir 
al-Qur'àn, II, 166 ; Ibn Kathir, Tafsir, I, 239 f. ; Wahidi, Asbab, pp. 41 f. (Le point 
de vue selon lequel ce sont les Arabes préislamiques qui estimaient que le com- 
merce pendant le pélerinage était répréhensible est également mentionné dans les 


deux derniers ouvrages.) 


21 Cf. Azraqi, Makka, pp. 130 f. (“ils n'avaient pas l'habitude d'acheter et de 
vendre le jour d' Arafa ou pendant les jours de Mina, mais quand Dieu leur a ap- 
porté l'Islam, il leur a permis de le faire ; car Dieu, exalté soit-il, révéle dans son 
livre, "il ny a pas de faute en toi à chercher la récompense de ton seigneur" [et 
quand ‘Ukaz, Dhü'1-Majaz, et Majanna furent abandonnés] ils se sont contentés 
des foires de Mecca, Mina, et ‘Arafa”). Notez aussi les réflexions sur la méme idée 
dans les commentaires sur ad 22 :28 f., où les manáfi' sont fréquemment compris 
comme référence au commerce ` rakhasa lahum fi'l-ruküb wa’l-matjar, comme 
l'explique Mujahid (Tabari, Jami‘, X VII, 98 ; aussi cité ibid., IL, 159, ad 2 :194). 

22 Azraqi, Makka, p. 131. 

23 Mugqatil dans Kister, “Some Reports," p. 79 ; Baydawi, Anwar, 1,496. 

24 Tabari, Jami‘, X, 66 f. ; Suyuti, Durr, II, p. 227 ; Ibn Kathir, Tafsir, n, 346 
f. ; Baydawi, Anwar, 1, 496 ; cf. aussi Tusi, Tibyàn, V, 201. 

25 Ci-dessus, ch. 5, page 145 et suivantes. Notez que ce sont les gens de Tabala 
et de Jurash qui figurent dans le récit de Kalbi sur la maniére dont les Mecquois ont 
obtenu leurs provisions aprés que les deux voyages sont devenus ingérables pour 


eux, ainsi que dans le récit de Baydawi sur la façon dont ils ont obtenu leurs provi- 
sions aprés que les non-croyants furent interdits d'approcher la Sainte Mosquée. 


26 Wellhausen, Reste, pp. 79 ff. 


27 “Il apporta au marché de ‘Ukaz dans le haram,” comme on nous dit de 
la personne qui essayait de vendre une épée à ‘Ukaz, où il fut tué dans le haram 
(Aghani, XI, 119). En ce qui concerne les dates des foires, voir les références 
ci-dessus, n11. 

28 Ibn Habib, Munammaq, p. 275. 

29 Ibn Habib, Munammaq, p. 196 (qadima süq ‘Ukäz fa-wajada’l-nas bi- 
‘Ukaz qad hadarü'l-süq wa'l-nàs muhrimün li’l-hajj). 


30 Azraqi, Makka, p. 132. 
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31 Wellhausen, Reste, pp. 79 ff. 


32 Wellhausen, Reste, p. 83 n ; cf. ibid., p. 81 ; plus bas, p. 188 ; Kister, 
“Mecca and Tamim,” pp. 141 f., 155. Kister s'oppose à Wellhausen au motif que 
ce sont les Quraysh qui ont investi les Tamim (les titulaires des postes les plus 
importants) de leurs fonctions : ainsi, les Tamim auraient été intégrés au systéme 
Mecquois. Mais comme les sources indiquent clairement qu'aucun Qurashi n'a 
jamais occupé les postes en question, il est difficile de voir comment ils auraient 


pu étre en mesure de les déléguer. 
33 Lammens, “République marchande,” p. 35. 


34 Mina est recensé de maniére explicite en tant que foire préislamique dans 
Marziiqi, Azmina, II, 161. Au sujet du pèlerin négociant (dàjj) à Mina, voir aussi 
Tabari, Jami‘, II, 159 (ad 2 :194), où il est affirmé qu'il devrait s'abstenir de com- 
mercer en ce lieu ; Azraqi, Makka, p. 399, ot il est sous-entendu qu'il ne faut pas 
commercer. Sur Abbas b. ‘Abd al-Muttalib qui vend du parfum Yéménite à Mina 
pendant la saison du pèlerinage, voir ci-dessus, ch. 4, n34. Il n'y a pas de preuve 


comparable au sujet de ‘Arafa. 
35 Cf.ci-dessus, n21. 
36 Azraqi, Makka, p. 130. 


37 Cf.Ibn Hisham, Leben, pp. 281 f., op seul Mina est explicitement mention- 
né ; Ibn Sa‘d, Tabagaät, I, pp. 216 f. (le Prophète suivait chaque année les pèlerins 
dans leur manazil au mawäsim, les endroits mentionnés étant *Ukaz, Majanna, 
Dhü'l-Majaz, et Mina) ; pareillement Abū Nu’aym, Dala’il, p. 247, qui cite 
Wagqidi ; Bakri, Mu ‘jam, p. 661 (s.v. ‘Ukäz), qui cite Abü'l-Zubayr depuis Jabir. 
Mais remarquez comment Ibn Sa'd assimile la visite de ces foires à un séjour à 
La Mecque. 


38 Ibn Hisham, Leben, p. 286 ; Ibn Sa'd, Tabaqát, I, p. 217 (où les Yathribis 
rasent leurs têtes ; cf. p. 221 ; Abū Nu'aym, Dalà'il, pp. 253, 261, qui cite Ibn Ishaq 
et ‘Urwa b. al-Zubayr. 


39 Il existe plusieurs versions rivales du récit conventionnel sur la façon dont 
Muhammad a rencontré ses Ansar à ‘Aqaba, et certains localisent la première 
rencontre à La Mecque ; mais les Ansar qui vont à La Mecque ne s'y rendent 
pas en pélerins. Ainsi un récit fait aller deux Khazrajis à La Mecque pour y sou- 
mettre un mundfara (compétition littéraire) à ‘Utba b. Rabi‘a ; le Prophéte leur 
préche l'Islam et les convertit, ils reviennent ainsi à Médine avec la nouvelle re- 


ligion (Ibn Hajar, Isába, I, 32, no. 111 ; II, 172, no. 2,432, s.vv. As'ad b. Zurara 
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et Dhakwan b. ‘Abd Qays. Les deux hommes figurent aussi dans le récit conven- 
tionnel). Alternativement, un groupe d'Aws se rend à La Mecque pour invoquer 
l'aide Qurashi contre Khazraj. Ils demeurent avec ‘Utba b. Rabi'a. Les Quraysh 
refusent d'apporter de l'aide mais Muhammad propose l'Islam et l'un d'entre 
eux se convertit (Iyas b. Mu‘adh), bien qu'il meure peu aprés. Les Awsis avaient 
fait semblant de se render à La Mecque pour l’umra, mais néanmoins leur ren- 
contre avec Muhammad eut lieu à Dhü’1-Majäz (Ibn Sa‘d, Tabaqat, M, 437 f. ; 
Ibn Hisham, Leben, pp. 285 f. [avec moins de détails] ; cf. la bréve version dans 
Balàdhuri, Ansäb, I, 238). Ailleurs, le premier converti est Abü'l-Haytham, se 
rendant apparemment à La Mecque à l'occasion que nous venons de mentionner 
(Ibn Sa'd, ibid., p. 448). Alternativement, le premier converti fut Suwayd b. al-Samit, 
qui arrive à La Mecque pour l’umra ou le pèlerinage et qui décède peu après sa 
conversion (Ibn Hisham, Leben, pp. 284 f. ; aussi cité dans Tabari, Ta rikh, ser. I, 
pp. 1,207 f. ; cf. Baladhuri, loc. cit.). Ici, à première vue, nous avons un pèlerin qui 
rencontre Muhammad à La Mecque. Mais puisque Muhammad est décrit comme 
itinérant dans les foires de pélerinage à ce moment là, le terme La Mecque ici 
signifie le mawasim au sens des régions environnantes, vraisemblablement Dhu'l- 
Majaz (tout comme dans la seconde histoire). Encore une autre histoire fait venir 
les Ansaris fi umür lahum ; Qays b. al-Khatim était favorablement impressionné 
par le Prophète, mais il meurt avant la fin de l’année (Baladhuri, Ansāb, I, 238). 
[La racine nsr est un bel exemple de polysémie à laquelle on peut attribuer diverses 
significations, sans parler des modifications par métathése dont les Arabes sont si 
friands. Le Pére Edouard Marie Gallez discute de la transformation consonantique 
de nasärä en ansär dans son ouvrage de référence et met en lumière le rôle des 
Nazaréens dans la formation du proto-islam (Edouard-Marie Gallez, Le Messie et 


son Prophète, II, pp 280) ; cf aussi ci-dessous note 104.] 


40 Wellhausen lui-même a curieusement choisi d'esquiver cette conclusion : 
“La Mecque peut aussi, dans une certaine mesure, étre considérée comme l'un des 
marchés du pélerinage,” prétend-il (Reste, p. 91). Mais il ne donne aucune preuve 
du commerce des pélerins à La Mecque ; et le fait que la tradition localise un cer- 
tain événement qui a lieu dans un mawsim une fois à 'Ukaz ou Dhu'1-Majaz et une 
autre à La Mecque peut certainement étre attribué au développement qu'il a lui- 
méme identifié, à savoir la substitution de La Mecque pour *Ukaz et Dhu'l-Majaz 
dans le pélerinage musulman. 


41 Cf. Ibn Hisham, Leben, p. 87, op Hashim institue le rifada avec un beau 
discours à l'effet que les pélerins sont les invités de Dieu. A la p. 83 c'est Qusayy 
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qui l'institue avec le même discours bien que cette fois le rifada n'est destiné qu'aux 


pélerins qui ne peuvent subvenir à leurs besoins. 
42 Cf. Kister, “Mecca and Tamim,” pp. 136 et la note afférente, 137, 139. 
43 Cf. ci-dessus, ch. 4, no. 11, page 134. 
44 Cf. Margoliouth, Mohammed, p. 13. Il est vrai que les gardiens d’ Hubal 


ont facturé des honoraires pour les conseils oraculaires, mais ce sont les Quraysh 
eux-mémes, et non les pélerins étrangers, qui sont présentés comme les clients 
(un point sur lequel je reviendrai bientót). Une taxe de séjour est attestée pour les 
commerçants byzantins, mais encore une fois pas pour les pèlerins (cf. Azraqi, 
Makka, p. 107). Lammens lit le harim mentionné par Ibn Durayd comme étant 
une taxe sur les pélerins (cf. Mecque, p. 140 ; Muhammad b. al-Hasan Ibn Durayd, 
Kitab al-ishtiqäq, p. 282). En fait, cependant, le harim était une participation prise 
sur les sacrifices que les hótes de Qurashi recevaient en contrepartie des bons soins 
prodigués aux pélerins (cf. Kister, “Mecca and Tamim,” p. 136n. Et méme cette 
interprétation pourrait étre contestée ; cf. l'histoire alternative sur Zuwaylim, le 
mani‘ al-harim, cité ibid. dans Baladhuri). Lapidus, “The Arab Conquests," p. 59 ; 
comparez avec Wellhausen, Reste, pp. 89f. 


45 Tabari, Jami‘, II, 160 ; Ibn Kathir, Tafsir, 1, 240 (wa-hal künat ma 'ayishu- 
hum illa fi'l-hajj ?). 

46 Kana ‘Ukaz wa-Dhii’l-Majaz aswaqahum fr'l-jahiliyya yugimünahä mawa- 
sim al-hajj wakänat ma ‘ayishuhum minha (Baydawi, Anwar, I, 145). Kana matjar 
al-nàs fi’l-jahiliyya *'Ukaz wa-Dhü'l-Majàz (Tabari, Jami‘, IL, 159, qui cite ‘Amr 
b. Dinar depuis Ibn *Abbas). Kanat ‘Ukäz wa-Majanna wa-Dhü'l-Majàz aswäqan 
fi l-jáhiliyya (Ibn Kathir, Tafsir, 1, 239, qui cite le méme). Toutes ces déclarations 


servent d'explication pour 2 :194, qui fut révélé fi mawasim al-hajj. 


47 KanatQuraysh la tutajiru illa ma ‘a man warada 'alayha Makkataft' l-mawa- 
sim wa-bi-Dhi'l-Majàz wa-suq ‘Ukaz wa-ft’l-ashhur al-hurum (Tha*alibi, Thimar, 
p. 115). Ce passage ne décrit clairement pas trois endroits ni dates d'arrivée alter- 
natifs : fr’ l-mawāsim est synonyme de fi l-ashhur al-hurum, et ce n’était que durant 
le ashhur al-hurum que les gens venaient à Dhu'l-Majaz et ‘Ukaz. Par conséquent, 
le premier et le dernier wa ne signifient pas “et,” mais plutót "c'est à dire,” de sorte 
que le passage peut étre traduit comme suit : “Les Quraysh avaient l'habitude 
de commercer seulement avec ceux qui venaient à eux à Mecca durant la saison 
de pèlerinage, c'est-à-dire à Dhu'l-Majaz et au marché de ‘Ukaz durant les mois 


sacrés." 
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48 Les événements situés à La Mecque dans une source se retrouvent locali- 
sés à Dhu'1-Majaz ou ‘Ukaz dans une autre (cf. ci-dessus, n40 ; et comparez les 
équivalences de La Mecque et de Dhü’1-Majäz au n39). Quand Ibn Sa‘d dit que le 
Prophéte “est resté à La Mecque le plus longtemps possible, appelant les tribus à 
Dieu et s'offrant chaque année devant elles à Majanna, *Ukaz et Mina,” il trans- 
forme implicitement les foires de pélerinage en des endroits de La Mecque sans 
rien dire d'incorrect (Tabaqàt, I, 217 ; pareillement p. 2 16). Quand les sources 
parlent des foires de pèlerinage en tant que “des marchés de La Mecque” (cf. la note 
suivante), elles ont tendance encore une fois à les considérer comme des extensions de 
La Mecque plutôt que comme des marchés extérieurs où les Mecquois commerçaient ; 
et naturellement le lecteur moderne emboite le pas. 

49 Bakri, Mu ‘jam, p. 660, s.v. Ukāz : 'Ukaz, Majanna, et Dhu'l-Majaz étaient 
aswaq li-Makka ; cf. Ibn Sa'd, Tabaqat, VIII, 323 : Dhü'l-Majaz était un siig min 
aswaq Makka. 

50 Yaquüt, Buldan, I, 705, s.v. ‘Ukaz, qui cite Wagidi ; cf. Ibn Habib, Muhabbar, 


p. 267 (kanat *Ukàz min a‘zami aswagq al-‘arab). 
5] Cf. Wellhausen, Reste, pp. 84, 97 ff. 


52 Ce n'était pas le point de vue de Wellhausen, mais comparez avec la des- 
cription de Nonnosus d'un sanctuaire arabe du méme type que celui du complexe 
de foires de pélerinage connu de la tradition islamique, les deux peuvant méme 
étre identiques : il était visité pendant les trois mois saints, y compris le Rajab 
(ci-dessous, nn127-28).Et notez que l'umra semble aller à Dhü’1-Majäz dans l’une 


des variantes sur la conversion de Médine citée ci-dessus, n39. 


53 Dans une des versions de l’histoire hilf al-fudil le Yéménite qui avait 
subi un tort à La Mecque était venu faire l'umra et du commerce (qadima Makka 
mu ‘tamiran bi-bid'a, ainsi Ibn Abi'l-Hadid, Sharh, IN, 464 ; Kala‘ï, Iktifa" , p. 146, 
citant tous deux Zubayr b. Bakkar). Mais dans l'histoire de la prédiction citée dans 
Kala‘, Kitab al-iktifa’, pp. 240 f. ; Abū Nu'aym, Dala’il, p. 122, les Yathribis qui 
font l'umra sont simplement accompagnés d'un commergant, un Juif qui, de toute 
évidence, ne faisait pas l'umra lui-méme. Je ne connais pas d'autres histoires oü 
l'umra et le commerce sont mentionnés ensemble. 


54 Il n'y a aucune indication de tendances saisonniéres dans les comptes ren- 
dus de visites à Hubal. Pour les offrandes votives que ce dieu recevait, voir Azraqi, 
Makka, pp. 31, 49. Comparez avec les offrandes votives à Allat (ci-dessus, ch. 3 
n4). Les offres votives ne constituent pas, bien sür, une preuve de commerce. 
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55 Ainsi Nubayh b. al-Hajjaj trouvait difficile d'entretenir ses deux épouses 
sur son seul revenue Durant le jour du siiq de La Mecque (Ibn Habib, Munammaq, 
p. 52). Abū Jahl était assis ft-ndhiyat min al-siig quand un Zubaydi vient se plaindre 
auprès du Prophète à propos d'une injustice (Baladhuri, Ans&b, I, 130—une varia- 
tion sur l'histoire hilf al-fudül). 

56 Ainsi un Irashi vend des chameaux à Abū Jahl, qui refuse de payer, à 
la suite de quoi Muhammad corrige l'injustice (Ibn Hisham, Leben, p. 257 ; 
Baladhuri, Ansáb, I, 128 ; Abū Nu'aym, Dalà'il, pp. 166 f.). Un Sulami vend des 
chameaux à un Mecquois qui de la méme maniére refuse de payer (Ibn Habib, 
Munammag, p. 164). Un Hudhali vendant des moutons à La Mecque aperçoit Abū 
Jahl (Baladhuri, Ansäb, I, 128. En somme, ceci représente autant de variations au- 
tour du théme hilf al-fudül). 

57 Un Hudhali vend un prisonnier de guerre à La Mecque (ci-dessus, ch. 4, 
n97 page 142). Puisque Dhü'1-Majaz se trouvait en territoire Hudhali, il est par 


conséquent possible que La Mecque ici désigne en fait Dhü’1-Majaz. 


58 Un Kinani vend une merchandise non spécifiée à La Mecque (Ibn Habib, 
Munammaq, pp. 275 f.). Deux ‘Abdis sont supposés y avoir vendu des pantalons de 
Hajar (ci-dessus, ch. 4 n75). Et l’idhkhir y était échangé contre du hamd (ci-dessus, 
ch. 3 n49). 

59 Kister, “Some Reports," p. 77, qui cite Fakihi. 

60 Ibn Abr'-Hadid, Sharh, III, pp. 465 f. ; Ibn ‘Asäkir, Tahdhib, VII, 329 ; cf. 
Kister, “Mecca and Tamim,” pp. 130 f. Tous deux racontent une histoire à propos 
d'un protégé Tamimi de Zubayr b. ‘Abd al-Muttalib qui se fait gifler par Harb b. 
Umayyaa La Mecque. Ibn *Asakir ne mentionne cependant pas si le Tamimi venait 
à La Mecque pour faire du commerce ; et le commerce est aussi absent de l’histoire 
dans laquelle un protégé de Khalaf b. As‘ad est giflé par Harb b. Umayya (Rasä'il, 
p. 76 ; cité par Ibn AbT l-Hadīd, Sharh, IM, 457). 

61 Cf. ci-dessus, ch. 5, page 182. 

62 Tabari, Jami‘, XXX, p. 172 ; Suyütr, Durr, VI, 397 ; Razi, Mafatih, VIII, 
513 ; Tüsi, Tibyan, p. 414 (ce dernier sans référence à Abraham) ; cf. Our än. 
14 :40. Tous sont des commentaires sur la Süra 106. 

63 Tabari, Jami‘, XXX, 1.72, qui cite Qatada et Ibn Zayd ; Suyüti, Durr, VI, 
398, qui cite Qatada ; Ibn Qutayba, Mushkil al-Qur’an, p. 319 ; Razi, Mafatih, VII, 
513. 
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64 Kala‘i, Iktifa', p. 78, qui cite Abū ‘Ubayda (al-Qurashi bi-kulli baladin 
haräm) ; de méme Qatäda dans Tabari, Jami‘, XXX, 172. 

65 Marzüqi, Azmina, I, 162. 

66 Jahiz, Tria Opuscula, p. 63. Cf. R. B. Serjeant, “Haram and Hawtah, the 
Sacred Enclave in Arabia." 

67 Et malgré le sanctuaire, il est clair dans la discussion de Jahiz qu'ils ne sont 
pas respectables. Le poéme qu'il commente dit explicitement que le commerce est 
méprisé (wa’l-tijara tuhqaru), et Jähiz d'expliquer que c'est parce que les com- 
merçants ne pouvaient se défendre. Les Quraysh sont plus des parias que des saints 
hommes. 

68 Cf.Kister, "Mecca and Tamim,” pp. 142 ff. 

69 Ibn Habib, Muhabbar, p. 264. 

70 Cf. ci-dessus, ch. 5 n126 page 174. 

71 Kister, “Mecca and Tamim,” pp. 118 f., 142, qui cite Tha‘alibi, Jahiz, et 
d'autres. 

72 Ibid., pp. 136 f., 138, qui cite Jahiz et Halabi. 

73 Ibn Hisham, Leben, p. 383. 

74 Cf. ci-dessus, nn66, 67. 

75 Cf. Ibn Habib, Munammaq, pp. 150 f., où ils quittent La Mecque pour mon- 
ter des raids et piller des tribus aussi loin que Lakhm et Bali. Voir aussi pp. 124 ff., 
146 f., 164, 235ff. 

76 Ibn Habib, Munammaq, pp. 170, 441 ; Balahuri, Ansab, 1,102. 

77 Cf.R. B. Serjeant, The Saiyids of Hadramawt, pp. 15, 17,19. 

78 Ibn Habib, Munammaq, p. 327. Le nom du transmetteur est Ibn Abi 
‘Ubayda. 

79 Marzūqī, Azmina, II, 166 f. Les détails sont donnés en relation avec le dājj, 


le marchand durant les mois sacrés, mais le paragraphe d'introduction montre trés 


clairement qu'ils s'appliquent tout autant au hajj. 


80 Azraqi, Makka, p. 132. Si une personne tuait, frappait ou en battait une 
autre dans le haram (des foires des sanctuaires pré-Islamiques), il devait faire une 
guirlande d'écorce et dire and sarüra (et non pas darüra, que l'on trouve dans 
l'édition de Wüstenfeld) pour éviter les représailles. (L'expression est expliquée 
en tant qu'allégation d'ignorance du caractére sacré de la région, cf. Lane, Lexicon, 
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s.v.) Pour des exemples comparables d'utilisation des couronnes par les pélerins 
dans l'Antiquité, voir Gaudefroy-Demombynes, Pèlerinage, p. 285. (La conjecture 
selon laquelle l’idhkhir était utilisé pour les giladas par les Mecquois n'est cepen- 


dant pas soutenue par les sources.) 


81 En fait, les saints hommes du type envisagé par les exégétes ne sont pas 
du tout attestés pour l' Arabie préislamique en dehors de la littérature exégétique. 
Ils sont bien connus du Hadramawt moderne, et c'est sur la base d'observations 
modernes (plutôt que d’après la littérature exégétique) que Serjeant a proposé de 
mouler les Quraysh. L'argument de Serjeant selon lequel les mansabs Hadrami 
perpétuent une institution préislamique est suffisamment persuasif ; mais si l’insti- 
tution existait en Arabie préislamique, elle existait probablement dans les régions 
oü on la rencontre aujourd'hui. Elle est pratiquement inconnue de l' Arabie du 
Nord contemporaine (un fait digne d'une meilleure discussion que celle offerte par 
M. E. Meeker, Litterature and violence in North Arabia). Il y a beaucoup de kähins 
modernes sans enclaves sacrées, et beaucoup d'enclaves sacrées (ici, comme dans 
le sud, généralement des tombes de saints) sans gardiens. Mais les gardiens qui 
occupent ces enclaves dans le Hadramawt, protègent les du‘afa’ qui s’y installent 
et résolvent les conflits pour le compte des tribus environnantes (en récompense de 
la reconnaissance de l'inviolabilité), ne connaissent pas d'équivalent dans le nord : 
méme les sharifs de La Mecque ne s'y rapportent que de trés loin. Il est donc peu 
probable que l'institution ait existé en Arabie du Nord à l'époque préislamique ; 
et étant donné que les Quraysh étaient belliqueux et engagés dans le commerce au 
lieu du réglement des différends (un point sur lequel je reviendrai), les allégations 
exégétiques du contraire ne sont pas convaincantes. Serjeant veut lire saint homme 
pour chaque sayyid et chaque sharif de l’ Arabie préislamique, en dépit du fait que 
les termes en question signifiaient simplement "noble" à l'époque (cf. Sayids of 
Hadramawt, pp. 4 et suiv.) ; et Donner oblige en présentant tous les gardiens préis- 
lamiques comme des mansab Hadrami, alors que ceux-ci exerçaient des fonctions 
totalement différentes (cf. Early Islamic Conquests, pp. 34 et suiv.). Tous deux 
déforment ainsi les preuves préislamiques tout en ignorant les preuves modernes 
concernant l' Arabie du Nord. 


82 Cf. ci-dessus, p. 181. Concernant Serjeant, voir “Haram and Hawtah" ; cf. 
id., Sayid of Hadramawt. 


83 C'était un ‘Abdari qui est supposé avoir travaillé en tant que caravanier 
dans le Balqà' ; mais cela a été dit en guise d'insulte (ci-dessus, ch. 5 n46 page 
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164). C'était aussi un ‘Abdari qui était réputé avoir commercé avec la Perse (ch. 
5, n46 page 164). 


84 Cf. T. Fahd, La divination arabe, p. 110 ; Wellhausen, Reste, pp. 131 ff. 
Notez que les gardiens Qurashi de la Ka'ba préislamique passent pour avoir prati- 
qué la kihäna (Ibn Habib, Munammaq, pp. 346, 405). 


85 Suräqa b. Malik a consulté ses flèches pour savoir s'il devait essayer de 
capturer le Prophéte lors de l'évasion de ce dernier de La Mecque : les fléches 
étaient du côté de Dieu (Ibn Hisham, Leben, p. 331). Abū Sufyän est réputé avoir 
eu ses flèches avec lui à Hunayn (ibid., p. 845 ; Wagidi, Maghazi, II, 895). Pour 
d'autres exemples (Qurashi et non-Qurashi), voir Fahd, Divination, pp. 181n, 186 
f. 

86 Cf. Ibn Habib, Munammaq, pp. 20 f. 105 f., 107 f. (Khuza'i kahin à ‘Usfan, 
un kähin à ‘Usfan), 109 f. (un kahin), 112 ff. (Satih al-kähin au Yémen ; on retrouve 
cette histoire dans Aghdni, IX, 53 f.). Pour d'autres exemples, voir ci-dessous, ch. 
9, p. 219. Au sujet des fléches divinatoires de Hubal, voir Ibn Hisham, Leben, pp. 
97 f. ; Azraqi, Makka, pp. 31, 58, 73 f. (qui cite Ibn Ishaq) ; Hisham b. Muhammad 
Ibn al-Kalbi, Kitab al-asnam, p. 28 ; cf. aussi EP s.v. Hubal. Nous les voyons 
utilisées surtout en relation avec ‘Abd al-Muttalib, qui les consultait pour le creu- 
sement du puits de Zamzam et sur le sacrifice proposé de son fils (Ibn Hisham, 
Leben, pp. 94, 97 ff.). Azraqi les montre en usage lors d'une occasion antérieure 
(Makka, p. 107), mais le passage paralléle dans Ibn Sa'd omet aussi bien Hubal 
que les flèches (Tabaqat, I, 146). Selon Wagidi, les Quraysh les ont consultées pour 


savoir s'ils allaient s'engager ou non dans la bataille de Badr (Maghdzi, 1,33). 
87 Cf. Lammens, Mecque, p. 163 ; id., “République marchande," pp. 30 f. 
88 Azraqi, Makka, p. 74 (qui cite Ibn Ishaq) ; Ibn Hisham, Leben, pp. 94, 97. 
89 Fahd, Divination, p. 181 n, qui cite Azhari. 


90 Ainsi Ibn Hisham, Leben, p. 97 ; Azraqi, Makka, p. 58 et ailleurs. Waqidi, 
cependant, leplace à l'extérieur (Maghdzi, I, 832). 


91 Ibn Isham, Leben, p. 75 ; cf. Caskel, Gambara, II, s.v. Hulail b. Haba&iya. 
92 Azraqi, Makka, p. 133 ; cf. Ibn Hisham, Leben, p. 97, on l'on nous dit 


que les Quraysh payaient cent dirhams et un jazür au sähib al-qidah ` Caskel, 
Gambara, Il, s.v. Gàdira b. Haba&iya. 


93 Ibn Hisham, Leben, p. 80 ; cf. pp. 30, 76ff. 
94 Cf. ci-dessus, ch. 7, page 204. 
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95 La liste des juges fameux est donnée dans Ibn Habib, Muhabbar, pp. 132 
ff. ; Ya'qubi, Ta’rikh, I, 299 f., comporte des Qurashis, et on trouve une liste plus 
complète dans Ibn Habib, Munammaq, pp. 459 f. ; Fasi, Shifa’, pp. 142 f. Mais il est 
clair à partir des remarques de Fasi que les juges Qurashi sont envisagés comme 
ayant statué seulement parmi les Quraysh (il souligne qu'ils devaient leur office 
au consentement commun des Quraysh et non à une position de pouvoir.). Il n’y a 
pas d'exemples oü l'on fasse appel à des Qurashis comme juges dans les différends 
inter-tribaux (c'est certainement en tant que partie intéressée que Sa‘id b. al-‘As 
agit comme hakam dans le conflit entre les Quraysh et les Layth que rapporte Ibn 
Habib, Munammaq, pp. 137 f. ; c'est en tant que laïcs qu'ils interviennent dans 
les premiers affrontements du Fijar, les hakams à ‘Ukaz étant des Tamimis) ; et 
ce n'est certainement pas pour le réglement des différends que les pélerins étaient 


censés se rendre à La Mecque. 


96 On n'en compterait pas moins de 360 qui se sont toutes effondrées lorsque 
le Prophéte a récité la Süra 17 :82 à la conquéte de La Mecque (Azraqi, Makka, 
pp. 75 f., qui cite Ibn Ishaq ; Waqidi, Maghazi, II, 823 ; cf. Ibn Hisham, Leben, pp. 
824 f. ; Ibn al-Kalbi, Asnäm, p. 31). Il convient de mentionner ici le point de vue de 
Lüling qui souligne que cette grandeur est égale au nombre de jours dans l'année 
(G. Lüling, Die Wiederentdeckung des Propheten Muhammad, p. 168). 


97 Cf. Wellhausen, Reste, p. 75. C'est par Allat et al-‘Uzza que jurent les 
Quraysh (Ibn Hisham, Leben, p. 116, cf. p. 566 ; Wagidi, Maghazi, u, p. 492). Et 
ce sont Allat et al-‘Uzza que les convertis dénoncent (Ibn Hisham, Leben, pp. 205 
f. ; Balahuri, Ansáb, I, 185 f.). En général, Allat et al-‘Uzza apparaissent comme les 
divinités principales des Quraysh (cf. Baladhuri, Ans&b, I, 230 ; Waqidi, Maghazi, 
35).Zaydb. ‘Amr, le hanif préislamique, a aussi renoncé à Hubal (qui, pour une obs- 
cure raison, est remplacé par Ghanm dans les manuscrits, cf. Ibn Hisham, Leben, 
p. 145; A. Guillaume, tr., The Life of Muhammad, p. 100n ; Wellhausen, Reste, p. 75) 
[Le culte d' Hubal était également populaire auprés des Nabatéens. Al-Ghanm était 
un des autres noms personnels de Hubal, ce qui signifie "Le Généreux". Dans la reli- 
gion des Nabatéens et des tribus arabes du nord, Hubal était un dieu qui personnifiait 
la vapeur d'eau montante et était associé aux sources thermales ; le nom naba- 
téen Hblw (Hubaluw) se traduit par “vapeur” ou "esprit". Azraqi, Makka, p. 73] ; 
et plusieurs convertis sont poussés à renoncer à toutes les idoles majeures attestées 
pour les Quraysh (Baladhuri, Ansáb, I, 185, qui cite Waqidi ; cf. Wagidi, Maghāzī, 
TI, 493). Abū Sufyàn invoque Hubal à Uhud (Wagidi, Maghäzi, I, 296 f. ; aussi 
cite ailleurs) ; et Hubal est quelquefois cité pour avoir été la plus grande idole des 
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Quraysh (Waqidi, Maghazi, II, 832 ; Azraqi, Makka, p. 73 ; Ibn al-Kalbi, Asnäm, 
p. 27). Mais Abū Sufyän aussi invoqua al-‘Uzza à Uhud (Wagidi, Maghdzi, 1, 297 ; 
Baladhuri, Ansab, I, 327 ; comparez avec Ibn Hisham, Leben, p. 811, au sujet de 
la cavalerie de Allat) ; enfin, al-‘Uzza aussi est mentionnée pour avoir été la plus 
grande idole des Quraysh (cf. note suivante). Elle est bien attestée dans les noms 
théophores des Quraysh, alors que Hubal ne l'est pas. En fait, aucun nom théo- 
phorique ne semble étre le moins du monde attesté pour lui ; et bien que Hubal 
figure comme un nom personnel, cela n'est pas le cas chez Quraysh. (cf. Caskel, 
Gambara, II, s.v. ; L'opinion de Lüling selon laquelle Hubal pourrait être identifié 


comme Abel semble inacceptable, cf. Wiederentdeckung, pp. 169 ff.). 
98 Ibnal-Kalbi, Asnam, pp. 14 ff., 27 ; cf. Wellhausen, Reste, pp. 24 ff. 
99 Ibn Hisham, Leben, p. 126, ot ils inventent les Hums sur ce motif. 


100 Ibn Hisham, Leben, pp. 31, 33 ; cf. p. 15, ot les rabbins juifs confirment 


qu'il en est ainsi. 
101 Cf. Ibn Hisham, Leben, pp. 15,51. 


102 Le pélerinage est identifié comme étant Abrahamique dans, par exemple, 
Mas'üdi, Murüj, III, 99 (avec référence à Qur'àn 2 :121) ; Ibn Hisham, Leben, 
p. 126; et le pèlerins sont les invités d' Allah et visiteurs de sa bayt, ibid., pp. 83, 
87. 


103 Ibn Hisham, Leben, p. 126 ; cf. Ibn Habib, Muhabbar, p. 264 ; Marzüqi, 
Azmina, I, 162. 


104 Cf. Sozoméne, Kirchengeschichte, VI, 38, 10ff. = The Ecclesiastical 
History of Sozomen, pp. 309 f. Sozoméne, un natif de Gaza du cinquiéme siécle 
dont la langue maternelle aurait pu étre l'arabe (son nom était Salaminios), nous 
informe que les Arabes descendent d’Ismaël et d' Agar, et que comme tels ils s’abs- 
tiennent de porc et observent d'autres pratiques juives, et que dans la mesure op ils 
s'écartent des pratiques des Juifs, cela doit étre attribué à l'effet du temps au contact 
avec d'autres nations : Moise ne légiféra que pour les Juifs qu'il conduisit hors 
d'Égypte, et les habitants de la région voisine (c.a.d. I’ Arabie) oublièrent probable- 
ment bientôt les lois imposées par leur ancêtre Ismaël. Tout cela pourrait, bien sûr, 
étre une interprétation chrétienne de la Bible. Mais Sozoméne poursuit en disant 
que dés lors que les tribus arabes ont entendu parler de leur véritable origine par les 
Juifs, elles s'en sont retournées à l'observance des lois et coutumes juives : méme à 
l'heure actuelle, dit-il, il y a des Arabes qui réglent leur vie selon les préceptes juifs. 


Ce que les informations de Sozoméne ajoutent, c'est qu'au cinquième siècle, les 
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Arabes eux-mémes s'étaient familiarisés avec l'idée qu'ils étaient des monothéistes 
d'origine abrahamique, au moins dans la région de Gaza (un matjar Qurashi), et 
que certains d'entre eux avaient réagi en devenant ce que la tradition islamique dé- 
crit comme hanifs (à ce sujet voir maintenant U. Rubin, “Hanifiyya and Ka‘ba. An 
Inquiry into the Arabian Pre-Islamic Background of Din Ibrahim"). Il convient de 
noter qu'ils doivent l'idée suite à des contact avec les Juifs et non avec les Chrétiens. 
[Il reste à savoir qui sont ces "Juifs" dont parle Sozoméne. Cette note semble étre 
d'une importance capitale en relation avec la thése du Pére Edouard-Marie Gallez 
qui a démontré l'étroite relation entre les Judéo-Chrétiens et les Arabes au sein 
d'une Umma préislamique. Les textes évoquant la parenté entre les descendants 
d'Abraham, retrouvés au Qumran étant indiscutablement d'origine nazaréenne 
(Edouard Marie Gallez, Le Messie et son Prophète, TI, p 499), Gallez démontre 
de maniére convaincante que les feuillets coraniques étaient à l'origine un simple 
lectionnaire destiné à la conversion des Arabes chrétiens au nazaréisme (ibid, II, 
178).] 


105 Cf. ci-dessus, n97. 


106 Ibn Hisham, Leben, pp. 167 ff., sur la réaction des Qurashi à la prédication 
publique de Muhammad : ya Aba Talib inna ibn akhika qad sabba alihatanà wa- 
‘aba dinanà wa-saffaha ahla-manà wa-dallala aba'ana... là nasbiru ‘ala hadha 
min shatm Gba’ina wa-tasfih ahlamina wa-'ayb alihatina... qad khälafa dinaka 
wa-din aba’ika. 

107 Les Arabes préislamiques en général sont présentés tantót comme de futurs 
monothéistes tantót comme des mécréants. (Quand ils s'abstiennent d'acheter et 
de vendre pendant le pélerinage, ils sont proto-musulmans ; mais quand ils font 
du commerce pendant le pélerinage et qu'il leur est interdit d'approcher la Sainte 
Mosquée, ils sont proto-dhimmis). Il est compréhensible que cette double perspec- 
tive soit la plus marquée en relation avec la propre tribu du Prophéte. Comparez 
ci-dessous, ch. 10, p. 233. 


108 Elle doit sa couleur à la pratique païenne qui consiste à verser du sang et 
des intestins sur elle (cf. U. Rubin, “Places of Worship in Mecca"). Mais comme on 


peut s'y attendre, il y a aussi d'autres explications de sa couleur. 
109 J. H. Mordtmann, “Dusares bei Epiphanius," p. 104, qui cite Suidas. 
110 Ibid., pp. 101 f. 
111 T. Nóldeke, “Der Gott Mr’ Byt' und die Ka'ba", p. 184. 
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112 Cf. Wellhausen, Reste, p. 24. Notez que al-‘Uzza apparait en tant que mére 
de Allat et Manat dans le poéme cité par Ibn Hisham, Leben, p. 145 


113 Mais il faudrait aussi, bien sûr, rejeter l'affirmation selon laquelle ils vé- 
néraient al-‘Uzza (et/ou d'autres “filles de Dieu") dans d'autres sanctuaires que la 
Ka'ba. 


114 J. T. Milik, "Inscriptions grecques et nabatéennes de Rawwafah," p. 58 (Je 
suis redevable au Dr. G. M. Hinds d'avoir attiré mon attention sur cette inscrip- 
tion). Un certain Sa‘dat s’ identifie ici comme prêtre (fkl) de "UN" et bâtisseur de son 
temple (byť ). 

115 Wellhausen, Reste, pp. 75 f. ; cf. p. 218. 

116 Cf. ci-dessus, n 114. 


117 Ibn Hisham, Leben, pp. 94, 98 (le premier passage est défectif dans l'édition 
de Wüstenfeld, “Allah” étant escamoté, mais cf. Ibn Hisham, al-Stra al-nabawiyya, 
éd. M. al-Saqqa et autres, 147 ; le second passage est ajouté par Wellhausen à 
partir de Tabari, Ta’rikh, ser. I, p. 1,076, cf. p. 1,077). Pareillement (en une autre 
occasion) Ibn Ishaq dans la recension de Yünus b. Bukayr (Hamidallah, Stro, no. 
28) ; comparez avec Ibn Ishaq dans la recension de Ibn Hisham, op Hubal est omis 
(Leben, pp. 106 f.). 


118 Cf. ci-dessus, n97. 


119 C'était le dieu le plus haut placé (Wellhausen, Reste, p. 76), différent des 
Gotzen (ibid., pp. 218 f.), et au-dessus des divisions cultuelles et tribales (ibid., pp. 
219, 221 ff.). Cf. W. M. Watt, “The ‘High God’ in Pre-Islamic Mecca” ; id., “The 
Qur'an and Belief in a ‘High God." 


120 C'étaitle dieu des Rubat, la tribu à laquelle appartenait le gardien, cf. Milik, 
"Inscriptions," p. 58, qui produit une inscription dans laquelle il est demandé à 


Ilaha de considérer la tribu des Rubat avec bienveillance. 
121 Wellhausen, Reste, pp. 219, 221. 


122 Pace Fahd dans EP, s.v. Hubal, op l'on nous dit que “du moins dans le 
domaine de la piété populaire, il éclipsait les autres divinités du panthéon de 
La Mecque, à tel point qu'on s'est demandé si l'unanimité sur ce culte n'a pas 
contribué à préparer le passage à Allah." Mais les preuves montrent avec précision 
c'est que le culte de Allat et al‘Uzza a éclipsé celui de Hubal. (cf. ci-dessus, n97) ; 
et Fahd a mal compris Wellhausen, à qui il se référe comme une autorité pour son 


point de vue. Wellhausen cherchait à expliquer pourquoi on entend si peu parler 
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d'Hubal, non pas pourquoi il était si populaire ; et sa solution était que Hubal était 
Allah, non pas que celui-ci préparait le chemin pour le second : les deux noms se 


référaient à une seule et même divinité. 


123 Ce sanctuaire était vénéré par les Quraysh, les Kinana, et tous les Mudar, 
selon Ibn Hisham, Leben, p. 839 ; cf. aussi Ibn al-Kalbi, Asnarm, pp. 18, 27. 


124 Sur Buwana, voir Ibn Sa‘d, Tabaqat, I, 158, 161 ; I, 380 ; Kala‘, /ktifa', 


p. 257. C'est l'une des idoles auxquelles on renonce dans Balahuri, Ansāb, I, 185. 


125 Tous les étrangers à La Mecque étaient soit des halifs soit des mawali des 
Qurashis ; cependant un asile est supposé apporter la protection de ceux qui ne 
peuvent pas trouver des gens pour les aider. Barrad était un hors-l-loi qui cher- 
chait refuge à La Mecque, mais il devait sa sécurité à son alliance avec Harb b. 
Umayya : il aurait suffi que Harb décide de le désavouer pour qu'il ne soit plus en 


sécurité ni à La Mecque ni nulle part ailleurs (cf. ci-dessus, ch. 6, p. 146). 
126 Cf. ci-dessus, ch. 6 n17. 


127 "La plupart des Saracénes, ceux du Phoinikon et ceux qui se trouvent au-delà 
et au-delà des montagnes de Taureniennes, considérent comme sacré un lieu dédié 
à je ne sais quel dieu, et s’y réunissent deux fois par an. De ces rassemblements, le 
premier dure un mois entier et se poursuit jusqu'au milieu du printemps.... l'autre 
dure deux mois........ Tant que ces rassemblements durent, ils vivent, dit Nonnosus, 
en paix compléte non seulement les uns avec les autres, mais aussi avec tous ceux 
qui vivent dans leur pays. Ils prétendent que méme les bétes sauvages vivent en 
paix avec les hommes et, qui plus est, entre eux." (Nonnosus cité par Photius, 
Bibliothèque, 1, 5 f. ; cf. Wellhausen, Reste, p. 101). Phoinikôn est vraisemblable- 
ment La Palmeraie de Procopius (Wars, I, 19, 7 ff. ; II, 3, 41) sur la partie nord 
de la Cóte de la Mer Rouge. Les Montagnes Taureniennes pourraient étre le Jabal 
Tayyi'.Sic'estle cas, le sanctuaire était probablement localisé quelque part au nord. 
Comme on l'a déjà noté, le mois de Aggathalbaeith (Hijjat al-bayt) chez Épiphane 
suggère aussi l'existence d'un centre de pèlerinage dans le nord (EP, s.v. hadjdj). 
[Pour une discussion plus compléte sur la localisation de Phoinikon, voir Irfan 
Shahid, Byzantium and the Arabs in the Sixth Century, II, p123 ff. La carte de 
Smith inclut Tabük, Taymà', Mada’in Salih, et Dedan (al-‘Ulä) (voir S. Smiths 
"Events in Arabia in the 6th Century", BSOAS 16 (1954), opp 426). La localisa- 
tion du lieu de rassemblement est compatible avec la Palaestinia Tertia. Voir ch. 
2, note 92. page 58] 
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128 Bak. Mu ‘jam, p. 58 : Hisham dit que Kalbi a dit, “les gens allaient en pè- 
lerinage et se dispersaient pour que La Mecque reste vide, personne n'étant [plus] 
là." Noté par Wellhausen, Reste, p. 92. Étant donné le transfert d'informations 
provenant des foires de pélerinage, cela suggére clairement que le premier sanc- 
tuaire musulman n'était qu'une ou plusieurs de ces foires. Une telle hypothése 
nécessiterait toutefois le déplacement d'une ou de plusieurs des foires en question 
dans le Nord. Lammens n'était pas opposé à la relocalisation (cf. Mecque, pp. 
131n, 153 f.), et ce serait bien sympathique de confondre les foires de pélerinage 
avec le haram de Nonnosus, en identifiant les deux avec le premier sanctuaire de 
l'Islam. (Le sanctuaire de Nonnosus était visité d'abord pendant un mois et ensuite 
pendant deux mois, alors que les foires de pélerinage ne le furent que pendant les 
deux mois de Dhu'l-Qa'da et Dhu'l-Hijja. Mais si l'umra de Rajab aussi signifiait 
de se rendre aux foires de pélerinage plutót qu'à La Mecque [comme cela semble 
être le cas ci-dessus, n39], alors le probléme disparaît.) Bien sûr, une telle vue 
serait simpliste dans le sens op il devait y avoir plusieurs centres de pélerinage 
en Arabie préislamique. Mais si nous choisissons de ne pas identifier le haram 
de Nonnosus avec les foires de pélerinage, nous devons alors reconnaitre qu'un 
sanctuaire d'importance majeure en Arabie aurait disparu sans laisser aucune trace 
dans la tradition. Et si nous choisissons de la même manière de ne pas l’identifier 
avec le premier sanctuaire de l'Islam, ce silence devient particuliérement étrange : 


un haräm rival d'une telle importance aurait dû faire l’objet d'invectives. 


129 Quand Mu‘awiya commenga ses activités de construction à La Mecque, il 
yaeu une tempéte de protestations, non seulement parce qu'il n'avait pas le droit 
de planter des vergers dans un endroit que Dieu lui-méme avait décrit comme dé- 
pourvu de culture, mais aussi parce que l'on pensait que La Mecque devait étre un 
endroit “avec de vastes espaces non construits... accessibles à tous” (Kister, “Some 
Reports," pp. 86 ff.). Les gens avaient l'habitude d'installer leurs tentes n'importe 
op dans la zone du sanctuaire, et c'est ainsi que les choses devraient rester. (ibid., 
pp. 86 f.). Comparez l'effort conscient (et réussi) pour garder Mina non peuplé 
(ibid., p. 88 ; Azraqi, Makka, p. 400 ; cf. Yäqüt, Buldàn, IV, 643, s.v.). 


130 Cf. Kister, “Some Reports," p. 88, où ‘A’isha réprouve Mu'awiya pour 
avoir transformé La Mecque en madà'in wa-qusür, alors que Dieu l'avait faite 
libre (d'accés) pour tous (Fakihi). 

131 Cf. la qibla dela mosquée pré-Omeyyade de Kufa (Baladhuri, Futüh, p. 276) 
et celles des mosquées Omeyyades de Wasit et Ishaf Beni Junayd (Crone and Cook, 
Hagarism, p. 23, pour les preuves archéologiques et Jähiz, Rasà il, p. 296). Au su- 
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jet des observations de Jacques d'Edesse sur la qibla, voir ibid., p. 173 n30. Il n'est 
bien sür pas question d'écarter ces preuves d'un revers de main en proclamant que 
les auteurs chrétiens détestaient tellement l'Islam qu'ils n'étaient plus capables 
de distinguer le nord du sud et l'est de l'ouest (Jacques d'Edesse), ou bien que les 
conquérants étaient si peu capables de s'orienter qu'ils confondaient l'ouest et le 
sud (Baladhuri, la preuve archéologique). On pourrait arguer que les Omeyyades 
avaient officiellement adopté une qibla face à la jibat (par opposition à 'ayn) al- 
Ka‘ba, ce qui leur permettrait de s'orienter de l'ouest vers le sud en Irak, de l’est 
vers le sud en Égypte (cf. D. A. King, “The Practical Interpretation of Qur'àn 
2.144 : Some Remarks on the Sacred Direction in Islam." Je dois ma connaissance 
de ce document au Dr G. M. Hinds.) Il est cependant quelque peu improbable que 
les nouveaux conquérants ayant un sens aigu de leurs origines aient adopté une 
notion simpliste de qibla, populaire auprès des ‘ulama’ de l’ Asie Centrale et de 
l'Espagne médiévales. Le fait que les deux mosquées Omeyyades soient orientées 
de 30 degrés trop au nord (en fait 30.33°), suggère que les Omeyyades visaient au 
contraire avec précision. Ainsi en est-il de la tradition selon laquelle la mosquée 
de ‘Amr b. al-‘As en Égypte pointait trop au nord et a dû être corrigée sous le gou- 
vernorat de Qurra b. Sharik (Crone and Cook, Hagarism, p. 24). Et Jahiz n'explique 
certainement pas la gibla déviante de Wasit comme un exemple d'orientation 
vers jihat al-Ka‘ba : en ce qui le concerne, il a tout faux. Les preuves d'un sanc- 
tuaire islamique dans le nord-ouest de l' Arabie restent donc impressionnantes. 
[Depuis lors les preuves n'ont cessé de s'accumuler en faveur du sanctuaire du 
nord, désormais clairement identifié comme étant Petra par Dan Gibson, (voir Dan 
Gibson, Early Islamic Qiblas) qui montre de manière irréfutable que pratiquement 
toutes les mosquées du premier siècle de l’Hégire sont orientées vers Petra (voir 
note ch 5., n92).] 


132 Cf. ci-dessus, n104. 
133 Ou plus précisément depuis Abraham (cf. Ibn Hisham, Leben, p. 5 1). Notez 


qu'il s'agissait d'une véritable ville, pas seulement de quelques campements épar- 
pillés : déjà à l'époque des Amalécites et des Jurhummites, elle était gouvernée par 
des rois propres, un dans la partie inférieure et un dans la partie supérieure de la 
ville, qui pouvaient recueillir des dimes. (cf. ci-dessus, n6). Quand Qusayy installe 
les Quraysh à La Mecque, il continue de recueillir des taxes (Ibn Sa‘d, Tabaqat, 1, 
70). 


134 Ainsi, l'histoire de la migration de Ketura et Jurhum fait que ces deux tribus 


s'installent à La Mecque en raison de sa végétation luxuriante (Ibn Hisham, Leben, 


264 


Notes 8. LESANCTUAIRE ET LE COMMERCE MECQUOIS 


pp. 71 f. ; Aghäni, XV, 12 ; Azraqi, Makka, pp. 45, 47). Les Amalécites ont égale- 
ment bénéficié de sa fertilité (Azraqi, Makka, p. 50 ; Tabari, Ta’rikh, ser. I, p. 278). 
Elle était encore kathir al-shajar wa’l-‘idah wa'l-salam quand Qusayy l'occupait 
(Ibn Sa‘d, Tabagaät, I, 71). Elle est caractérisée comme mu ‘talij al-batha’ , “une 
plaine aux herbes luxuriantes” dans Ibn Hisham, Leben, p. 65 (cf. Lane, Lexicon, 
s.v. i‘talaja). Ibn al-Zubayr était le fils de mu 'talij al-bitah (‘Ubaydallah Ibn Qays 
al-Ruqayyat, Diwan, XLVII, I ; traduit “dichtest bewachsenenen der Thalgründe 
[von Mecca]") ; et plus tard ‘Alid se vante qu'il en est de m&me (D. S. Margoliouth, 
éd. et tr., The Table-Talk of a Mesopotamian Judge, p. 51 = 56 ; traduit "le lieu de 
rencontre des basses terres"). On pourrait, bien sfir, soutenir que ces déclarations 
reflétent simplement les idées d'autres personnes sur les qualités requises pour 
constituer un sanctuaire (cf. Crone and Cook, Hagarism, p. 22 et n16 afférente ; A. 
J. Wensinck, The Ideas of the Western Semites Concerning the Navel of the Earth, 
pp. 34 f.). D'autre part, si le sanctuaire en question présentait la moindre réalité, il 


est logique qu'il ait été situé dans un environnement fertile. 


135 Hubal appartient clairement à une ville, et non pas un sanctuaire en plein 
air. Il était doté de gardiens Khuza‘i. On y était aussi introduit par un Khuza'i 
(‘Amr b. Luhayy/Rabi‘a, l’ancêtre de Khuzä‘ä, qui était gardien du sanctuaire de 
La Mecque). Il est vrai que sur le plan épigraphique il semble étre une divinité du 
nord plutót que du sud (cf. EF, s.v.), que Ibn al-Kalbi crédite son introduction à 
Khuzayma, l'ancétre de Kinäna, plutôt qu'à ‘Amr b. Luhayy (Asnam, p. 28 ; répété 
par Ibn Sa'd, Tabagdt, I, 69 ; Baladhuri, Ansáb, I, 37), et que ‘Amr b. Luhayy lui- 
méme est supposé l'avoir importé du nord : il l’ aurait rapporté avec lui de Balqa' 
(Ibn Habib, Munammaq, pp. 353 f.), ou de Hit dans le Jazira (Azraqi, Makka, pp. 
31, 58, 73, 133). Mais l'un des Qurashi associé avec Hubal est ‘Abd al-Muttalib 
(cf. ci-dessus, n117), et ‘Abd al-Muttalib est constamment associé avec le sud : il 
voyage au Yémen (ci-dessus, ch. 5 n66), négocie avec Abraha dans l'histoire de 
l'éléphant (Ibn Hisham, Leben, pp. 33 ff.), et se rend à San‘a’ pour congratuler les 
Yéménites de l'expulsion des Éthiopiens (ci-dessus, ch. 5 n81). Notez que ‘Ali 
est aussi associé avec le sud : en deux occasions, le Prophéte l'envoie faire cam- 
pagne au Yémen (Ibn Hisham, Leben, p. 999) ; et l'auteur des “Secrets of Simon 
b. Yohai" le prend apparemment pour étre un Yoctanide du Hadramawt (cf. Crone 
and Cook, Hagarism, p. 178 n68). Comme on l'a noté plusieurs fois déjà, il y avait 
aussi un fort contingent Yéménite avec ‘Ali à Siffin et dans la suite de Mukhtar 
(selon W. M. Watt, Islam and the Integration of Society, pp. 105 f., tout le dé- 
veloppement du Shi'isme peut étre attribué à l'influence Yéménite). Cependant 
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Muhammad lui-méme est sans cesse associé avec la Syrie sauf dans la tradition 
quand il fait du commerce à Hubasha. 
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9. LES SOURCES 


Voici un livre dans lequel on a peu appris mais beaucoup désappris. Au 
premier chef, nous avons désappris un amas d'idées complétement déta- 
chées des sources, mais bien plus encore du fait des controverses émanant 
des sources elles-mémes. Le fait que les sources sur l'avénement de l'Islam 
soient d'une valeur historique douteuse est pourtant reconnu depuis long- 
temps. Jusqu'à récemment, cependant, la tendance était à l'acceptation gé- 
nérale de leur véracité, de sorte que la littérature secondaire les traite souvent 
comme de véritables rapports historiques. Or c'est loin d'étre le cas, ainsi 
que cela devrait déjà étre évident, et la plupart de nos connaissances conven- 
tionnelles sur les débuts de l'Islam devront étre désapprises lorsque ce fait 


sera reconnu. De quel genre de sources s'agit-il, alors ? 


Laissant de cóté les sources extérieures à la tradition islamique, la plus 
grande partie de notre documentation sur le développement de l'Islam pro- 
vient du Qur'an et de la masse amorphe de matériel incorporée sous l'éti- 
quette de hadith, en d'autres termes les innombrables traditions sur les pa- 
roles et les actes du Prophéte, des Compagnons et autres figures anciennes 
qui sont conservées dans des ouvrages exégétiques, historiques, juridiques et 
autres, ainsi que dans des collections spéciales de hadith. Il existe, bien sûr, 
des documents sur |’ Arabie préislamique d'un tout autre genre : tradition tri- 
bale, poésie, informations tirées des annales Sasanides, et ainsi de suite. Ce 
matériel est d'une importance décisive pour notre reconstruction du contexte 
dans lequel la nouvelle religion est apparue, et on en a fait un certain usage 
dans le présent ouvrage. Il pose des problémes propres qu'il convient de 
laisser de cóté ici. Dés que nous commengons à poser des questions sur la 
naissance réelle de la nouvelle religion, cependant, nous nous trouvons for- 
tement dépendants du Qur'an et des hadith, et c'est à ces deux sources que 
le présent chapitre sera consacré. 


Le Qur'àn est généralement, mais pas toujours, considéré comme une 
source contemporaine ou, en d'autres termes, comme la prédication de 
Muhammad lui-méme. Que cela soit correct ou non, le Qur'àn n'offre pas 
beaucoup d'informations historiques, et ce qu'il a à dire est formulé dans un 
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style si allusif qu'il est en grande partie inintelligible en soi. Sans l'aide de 
la littérature exégétique, on ne pourrait pas identifier les événements histo- 
riques mentionnés dans des versets tels que “C’est Lui qui, dans la vallée de 
la Mecque, a écarté leurs mains de vous, de méme qu'Il a écarté vos mains 
d'eux, aprés vous avoir fait triompher sur eux." (48:24) “Allah vous a déjà 
secourus en maints endroits. Et [rappelez-vous] le jour de Hunayn, quand 
vous étiez fiers de votre grand nombre et que cela ne vous a servi à rien. La 
terre, malgré son étendue vous devint bien étroite ; puis vous avez tourné 
le dos en fuyards” (9 :25) ; “O vous qui croyez ! Rappelez-vous le bienfait 
d'Allah sur vous, quand des troupes vous sont venues et que Nous avons 
envoyé contre elles un vent... Les croyants furent alors éprouvés et secoués 
d'une dure secousse... Et quand les hypocrites... et ceux qui ont la maladie 
[le doute] au coeur disaient : ‘Allah et Son messager ne nous ont promis 
que tromperie’. De méme, un groupe d'entre eux dit : ‘Gens de Yatrib ! Ne 
demeurez pas ici. Retournez [chez vous]’. Un groupe d'entre eux demande 
au Prophéte la permission de partir en disant : ‘Nos demeures sont sans pro- 
tection’, alors qu'elle ne l'étaient pas : ils ne voulaient que s'enfuir" (33:9 
et suiv.) ; “Allah vous a donné la victoire, 4 Badr, alors que vous étiez hu- 
miliés" (3:119). Ce dernier verset nous semble intelligible car l'histoire de 
la bataille de Badr est trés familiére. Mais cette bataille n'est pas familiére 
du Qur'an. Si le Qur'an était notre seule source sur l'avénement de l'Islam, 
nous saurions que le début de la nouvelle religion avait quelque chose à voir 
avec un homme appelé Muhammad, qui prétendait étre un apótre de Dieu 
et qui opérait quelque part dans le nord-ouest de l' Arabie, apparemment à 
proximité des restes de Loth dans le Balqa ; mais nous ne pourrions rien 
dire sur les événements historiques qui ont conduit à l'acceptation de son 


message, 


Pour des raisons pratiques, nos sources sont donc des hadith exégétiques 
plus des hadith d'autres sortes. On ne se rend généralement pas compte à 
quel point notre information sur la montée de l'Islam, y compris celle sur le 
commerce de la Mecque, est dérivée de l’exégèse du Qur'an, sans qu'il soit 
généralement admis que cette information présente une valeur historique 


douteuse. Je voudrais illustrer la nature de ces informations en me référant 
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à la Sarat Quraysh, une sourate que nous avons déjà rencontrée à plusieurs 
reprises.? 


La Sürat Quraysh se compose de quatre lignes qui peuvent étre rendues 
comme suit : 


1. A cause du ilaf des Quraysh, 

2. Leur ilaf du voyage en hiver et en été. 

3. Adore donc le seigneur de cette maison, qui les a nourris contre la faim. 
4. Et leur a donné la sécurité contre la peur. 


Le terme Jar demeure sans traduction parce que sa signification est in- 
certaine ; de plus, certains exégétes lisent le /i initial comme une expression 
de surprise plutôt que comme une préposition signifiant "pour 7 Mais autre- 
ment la traduction est simple. Que dit donc la sourate ? 


Elle mentionne un voyage en été et en hiver. Le contexte ne donne au- 
cune indication sur les voyages envisagés, mais les exégétes sont préts à 
aider. Les voyages, nous dit-on, étaient les grands et les petits pélerinages à 
La Mecque : le hajj à Dhü'l-hijja et le ‘umra à Rajab.* Alternativement, ces 
voyages sont les migrations des Quraysh à Ta'if en été et leur retour à La 
Mecque en hiver.? Ou bien ce sont les voyages commerciaux Qurashi. La 
plupart des exégétes les tiennent pour avoir fait des voyages commerciaux, 
mais où sont-ils allés ? Ils sont allés en Syrie, nous dit-on : les Quraysh voya- 
geraient par la route cótiére chaude à Ayla en hiver et par la route intérieure 
fraîche à Busra et Adhri'at en été.° Ou bien ils allaient en Syrie et quelque 
part ailleurs, comme en Syrie et Rüm, de quelque maniére qu'il faille com- 
prendre cela,’ ou en Syrie et au Yémen. Comme on dit plus communément : 
les Quraysh se rendaient en Syrie en été et au Yémen en hiver, quand la 
Syrie était trop froide,’ ou bien en Syrie en hiver et au Yémen en été, quand 


la route vers la Syrie était trop chaude? 


Alternativement, nos Quraysh se rendaient en Syrie et en Éthiopie : en 
Syrie en été et en Éthiopie en hiver, ou peut-être le contraire.!° Ou ils allaient 
en Syrie, au Yémen et en Éthiopie ;!! ou en Syrie et Rüm d'une part et au 
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Yémen et en Éthiopie d'autre part;? ou en Syrie, au Yémen, en Éthiopie 
et en Irak : en Syrie l'été et au reste l'hiver, selon ceux qui le précisent.!* 
Plusieurs de ces vues sont offertes en dehors de la littérature exégétique 
proprement dite, bien que clairement en tant qu'explication du Qur'an. C'est 
clairement aussi dans le cadre d'explication du Coran que l'on nous parle de 
l'institution des deux voyages par Hashim,'* à moins qu'il ne s'agisse de l'un 
d’entre eux," ou des quatre," bien que la littérature exégétique classique 
omette ce point. 


Que dit la sourate à propos de ces voyages ? Le verset 3 poursuit, “adorez 
ainsi le seigneur de cette maison", impliquant qu'il y a une relation logique 
entre adoration et voyages, et tous les exégétes s'accordent à dire qu'il en est 
ainsi. Mais de quelle maniére ? Selon certains, on dit ici aux Quraysh d'ado- 
rer Dieu parce qu'Il leur permet d'entreprendre ces voyages, leur accordant 
ainsi d'obtenir des provisions pour La Mecque," ou parce qu’Il leur permet 
de continuer à voyager malgré la menace Éthiopienne sur La Mecque.'* Se- 
lon d'autres, on leur dit d'adorer Dieu autant qu'ils [aiment] voyager,” ou 
de l'adorer Lui au lieu de voyager, les déplacements ne leur laissant pas le 
temps pour ce faire.” Et selon d'autres encore, on leur dit de d'adorer Dieu 
parce qu'Il a mis fin à ces voyages, les Éthiopiens et/ou d'autres ayant pris 
en charge l'approvisionnement de la Mecque.”! 


Ainsi donc, Dieu dit aux Quraysh de l'adorer Lui autant que/à cause de/à 
la place dei deux voyages au caractère et à la destination incertains, ce que 
l'on peut déduire de la sourate elle-méme. Mais Il mentionne aussi qu'Il les 
a libérés d'une certaine faim. A quoi fait-Il référence ? 


Selon certains, Il fait référence au fait qu'Il a permis aux Quraysh de 
ravitailler La Mecque en laissant Hashim instituer les deux voyages,” ou 
en vainquant les Éthiopiens pour qu'ils puissent continuer ces voyages,” 
en tout cas au moyen de ces voyages," ou bien encore en mettant fin à ces 
voyages, laissant les autres apporter des provisions à La Mecque.? Mais 
selon d'autres, le verset fait référence à une famine spécifique à La Mecque. 
Soit c'était la famine préislamique à laquelle Hashim a réagi en important du 
pain de Syrie : il l’a transformé en tharid et l'a distribué à ses concitoyens af- 
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famés, une activité à laquelle il doit son nom.” Ou bien il s'agit de la famine 
ultérieure dont les Quraysh furent affligés par Dieu en réponse à la priére 
de Muhammad et qui prit fin quand il se convertirent." D'autres encore, 
cependant, proposent que le verset fait référence à la faim qui touchait les 
familles Qurashi à l'époque préislamique lorsque les familles appauvries se 
retiraient pour mourir dans le désert : Hashim ayant mis fin à cette pratique 
en instituant les deux voyages commerciaux qui attachaient chaque pauvre 
à un riche, de sorte que les bénéfices soient répartis entre chacun jusqu'à ce 
que tous soient égaux.” En bref, la teneur des paroles de Dieu sur la faim 
est incertaine. 


Dans quel sens, alors, Dieu les a-t-il libérés de la peur, comme indiqué au 
verset 4 ? Selon plusieurs, Il les a libérés de la peur de la route. Il l'a fait en 
laissant Hashim conclure des accords i/af avec les tribus sur le chemin de la 
Syrie et ailleurs,” ou en leur conférant l' inviolabilité partout où ils allaient,” 
ou en mettant fin à leurs voyages pour qu'ils puissent rester chez eux,*! ou 
en rendant La Mecque elle-méme inviolable.? Selon d'autres, cependant, la 
crainte en question était la peur des Éthiopiens, le verset faisant référence à 
la défaite du ashab al-fil.? Alternativement, c'était la peur de la lépre,** ou la 
peur que le futur califat puisse se passer des Quraysh,? ou la peur dans tous 
les sens du terme.?6 En bref, la peur était soit générale ou spécifique, et si elle 


était spécifique sa nature reste contestée. 


Il nous reste donc le mot énigmatique Jor des lignes 1-2. Les exégètes 
n'étaient pas d'accord sur sa lecture : fallait-il le lire ot ilaf ou ilf ?°’ Et 
ils étaient encore plus divisés sur sa signification. Certains l'ont pris pour 
signifier “habitude” (d'aller en voyage), d'autres ont proposé “s’accrocher 
à" (ces voyages et/ou l'adoration de Dieu), d’autres encore ont proposé 
“amour mutuel” ou “harmonie” (obtenus lors de ces voyages et ailleurs) ;*° 
certains l'ont pris pour signifier “bénédiction” (conférée par ces voyages),*! 
d'autres encore lui donnent le sens de “pacte” ou “protection” (négocié par 
les Quraysh pour leur sécurité dans ces voyages, ou pour la perception des 


impôts consacrés à la défense de la Mecque.? 
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En bref, la sourate fait référence au fait que les Quraysh faisaient du com- 
merce en Syrie, ou en Syrie et au Yémen, ou en Syrie et en Éthiopie, ou dans 
les trois pays, et peut-étre aussi en Irak, ou encore à leur habitude de passer 
l'été à Ta'if, ou encore à des visites rituelles à La Mecque. Elle célèbre le fait 
qu'ils ont commencé à commercer, ou qu'ils ont continué à le faire, ou qu'ils 
ont cessé ; ou bien elle ne fait pas du tout référence au commerce. Elle fait 
allusion à un besoin de La Mecque pour des denrées alimentaires importées, 
ou à une famine mecquoise, ou à une habitude mecquoise de se suicider par 
la faim ; elle se réfère à des accords Qurashi avec d'autres tribus, ou à l’in- 
violabilité des Qurashi, ou à l'inviolabilité de La Mecque ou à son besoin de 
défense, ou à sa sécurité aprés la défaite éthiopienne, ou à l'exemption Qu- 
rashi contre la lépre, ou au monopole Qurashi sur le califat ; et elle accomplit 
tout cela en utilisant un mot qui signifie habitude, ou s' accrocher à, ou amour 
mutuel, ou bénédiction divine, ou pacte et protection. 


Ce que la tradition exégétique a à dire sur la Sarat Quraysh peut donc 
étre réduit à ce qui suit : dans cette sourate, Dieu dit aux Quraysh de l'adorer 
Lui, se référant à deux voyages de nature et de destination incertaine, leur 
rappelant une exemption de la faim et de la peur qui pourrait étre interprétée 
de diverses maniéres, et utilisant un mot auquel toute signification dérivée de 
la racine "Jr pourrait être imputée.? Prise dans son intégralité, la tradition ne 


dit rien qui ne puisse étre déduit du texte de la sourate elle-méme. 


Il est donc clair que les exégétes n'avaient pas de meilleure connaissance 
de la signification de cette sourate qu'aujourd'hui. Ce qu'ils offrent n'est 
pas leur souvenir ni ce que Muhammad avait à l'esprit lorsqu'il a récité ces 
versets, mais, au contraire, autant de suppositions basées sur les versets eux- 
mémes. La signification originelle de ces versets leur était inconnue. En tout 
état de cause, le sens a été perdu au profit de la tradition, au méme titre que 
les lettres mystérieuses du Qur'an ou la signification du kaläla coranique. 


Il s'ensuit que nous ne pouvons pas utiliser cette tradition pour reconsti- 
tuer le sens de la Sürat Quraysh : comme les exégètes, nous n'avons que le 
texte du Qur'an pour nous débrouiller. Inversement, nous ne pouvons évi- 


demment pas présenter la Surat Quraysh comme confirmation coranique de 
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faits proposés dans le cadre de cette tradition. Il se peut bien que les Quraysh 
aient passé leurs étés à Ta'if, commercé avec la Syrie, et qu'ils aient eu 
des relations particuliérement harmonieuses entre eux, ainsi que des accords 
avec d'autres tribus remontant jusqu'à Hashim. Mais dans la mesure où nous 
ne connaissons pas la nature des voyages coraniques ni la signification du 
terme i/af, le Qur'an ne peut être pris pour confirmer l'une ou l'autre de ces 
propositions, et encore moins toutes. Étant donné le style allusif du Qur'àn, 
la validité de ce point n'est pas limitée à la Surat Quraysh : chaque fois que 
l'on dit que le Qur'an confirme des points de la tradition, il s'avére que c'est 


la tradition qui se confirme elle-méme. 


Mais est-ce que les Quraysh passaient leurs étés à Ta’if, et est-ce qu'ils 
avaient des accords connus sous le nom de (ët qui remontaient à Hashim ? 
En d'autres termes, quelle est la valeur historique de l'information offerte 
dans l'explication des passages du Qur'an tels que la Sürat Quraysh ? En 
principe, ces informations pourraient étre parfaitement correctes : quelle que 
soit la signification du mot r/af, les exégètes connaissaient clairement la ra- 
cine sur la base de laquelle ils essayaient de l'expliquer ; et quelle que soit la 
signification de la Sarat Quraysh, ils devaient également connaitre l'histoire 
à la lumière de laquelle ils essayaient de l' interpréter. Pourtant, dans la pra- 
tique, il est clair qu'une grande partie ou la plupart des informations ainsi 


proposées sont fausses. 


Ainsi, les exégétes ad Sürat Quraysh nous informent que les Quraysh 
partaient faire des voyages commerciaux en Syrie, et s'il y a la moindre 
vérité dans la tradition islamique, il nous faut accepter cela comme vrai. 
Pourtant, méme ce simple fait a été déformé par son utilisation exégétique. 
Pour la simple raison que le Qur'àn mentionne un voyage en été et en hiver, 
les exégètes ont dû adapter leur connaissance du commerce Qurashi pour 


tenir compte de cette indication d'un modéle saisonnier. 


Par conséquent, on dit que les Quraysh sont allés en Syrie par des routes 
différentes en été et en hiver, ou, plus souvent, en Syrie l'été et ailleurs l’h1- 
ver (ou l'inverse), bien qu'il n'y ait aucune indication dans la tradition en gé- 
néral qu'il en était ainsi : certains Qurashis semblent avoir fait du commerce 
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en Syrie, mais pas au Yémen ou en Éthiopie, alors que d'autres ont fait du 
commerce au Yémen et/ou en Éthiopie, mais pas en Syrie ; et les Qurashis en 
question auraient probablement visité leur matjar plus qu'une fois par an 
Les islamisants modernes prennent généralement les deux voyages commer- 
ciaux annuels littéralement, et acceptent que les Quraysh visitaient la Syrie 
en été." Mais en méme temps ils acceptent aussi la date traditionnelle de 
Badr du seul fait que la caravane impliquée dans cette bataille a dû partir 
pour la Syrie en hiver, étant sur le retour en mars.“ Il n'y a évidemment au- 
cune raison d'accepter l’historicité des informations engendrées par la seule 
mention de deux voyages dans le Qur'an. 


De même, |’ affirmation selon laquelle les Quraysh migreraient vers Ta’ if 
en été semble suffisamment plausible pour étre acceptée par des chercheurs 
modernes tels que Lammens et Watt. Mais dans la mesure où la migration 
n'est pas attestée en dehors de la tradition exégétique, il y a de fortes chances 


que celle-ci ait été inventée.°° 


Il ny a certainement aucune indication d'une retraite saisonnière à Ta’ if 
si les récits de la vie de Muhammad nous disent que La Mecque était pleine 
de Quraysh pendant l'été durant lequel Muhammad et ses Compagnons sont 


censés avoir accompli leur hijra à Médine.” 


La proposition selon laquelle les Quraysh avaient des accords connus 
sous le nom de (ët peut également être rejetée. Si raf avait été un terme tech- 
nique désignant une institution d'importance centrale pour les Mecquois, 
ainsi que pour les tribus avec lesquelles ils étaient en contact, ce serait for- 
cément un mot trés familier. Pourtant, le terme a laissé perplexes des érudits 
ultérieurs, pour la plupart des Mecquois. Aucun n'était d'accord ni sur sa 
prononciation ni sur sa signification, et lorsque certains le prenaient pour 
un singulier, d'autres le comprenaient comme un pluriel.” Tout cela montre 
assez clairement qu'il s'agissait d'un mot qu'ils n'avaient jamais rencontré 
auparavant.? En fait, les prétendus accords i/af doivent leur existence à la 
mention du Qur'an sur la notion d’être délivré de la peur. Les Quraysh ont 
été débarrassés de la peur par des accords connus sous le nom de or leur 
garantissant la sécurité sur le chemin, ou par l’inviolabilité découlant de leur 
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résidence dans le haram, ou par l'inviolabilité dans le seul haräm, ou par des 
accords, également connus sous le nom de 7/Gf, leur garantissant une contri- 
bution à la défense de ce haram. Prise isolément, chaque suggestion semble 
convaincante. Mais cela montre simplement qu'elles ont été fabriquées par 
des hommes familiers des mœurs et coutumes de l' Arabie. Leur nature ab- 
solument contradictoire démontre qu'elles furent réalisées sans se soucier 
des mœurs et des coutumes de La Mecque historique. Il n'y a donc aucune 
raison d'accepter l'une d'entre elles comme vraies,™ et la tendance moderne 
à les accepter toutes en tant que telles est certainement tout à fait illégitime.” 
L'information est ici engendrée par la seule formulation du Qur'an sans te- 
nir compte des informations historiques qui auraient pu étre disponibles sur 
les Quraysh à l'époque pré-islamique. 


Le Qur'àn a généré des masses d'informations fallacieuses et c'est bien 
là le cœur du probléme. L'histoire des accords ilaf de Hashim n'est pas un 
récit indépendant à l'origine qui se retrouverait maintenant utilisé à tort 
pour fournir une explication de la Sura 106, et encore moins une narration 
confirmée par cette méme sourate. Au contraire, elle est engendrée par cette 
sourate méme : sans cette sourate, elle n'existerait tout simplement pas. 
Elle ne représente pas un vague souvenir sur la facon dont le commerce de 
La Mecque a commencé, et l'histoire rivale n'offre pas non plus de souve- 
nirs sur la facon dont il a pris fin : le commerce de La Mecque n'a évidem- 
ment ni commencé ni terminé de cette façon. 


Il existe d'innombrables exemples de telles histoires exégétiques. C'est 
précisément parce que la littérature exégétique offre une histoire pour expli- 
quer pratiquement chaque verset qu'elle est si populaire comme terrain de 
chasse pour les historiens. Quand, par exemple, Dieu dit aux croyants qu’Il 


A 


leur a donné “sept mathdni et le glorieux Qur'an" (15: 87), on nous explique 
en arriére-plan que sept caravanes transportant des biens de grande valeur 
appartenant aux Juifs de Médine sont arrivées de Busra et d'Adhri'at en un 
seul jour, ou bien que Muhammad et ses hommes ont vu ces caravanes à 
Adhri‘at, et que de dans les deux cas les hommes de Muhammad ont voulu 
les piller, mais que Dieu les a retenus, disant ou" H leur avait réservé quelque 


chose de mieux que cela, à savoir les sept mathani et le Our" an. Toutes les 
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histoires exégétiques ne sont pas aussi grossiéres, mais un grand nombre 
de faits bien connus concernant l'avénement de l'islam sont susceptibles 
d'étre des inventions exégétiques de ce genre. Est-ce que les références aux 
orphelins dans le Qur'àn reflétent le fait historique que Muhammad était 
orphelin, ou est-ce que Muhammad est devenu orphelin par un mécanisme 
d'amplification à partir du Qur'an ? Quand le Qur'an parle de cœurs “réu- 
nis", fait-il référence à un groupe historique de personnes dont les “cœurs 
ont été réunis" aprés la conquête de La Mecque (al-mu’allafa qulübuhum), 
ou ce peuple a-t-il été créé ex nihilo parce que les allusions du Qur'an de- 
vaient étre expliquées et étoffées ? Si on adopte le second point de vue, le 


récit conventionnel de la naissance de l'Islam s'effondre. 


La littérature pieuse témoigne de ce que les exégétes ont choisi de croire 
plutót que de ce dont ils se souvenaient : leurs informations sur La Mecque 
montrent ce qui leur paraissait plausible, et non ce qu'était La Mecque dans 
les faits historiques. Nous avons fait la démarche dans ce livre d'accepter 
ce qui semblait plausible à la majorité des exégétes comme étant le plus 
proche des faits historiques, mais il faut admettre que méme le plus proche 
n'est proche en rien. Si les exégétes ont trouvé également plausible que les 


Mecquois 
7 " M 
e auraient dû commercer et qu'ils auraient dû cesser de le faire, 


e qu'ils auraient dû commercer pendant le pèlerinage et s'abstenir de 
le faire, 


e qu'ils auraient dû être des hommes saints et non des hommes saints, 


la plausibilité à leurs yeux était clairement déterminée par des préoc- 
cupations exégétiques plutôt qu'historiques. De plus, les exégètes étaient 
manifestement familiers avec |’ Arabie en général, et certains de leurs récits 
contradictoires sur La Mecque devaient étre basés sur cette connaissance 
générale plutót que sur la connaissance de La Mecque. Lorsqu'ils attri- 
buaient aux Mecquois un commerce de cuir, se souvenaient-ils réellement 
des Mecquois en tant que négociants en cuir, ou le cuir était-il simplement 


une marchandise plausible dont on pouvait les créditer ? S1 on adopte le deu- 
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xiéme point de vue, toutes les allégations positives avancées dans ce livre 
s'effondrent en méme temps que le récit conventionnel. 


Dans quelle mesure la tradition non-exégétique est-elle fiable ? D'aprés 
ce qui vient d’être dit, il devrait être clair qu’une grande partie de la tradition 
apparemment historique est en fait d'origine exégétique. Ainsi l'histoire de 
Hashim et de ses voyages doit son existence à la Surat Quraysh, dans le me- 
sure où elle survit comme œuvre historique plutôt qu'exégétique. De méme, 
les nombreux événements historiques qui auraient déclenché une révélation 
(le raid à Nakhla, la bataille de Badr, le serment d'allégeance à Hudaybiyya, 
les rencontres de Muhammad avec les munäfiqün, et ainsi de suite) sont 
susceptibles de devoir au moins certaines de leurs caractéristiques, parfois 
leur existence méme, au Qur'an. Tout ce qui nous reste en guise de récit 
historique sont les hadith juridiques et doctrinales ; le fait que ce matériel 
refléte les préoccupations religieuses des générations ultérieures plutót que 
leur souvenir historique est maintenant généralement accepté.” Mais il y 
existe aussi beaucoup de récits historiques qui semblent étre largement ou 
totalement dépourvus d'inspiration exégétique, doctrinale ou juridique, et la 
nature de ce matériel est d'une importance cruciale. Comment ne pourrait-il 
pas représenter un souvenir plus ou moins fidéle d'événements historiques ? 
En fait, sa valeur historique est faible. Comme beaucoup de hadith exégé- 


tiques, il s'agit de l'eeuvre des conteurs. 


Que les conteurs aient joué un róle majeur dans la formation de la tradi- 
tion exégétique n'est un secret pour personne, et les histoires du début et de 
la fin du commerce mecquois constituent des exemples caractéristiques de 
leur contribution. Comme il s'agit d'images miroir presque parfaites les unes 
des autres, elles représentent des développements contraires d'un méme 
théme, tout comme il existe aussi des développements différents de thémes 
mineurs." Cela est caractéristique d'une narration orale, et les histoires en 
général et des thémes particuliers tels que Hashim et son tharid prouvent 
que le genre a été populaire. Or, comme nous l'avons déjà mentionné, ce qui 
caractérise l'exégése musulmane c'est qu'elle est avant tout constituée de 
contes. Nous entendons parler de gens, de caravanes, de guerres, de conflits 


pour la terre ou le butin, de mariages et de divorces, d'amour et d'enchevé- 
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trements émotionnels d'autres genres : ce sont presque toujours des relations 
humaines concrétes de ce type qui poussent Dieu à intervenir en envoyant 
un verset. C'est une approche typique de la pensée populaire, non érudite, 
et elle prédomine dans les travaux des premiers exégétes comme Kalbi et 
Mugqatil.? Les exégètes classiques comme Tabari peuvent omettre la fable, 
car ils développent des intéréts herméneutiques d'un type plus sophistiqué ; 
mais méme dans ce cas, le conte sous-tend l'interprétation avancée.” Il est 
donc clair qu'une grande partie de la compréhension musulmane classique 
du Qur'an repose sur le travail des conteurs populaires, ces conteurs étant les 
premiers à proposer des contextes historiques particuliers pour des versets 
particuliers.^' Il devrait également être clair que c'est la principale raison 
pour laquelle la tradition exégétique est si peu fiable en tant que guide aussi 
bien sur la signification originale du Qur'an que des faits historiques : les 
conteurs, comme on s'y attend de leur part, on inventé leurs fables sans tenir 


compte le moins du monde de l'un ou de l'autre. 


De méme, c'est gráce à la contribution des conteurs que la tradition histo- 
rique est si pauvre en informations authentiques. Leur róle dans la formation 
des sources sur la montée de l'Islam est manifeste de trois maniéres princi- 


pales. 


1) Informations contradictoires 


Tout d'abord, ici comme dans la tradition exégétique, on nous donne 
des informations tout à fait contradictoires. Nous avons déjà vu plusieurs 
exemples en rapport avec le commerce. Je voudrais maintenant ajouter 
quelques éléments d'une importance plus fondamentale. 


Il est bien connu que Médine à la veille de l'Islam (= Yathrib) était dé- 
chirée par des querelles. Ibn Ishaq ne raconte pas toute l'histoire de ces que- 
relles, mais il s’y réfère à plusieurs reprises,” et elles jouent un rôle crucial 
dans son récit de la maniére dont Muhammad y a été accepté : les Yathribis 
qui décident de partager leur sort avec lui expliquent que leur peuple est 
divisé par la haine et la rancceur à un degré inhabituel, et ils expriment l'es- 
poir que “peut-être Dieu les unira à travers vous”.® Pourtant, Ibn Ishaq nous 
informe aussi que lorsque Muhammad est arrivé à Yathrib, il y découvre que 
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les Yathribis ont un chef appelé Ibn Ubayy qu'ils étaient sur le point de cou- 
ronner roi. *Personne dans son peuple ne contestait son autorité, et les Aws 
aussi bien que les Khazraj jamais ne se ralliérent à un homme avant ou aprés 
lui, jusqu'à la venue de l'Islam, comme ce fut le cas avec lui.” Cet état ex- 
ceptionnel d'unisson a été possible parce qu'Ibn Ubayy, bien que Khazraji, 
collaborait étroitement avec un Aws. Le diadéme pour son couronnement 
était prét, mais à l'arrivée du Prophéte, ses futurs sujets l'abandonnérent, et 
c'est pourquoi il devint un munàfiq.9 Ibn Ishaq, en d'autres termes, nous dit 
d'abord que Muhammad est entré dans un vide politique à Yathrib et ensuite 
qu'il a arraché l'autorité à un dirigeant bien établi à Yathrib. Que jamais 
Yathrib n'avait été aussi désuni, ou bien il n'avait jamais été aussi uni. La 
contradiction est au-delà de la moindre tentative d’ harmonisation.^? 


Ibn Ishaq cite les deux histoires sur l'autorité de ‘Asim b. ‘Umar b. Qata- 
da, un Ansari qui, selon Ibn Hajar, “avait connaissance du maghdazi, et du 
siyar, et qui fut invité à s'asseoir dans la mosquée de Damas pour évoquer 
le magházi et les vertus des Compagnons, ce qu'il fit? ‘Asim, autrement 
dit, était un conteur, et ce que Ibn Ishaq reproduit ici est une partie des his- 
toires avec lesquelles celui-ci a diverti les Damascénes. Évidemment, sa 
mission n'était pas de donner des conférences historiques ennuyeuses, mais 
plutót d'évoquer une réponse émotionnelle aux grandes actions du Prophéte 
et de ses Compagnons afin de faire adhérer les gens à l'Islam. Et c'est ce 
qu'il a fait dans la première histoire en soulignant l’état pitoyable des ha- 
bitants de Médine avant que Dieu dans Sa miséricorde ne leur envoie un 
prophète, et dans la deuxième histoire, en développant l’immense opposition 
que Muhammad a dà surmonter dans Médine, en utilisant cette opportunité 
pour étoffer les références du Qur'an aux munäfiqün. Le fait que les deux 
histoires sont totalement contradictoires est sans doute passé inaperqu aussi 
bien par l'auteur que son auditoire, tout comme cela a échappé aussi aux 
historiens ultérieurs, parce qu'elles sont racontées à des fins différentes dans 
un contexte différent, chacune d'entre elles ayant un sens émotionnel qui lui 


est propre. 


Il y aune contradiction similaire dans la présentation des Juifs de Médine 


a la veille de l'Islam par Ibn Ishaq. D'une part, on nous dit qu'ils soutenaient 
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habituellement leurs alliés arabes dans les querelles menées par ces derniers, 
luttant les uns contre les autres avec un manque lamentable de solidarité 
monothéiste : la Torah par laquelle ils savaient ce qui était interdit et ce qui 
était permis n'était-elle pas entre leurs mains ?% Cette narration est bâtie 
pour susciter une réponse à la question "qu'est devenu le judaïsme ? Une 
bonne chose que nous ayons maintenant l'Islam." Mais d'autre part, on nous 
dit aussi que les Juifs étaient molestés en tant que peuple par leurs voisins 
paiens, ce qui les poussa à s'unir dans l'espoir de la venue d'un prophéte qui 
tuerait leurs oppresseurs Arabes. Ici les Juifs ne manquent pas de solidarité 
monothéiste, car nous sommes cette fois censés les voir comme représen- 
tants de la tradition monothéiste qui était opprimée par le paganisme et qu'il 
fallait révéler Muhammad (bien qu'en l'occurrence, il a tué les Juifs plutót 
que leurs oppresseurs Arabes, ces derniers s'étant empressés de se conver- 
tir). Une fois de plus, les histoires sont racontées au mépris total de ce que la 


situation à Médine peut ou non avoir été dans les faits historiques. 


Dans les faits historiques, il est plus probable qu'il y ait eu des querelles 
que des rois à Médine : sur cette question, nous avons une tradition utilisée 
par les conteurs mais pas inventée par eux.” Mais s'il y avait des querelles 
à Médine, les conteurs doivent avoir inventé le pouvoir d'Ibn Ubayy. Ils 
doivent aussi avoir inventé quelque chose, peut-étre tout, sur la position des 
Juifs. 


2) Variations sur un théme commun 


La deuxiéme manifestation de la contribution des conteurs est la ten- 
dance des récits apparemment indépendants à sombrer en variations sur un 
théme commun. J'ai déjà commenté ce phénoméne, mais je voudrais main- 


tenant examiner plus en détail son importance. 


Les sources sont familiéres avec un grand nombre de contes, qui sont 
tous des variations sur le theme de “la rencontre de Muhammad avec des 
représentants de religions non islamiques qui le reconnaissent comme fu- 


tur prophéte”.”! Selon un ensemble de traditions, cette rencontre a eu lieu 
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lorsque Muhammad était encore un petit enfant (dans pratiquement toutes 
les versions) sous la garde de sa mére nourriciére. Il a été vu par des chré- 
tiens éthiopiens qui voulaient le tuer, ou par des kahins à *'Ukaz ou par un 
'arrüf ici, ou par un kahin ou un ‘arraf à Dhu'l-Majàz, ou par un kahin à 
La Mecque, tous voulant le faire tuer, ou par un voyant à La Mecque qui 
voulait l'emmener.? Selon une autre série de traditions, la rencontre a eu 
lieu lorsque Muhammad était âgé de neuf ou douze ans. Il a été emmené 
en Syrie par Abi Talib (ou ‘Abd al-Muttalib)” et a été vu par des Juifs de 
Tayma’, ou par un moine anonyme dans un lieu sans nom, ou par Baba, un 
moine chrétien à Busrà, ou par Bahira dans un lieu sans nom," ou par Bahira, 
un rabbin juif.” Dans ces versions aussi, les Juifs (ou les Grecs) sont après 
lui, avec pour résultat qu'il est rapidement emporté.” Un autre ensemble de 
traditions tient la rencontre pour avoir eu lieu quand il avait vingt-cinq ans. 
Abū Talib lui dit d'aller en Syrie pour gagner un peu d'argent, alors il rejoint 
la caravane de Khadija et il est vu par un moine sans nom dans un lieu sans 
nom, ou par Nastürä/Nastür al-Rahib au marché de Busra." Une seule ver- 
sion fait référence aux Juifs qui sont après lui ici.’* Dans toutes les histoires, 
cependant, il est reconnu comme un futur prophéte en raison du fait qu'il est 
orphelin, de la rougeur de son ceil, parce qu'il est assis sous un certain arbre, 
ou d'une combinaison de ces critéres.” 


Probablement personne ne contestera que ces récits représentent une 
quinzaine de versions différentes d'un méme événement. Lequel d'entre eux 
est vrai, alors ? De toute évidence, aucun. Ainsi que le dit Watt, l'histoire 
elle-méme est du genre qui n'est “pas vraie au sens réaliste de l'historien 
séculier”. Ce que les sources offrent, ce sont quinze versions également 
fictives d'un événement qui n'a jamais eu lieu. 


Pour Watt ce n'est pas un probléme majeur car l'événement en question 
est miraculeux et donc à rejeter de toute facon. Selon lui, on gére les histoires 
de miracles en ne tenant pas compte des éléments miraculeux et en acceptant 
l'information qui demeure historiquement valable. Il accepte donc comme 
historiquement correcte l' affirmation selon laquelle Muhammad a commer- 
cé en Syrie en tant qu'agent de Khadija, méme si en tout et pour tout la 


seule histoire dans laquelle on nous raconte cela est fictive.*! De méme Watt 
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considére comme un fait historique que ‘Abd al-Muttalib a creusé le puits 
de Zamzam à La Mecque, bien que cette information soit également dérivée 
d'une histoire miraculeuse.? Et il accepte également à leur valeur nominale 
toutes les informations que la tradition offre sur la mére de Muhammad, sauf 
pour les incidents de nature surnaturelle.? La critique de la source selon 
Watt consiste donc largement à adopter une position laique. Mutatis mutan- 
dis, le mur de Jéricho ne s'est pas effondré au son des trompettes de Josué, 
mais autrement le récit biblique est fiable ; Jésus n'a pas nourri des milliers 
de gens avec des poissons et du pains, mais le Sermon sur la montagne s'est 
déroulé exactement comme le décrivent les évangiles. 


Les conteurs ne font cependant pas de distinction entre le vrai et le faux 
dans le sens réaliste de l’historien laïque, et traitent de la méme manière les 
incidents surnaturels entourant la vie de Muhammad, que les incidents na- 
turels. Ils ne font pas preuve d'imagination seulement dans les événements 
surnaturels, pour revenir au róle de transmetteurs fidéles dés qu'il s'agit 
d'histoire pure et simple. S'ils sont capables de produire quinze versions 
toutes aussi fictives d'un épisode miraculeux, ils peuvent aussi produire 
quinze récits tout aussi fictifs d'un événement apparemment historique. Le 
fait que tant d’histoires dans la tradition sont des variations sur un théme 
commun en témoigne. 


Par exemple, ‘Amr b. al-‘As est censé s'étre rendu en Ethiopie à trois (ou 
deux) reprises. Il s’y rendit d'abord pour faire du commerce avec ‘Umara b. 
al-Walid, qu'il dénonga au Najashi. Ensuite (ou, selon certains, à la méme 
occasion), il se rend chez le Najashi muni de cuir afin d'obtenir |’ extradition 
des réfugiés musulmans en Éthiopie ; il les dénonce au Najashi, bien que ce 
dernier ait refusé de se conformer à ses souhaits. Enfin, il s'en va, une fois 
de plus armé de cuir, chercher lui-même refuge à la cour du Najashi.** A 
cette occasion, il y rencontre un autre ‘Amr, à savoir ‘Amr b. Umayya al- 
Damri qu'il dénonce au Najashi, mais encore une fois sans succés.? ‘Amr 
b. Umayya avait été envoyé par le Prophéte en relation avec les réfugiés 
musulmans en Éthiopie, ou au mariage d'Umm Habiba, ou comme éclai- 
reur, ou pour des raisons non spécifiées, ou pour appeler le Najashi à se 


convertir à l'Islam.56 Le Najashi se convertit, et lorsque ‘Amr b. al-‘As lui 
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dénonce ‘Amr b. Umayya, il refuse de l'extrader, ce sur quoi ‘Amr b. al-‘As 
se convertit entre ses mains." 


Ces histoires ne sont pas différentes de celles de la rencontre de Muham- 
mad avec les Juifs et d'autres personnes. Étant non-miraculeuses, elles ne 
violent aucune loi de la nature, bien sûr, et dans ce sens elles pourraient être 
vraies. En fait, il est clair qu'elles ne le sont pas. Ce sont toutes des élabora- 
tions sur un thème commun, “ ‘Amr et le Najashi ". L' Amr en question est 
soit bon, soit mauvais, le mauvais étant armé de cuir, et toutes les histoires 
sont des combinaisons et des recombinaisons des mémes motifs : refuge, 
extradition, dénonciation et conversion. Watt sélectionne comme histori- 
quement vraie la tradition selon laquelle ‘Amr b. Umayya est envoyé en 
Éthiopie en relation avec les réfugiés musulmans en Éthiopie, ou le mariage 
de Umm Habiba, plutôt que celle de la conversion du Najashi à l'Islam. Ici 
comme ailleurs, sa critique de source se cantonne donc à adopter une posi- 


tion laique : la nature du matériel source reste inaperque. 


Étant donné la prolifération des variantes dans la tradition, il est clair 
que nous ne pouvons pas adopter une approche littérale à l'égard d'un évé- 
nement allégué : de quelle version de l'événement en question devons-nous 
adopter une approche littérale ? Si la tradition propose deux, cinq ou quinze 
versions d'un certain événement, il est évident que nous devons reconstituer 
cet événement sur la base de toutes ces versions. Pourtant, c'est précisément 
ce que nous ne pouvons pas faire. Quel est l'événement original derrière le 
théme de *Amr et du Najashi ou de certains Qurashis et de l'argent ? Nous 
ne pouvons méme pas dire s'il y a eu un événement original : dans le cas de 
la rencontre de Muhammad avec les Juifs et d'autres, il n'a pas existé. Soit 
un théme fictif a acquis une réalité gráce aux activités des conteurs, soit un 
événement historique a été submergé par ces mémes activités. Le résultat 
est qu'il nous reste peu d'informations, mais de fausses informations : le fait 
que les histoires sont composées de thémes et de sous-thémes dans des com- 
binaisons différentes signifie que nous ne pouvons pas nous mettre derriére 


les conteurs. 
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Ce que la tradition offre, c'est donc une masse d'informations détaillées, 
dont aucune ne représente de faits avérés. Naturellement, une grande partie 
de cette information pourrait étre correcte dans le sens oü les conteurs ont 
probablement puisé dans leurs connaissances historiques pour les détails cir- 
constanciés avec lesquels ils ont embelli leurs récits. Mais cela revient sim- 
plement à dire que la tradition nous offre des informations du type de celles 
qui semblaient plausibles pour les conteurs, ce qui ne nous méne pas trés 
loin. Un conteur a trouvé plausible que Muhammad aurait dû faire du com- 
merce en Syrie en tant qu'agent de Khadija ; un autre a préféré le laisser agir 
comme tel à Hubasha, au sud plutôt qu'au nord de La Mecque. Un conteur 
fait creuser “Abd al-Muttalib son puits à La Mecque ; un autre à Ta’if, avec 
exactement les mémes événements.” Ce n'est évidemment pas un fait his- 
torique qu' Abd al-Muttalib a creusé le puits de Zamzam, encore moins que 
cette réalisation montre qu'il a été “un homme d'énergie et d'initiative" qui a 
fait progresser la position de son clan.” Les seuls faits dont nous disposions 
sont des faits au sujet de la tradition, et non sur le passé qu'elle prétend ra- 
conter. Le fait intéressant au sujet de la tradition c'est qu'elle a dá attacher 
des personnages sacrés comme ‘Abd al-Muttalib et Muhammad une fois à 
un endroit et une autre fois ailleurs, et ce sont des faits de ce genre, et non 
les événements prétendument historiques racontés, qui constituent nos véri- 


tables preuves sur l'avénement de l'Islam. 


3) Prolifération de l'information 


La troisiéme facon dont la contribution des conteurs à la tradition sur 
la naissance de l'Islam se manifeste réside dans la croissance constante du 
volume d'information. Il est évident que si un conteur devait mentionner un 
raid, le prochain narrateur en connaissait la date, tandis que le troisiéme sa- 
vait tout ce qu'un public pourrait souhaiter entendre à ce sujet. Ce processus 
est illustré spectaculairement par le contraste de la taille entre les ceuvres 
d'Ibn Ishaq (m. 767) et Wäqidi (m. 823), celle de Waqidi étant beaucoup 
plus grande alors qu'elle ne couvre que la période de Muhammad à Médine. 
Mais pratiquement n'importe quel incident conté par l'un ou l'autre illustre 
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le méme point. Le raid de Kharrar, par exemple, est raconté comme suit par 
les deux auteurs.” 


Ibn Ishaq : “Entre-temps, le Messager de Dieu avait envoyé Sa'd b. Abi 
Waqqäs faire campagne avec huit hommes choisis parmi les Muhäjirün. Il 
alla jusqu'à Kharrar dans le Hijaz, et revint sans avoir à affronter l'ennemi 
(wa-lam yalqà kaydan)". 


Wäqidi : “Alors le Messager de Dieu (que Dieu le bénisse et lui donne la 
paix) nomma Sa'd b. Abi Waqqäs au commandement contre Kharrär —Khar- 
rar faisant partie de Juhfa prés de Khumm- dans le Dhü’I-Qa‘da, dix-huit 
mois après l’hijra du Messager (que Dieu le bénisse et lui donne la paix). 
Abi Bakr b. Isma‘il b. Muhammad dit sur l'autorité de son père sur l'autori- 
té de ‘Amir b. Sa'd sur l'autorité de son père [c.a.d. Sa‘d b. Abi Waqqäs] : le 
Messager de Dieu (que Dieu le bénisse et lui donne la paix) a dit, * O Sa'd, 
allez sur Kharrar, car une caravane appartenant aux Quraysh la traversera ’. 
Je suis donc sorti avec vingt ou vingt et un hommes, à pied. Nous nous ca- 
chions le jour et voyagions la nuit jusqu'à ce que nous arrivions le matin du 
cinquième jour. Nous constatâmes que la caravane était passée la veille. Le 
Messager nous avait enjoint de ne pas aller au-delà de Kharrar. S'il ne l'avait 


pas fait, j'aurais essayé de la rattraper." 


Contrairement à Ibn Ishaq, Wäqidi connait la date exacte de l'expédition, 
ainsi que l'endroit où se trouve Kharrar (ce qui représente en soi déjà plus 
de renseignements que n'importe qui d'autre connaisse);? il sait que le but 
de l'expédition était d'intercepter une caravane, que les hommes sont partis 
à pied, mais ne voyageait que la nuit, qu'il leur a fallu cinq jours, et que la 
raison pour laquelle aucun combat n'a eu lieu est que la caravane était re- 
partie ; il sait méme que le nombre de participants au raid était plus grand 
qu'on ne l'avait supposé jusqu'à présent — et naturellement il sait tout cela 
grace à l'autorité impeccable du chef de l'expédition lui-méme. C'est ty- 
pique de Waqidi. Il donnera toujours des dates précises, des lieux, des noms, 
là où Ibn Ishaq n'en a pas, des récits sur ce qui a déclenché l'expédition, 
des informations diverses pour donner de la couleur à l'événement, ainsi 
que les raisons pour lesquelles, comme c'était généralement le cas, aucun 
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combat n'a eu lieu. Il n'est pas étonnant que les chercheurs aiment Waqidi : 
ou trouve-t-on d'autres informations aussi précises sur tout ce qu'on veut sa- 
voir ? Mais étant donné que toutes ces informations étaient inconnues d'Ibn 
Ishàq, leur valeur est douteuse à l'extréme. Et si de fausses informations se 
sont accumulées à ce rythme sur les deux générations qui séparent Ibn Ishaq 
et Wagidi, il est difficile d'éviter la conclusion qu'il y en a eu encore plus 


entre le Prophéte et Ibn Ishaq. 


On reconnait depuis longtemps que certaines de nos preuves sur les dé- 
buts de l'islam remontent aux conteurs ; mais on suppose généralement que 
les conteurs ont simplement ajouté des légendes et des fables à une tradition 
fondamentalement solide qui existait déjà, avec pour résultat de déformer 
cette tradition dans une certaine mesure, mais dans l'ensemble, sans grave 
dommage que nous ne puissions pas simplement déduire.?* Cela représente 
une sous-estimation grossiére de leur contribution. Dans le cas de la Sürat 
Quraysh, d'Ibn Ubayy, des Juifs de Médine, d' Amr et du Najashi, du puits 
d’ Abd al-Muttalib, de Muhammad et Khadija, ce sont les conteurs qui ont 
créé la tradition : la solide tradition historique à laquelle ils sont censés 
avoir ajouté leurs fables n'existait tout simplement pas.” C'est parce que les 
conteurs ont joué un róle si crucial dans la formation de la tradition qu'elle 
renferme si peu d'historicité. Au fur et à mesure que les conteurs se succé- 
daient, le souvenir du passé était réduit à un stock commun d'histoires, de 
thémes et de motifs qui pouvaient étre combinés et recombinés dans une pro- 
fusion de récits apparemment factuels. Chaque combinaison et recombinai- 
son générerait de nouveaux détails et, à mesure que de fausses informations 


s'accumulaient, les informations authentiques étaient perdues.”° 


En l'absence d'une tradition alternative, les premiers érudits ont été 
forcés de se fier aux récits des conteurs, tout comme Ibn Ishaq, Waqidi et 
d'autres historiens. En l'absence d'une tradition alternative, les premiers sa- 
vants ont été forcés de se fier aux récits des conteurs, tout comme Ibn Ishaq, 
Wagqidi et les autres historiens. C'est parce qu'ils se sont appuyés sur le 
méme répertoire de contes qu'ils ont tous dit des choses semblables, comme 
Jones l'a souligné. Wäqidi n'a pas plagié Ibn Ishaq, mais il n'a pas non plus 
offert une version indépendante de la vie du Prophéte : ce que lui, Ibn Ishaq, 
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et d'autres ne font que compiler représentent simplement autant de sélec- 
tions d'un pool commun de matériel qàáss.?' Et c’est pour la même raison que 
tous en viennent à étre d'accord sur l'historicité d'événements qui n'ont ja- 
mais eu lieu, comme les aventures d' Amr à la cour du Najashi. Personne ne 
peut se souvenir de ces aventures, mais personne ne se souvient non plus du 
contraire. Les sources sont d'accord sur l'historicité de ces aventures parce 
qu'il existait déjà des histoires bien connues à leur sujet : le consensus est 
basé sur l'examen érudit de matériel secondaire, et non sur la transmission 
continue d'une tradition historique. Il n'y a pas eu de transmission continue. 
Ibn Ishaq, Waqidi, et les autres ont été coupés du passé : comme les érudits 


modernes, ils ne pouvaient pas se mettre derriére leurs sources. 


Le fait qu'il n'y ait pas eu de transmission continue constitue un point 
fondamental que je voudrais corroborer par des références à la date de la 
bataille de Badr. L'histoire de cette date illustre le róle joué par le Qur'an 
dans la formation de la tradition au détriment du souvenir. Les narrateurs 
peuvent avoir été ou non des conteurs dans ce cas particulier, mais de toute 
maniére la morale est la méme : à mesure que de nouvelles informations 
étaient créées, les informations antérieures étaient perdues. 


Quelle est la date de la bataille de Badr ? Il existe un accord complet dans 
la tradition qui veut que ce soit Ramadan, année 2.% Ce qui nous préoccupe 
ici, c'est le mois. A premiére vue, celui-ci est confirmé par le Qur'àn : ici 
Ramadan est donné comme le mois du furgàn (2:181) ; et le “jour de furgan 
oü les deux groupes se sont rencontrées" (8:42) est identifié par la tradition 
exégétique comme la bataille de Badr. La combinaison de l'unanimité sa- 
vante et de ce qui semble étre une confirmation scripturale ferait donc du 
mois de la bataille de Badr l'un des rares faits inébranlables de l'histoire 
de l'Islam primitif. Naturellement, cela n'est pas d'une grande importance 
en soi, mais une date correctement préservée dans le cas d'un événement 
aussi précoce apporterait de l'eau au moulin de la fiabilité générale de la 
tradition historique. Il y a, bien sár, un maillon faible dans l'argument en ce 
que le Qur'àn lui-méme n'identifie pas le “jour de furqan" en tant que ba- 
taille de Badr ; et le furqan que nous avons “fait descendre" durant Ramadan 


ne sonne pas vraiment comme une référence à une bataille. Les sceptiques 
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pourraient donc soutenir que le Qur'an, loin de confirmer la date donnée 
dans la tradition, l'a en fait généré. Mais jusqu'à récemment, ces sceptiques 


avaient l'unanimité de la tradition contre eux. 


Mais en 1956, Grohmann a publié un papyrus du huitiéme siécle pro- 
venant de Khirbat al-Mird en Palestine. Le papyrus est fragmentaire et la 
lecture de Grohmann est sans doute erronée par endroits ; mais à moins qu'il 
ne se soit totalement trompé, le papyrus nous donne une date déviante pour 
la bataille de Badr.” 


Le papyrus commence par une liste de noms, dont seulement Waqid 
b. ‘Abdallah, B. ‘Adi b. Ka‘b., Mughira et Hakam sont lisibles ou facilement 
reconstituables. A la sixiéme ligne, le texte mentionne la date de “quatorze 
mois depuis Muharram” et déclare “ils sont sortis pour Badr’. A la ligne 
sept, on nous dit “ils se sont rencontrés à Badr’, la date étant maintenant 
donnée comme “dix-huit mois depuis Muharram’. La dernière ligne men- 


tionne Muhammad, La Mecque, Quraysh, et un certain Majid. 


La bataille de Badr n'est pas censée avoir eu lieu quatorze ou dix-huit 
mois à partir de Muharram, mais plutót vingt et un mois à partir de celui-ci 
(le Muharram impliqué étant le premier mois de la premiére année musul- 
mane). Si nous comptons quatorze et dix-huit mois à partir de Muharram, 
nous arrivons soit à Safar et Jumada II ou à Rabi‘ I et Rajab, selon que nous 
incluons ou non Muharram lui-méme dans le compte. Nous n'arrivons pas 
à Ramadan. 


Abbott n'aimait pas ce fait et, de concert avec Grohmann, elle a congu 
ds moyens pour l'escamoter discrétement. Pour ce faire elle a d'abord pro- 
posé que l'auteur du fragment ne comptait pas à partir de Muharram, mais 
plutôt à partir de Rabi‘ I, le mois au cours duquel l’hijra a effectivement eu 
lieu (comme le fait Wagidi, par exemple) ; et deuxiémement, qu'il fallait 
comprendre que la premiére des deux dates données par le fragment devait 
se référer à un événement antérieur connu sous le nom de premiére bataille 
de Badr.'® (Il n’y a pas moins de trois “batailles” de Badr. La première est 
un épisode mineur dans lequel aucun combat n'a eu lieu ; la deuxiéme est 
Badr al-qitàl ou la bataille classique ; la troisième ne nous concerne pas ici.) 
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Supposons donc qu' Abbott ait raison : l'auteur a compté à partir du mois 
de l'Aijra, c'est-à-dire Rabi‘ I. Si l'on compte quatorze mois à partir de 
Rabi‘ I cela ne nous amène pas au bon mois pour la première bataille de 
Badr, encore moins pour la seconde.'?' Seul le décompte de dix-huit mois à 
partir de Rabī‘ I nous amène à Ramadan, le mois approprié pour la seconde 
bataille ou classique de Badr, à condition que nous omettions Rabi* I du 
compte. Waqidi ne le fait pas, sa date étant de dix-neuf mois à partir de I’ hi- 
jra.*? Mais ce n'est guère une objection. Quelle que soit la première date, 
il semblerait que nous ayons ainsi sauvé la date traditionnelle de la bataille 
de Badr. 


Il y a, bien sár, un probléme. Le fragment est long de huit lignes ; à 
l'intérieur de ces huit lignes, l'auteur nous informe deux fois qu'il compte 
à partir de Muharram : on pourrait donc étre enclin à croire qu'il compte 
à partir de Muharram. Si tel est le cas, nous avons un auteur du milieu du 
huitième siècle qui avait l'impression qu'une ou plusieurs batailles connues 
sous le nom de Badr avaient été livrées quatorze et/ou dix-huit mois à partir 


de Muharram, c'est-à-dire pas dans le Ramadan. 


Quels sont donc les événements décrits ? Pace Grohmann et Abbott, le 
fragment ne fait pas référence à la première bataille de Badr. Cette "bataille", 
alias le raid de Safawan, est l'un des deux épisodes impliquant Kurz b. Ja- 
bir et des chameaux de pâturage à Médine.'? Aucun Wagqid, ‘Adi b. Ka’b, 
Mughira ou Hakam ne sont mentionnés en relation avec cet épisode dans 
aucune source classique.'™ Il est cependant bien connu que la deuxième ou 
véritable bataille de Badr a été précédée par un raid à Nakhla dans lequel les 
hommes de Muhammad ont capturé une caravane Mecquoise sur son chemin 
depuis Ta’if. Les participants à ce raid comprenaient Waqid b. ‘Abdallah et 
‘Amir b. Rabi‘a de B. ‘Adz b. Ka'b du côté de Muhammad, et ‘Uthman 
b. Abdallah b. al-Mughira avec Hakam b. Kaysan pour les Mecquois.'® I] ne 
fait donc aucun doute que le papyrus décrit le raid de Nakhla suivi de la ba- 
taille de Badr. Les deux dates indiquées sont soit les dates de Nakhla et Badr, 
respectivement, soit des dates alternatives pour la seule bataille de Badr. 
Dans le premier cas, nous avons ici une date déviante pour le raid à Nakhla 
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et une autre pour la bataille de Badr.'? Dans le second cas, nous avons deux 
dates déviantes pour Badr. 


Ces dates ont disparu dans la tradition telle que nous la connaissons. 
Pourquoi ? Probablement parce que les passages scripturaux en sont venus à 
étre identifiés comme des références aux événements en question. Si Nakhla 
est mentionné dans 2: 214, le raid a eu lieu dans un mois saint, pas dans Safar 
ou Rabi‘ I. Si Badr est mentionné dans 2:181, la bataille a eu lieu durant Ra- 
madan, pas dans Jumada II ou Rajab. Les allusions du Qur'àn semblent donc 


avoir généré les dates classiques, entrainant la perte des dates antérieures. 


Ces dates n'ont pas été perdues sans laisser de traces : elles ont été at- 
tribuées au raid de Safawan. Pourquoi cet épisode est-il connu comme la 
première bataille de Badr ? On nous dit que le Prophète est parti à la pour- 
suite de Kurz b. Jabir et s'en retourna en atteignant Safawan : c'est pour- 
quoi l'incident est connu sous le nom de raid de Safawan. Mais ce faisant, 
il s'est approché de Badr : c'est pourquoi on l'appelle aussi la bataille de 
Badr. L'explication est peu satisfaisante. L'incident est daté de quatorze ou 
dix-huit mois à partir de Muharram, ou plus précisément quinze/quatorze et 
dix-huit/sept mois à partir de Muharram, selon que Muharram lui-méme est 
inclus dans le compte D! Le raid de Safawan porte donc non seulement le 
nom de la bataille de Badr, mais aussi ses dates pré-classiques (ou celles de 
Badr et Nakhla). Safawan, en bref, est le lieu op on été recyclées les dates 
non coraniques pour Badr (ou Badr et Nakhla). 


Pourtant, sans ce papyrus, nous ne l'aurions jamais su. La tradition telle 
que nous la connaissons n'affiche pas la moindre hésitation sur la date de 
la bataille de Badr, et l'unanimité totale suggére clairement que Badr a tou- 
jours été considéré comme une bataille livrée dans Ramadan. En fait, ce 
n'est absolument pas ainsi qu'on s'en souvient. Le mois a été fourni par le 
Qur'àn au prix du souvenir, et des dates alternatives (qu'elles soient bonnes 
ou mauvaises) étaient encore d'actualité au milieu du huitième siècle. L'una- 
nimité dans cette affaire ne témoigne pas d'une transmission continue, mais 
au contraire de la perte accumulée d'informations. Comme dans le cas des 
aventures d' Amr en Éthiopie, le consensus se fonde sur des matériaux se- 
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condaires qui ont effacé le passé, et non sur des vestiges authentiques avec 
lesquels il pourrait étre reconstitué. 


"Une fois que l'étudiant moderne réalise les tendances des premiers his- 
toriens et de leurs sources... il devrait étre possible pour lui dans une certaine 
mesure de tenir compte de la distorsion et de présenter les données sous une 
forme impartiale ; et l'admission de la *mise en forme tendancielle' devrait 
avoir comme corollaire l'acceptation de la solidité générale du matériel". Dr 
Telle est la méthodologie de Watt, qui représente une attitude commune 
envers les sources concernant l'avénement de l'Islam. Il est nécessaire de 
dire qu'elle repose sur un jugement erroné sur ces sources. Le probléme est 
le fons et origo de la tradition, et non les distorsions mineures introduites 
par la suite. Le fait de tenir compte des distorsions découlant de diverses 
obédiences à l'intérieur de l'Islam, comme celles d'une région, d'une tribu, 
d'une secte ou d'une école particuliére ne fait rien pour corriger la partialité 
qui découle de l'allégeance à l'Islam lui-méme. L'ensemble de la tradition 
est tendancieuse, son but étant l'élaboration d'un Heilsgeschichte Arabe, et 
cette partialité a faconné les faits tels que nous les avons, elle n'a pas juste 
ajouté quelques vues partisanes que nous pourrions retrancher.'? Sans cor- 
rectifs depuis l'extérieur de la tradition islamique, tels que papyri, preuves 
archéologiques et sources non-musulmanes, nous avons peu d'espoir de re- 
constituer les formes originales de cette période précoce.!!° Les informations 
fallacieuses peuvent étre rejetées, mais les informations perdues ne peuvent 


étre récupérées. 


Notes 
1 Cf. M. Cook, Muhammad, pp. 69 f. Cf. aussi J. Wansbrough, Quranic 


Studies, p. 56: “le róle du Qur'an dans la délimitation d'un prophéte arabe 
était périphérique : la preuve d'une communication divine mais pas un rapport 
surs ses circonstances ........ La notion méme de données biographiques dans le 
Our" än dépend de principes exégétiques dérivés de matériel externe au canon.” 


2 Cf. ci-dessus, chapitres 4 et 5, sur quoi et où les Mecquois ont commercé. 
3 Cf. Tabari, Jami‘, XXX, 198. 
4  Raz,Mafatih, XIU, 512. 
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5 Ibn ‘Abbas dans Tabari, Jami, XXX, 171. Aussi reproduit ailleurs. 

6  Suyüti, Durr, VI, 398, qui cite ‘Ikrima. Muqatil les fait également voya- 
ger par la route cótiére en hiver ; mais au lieu de les faire voyager par la route 
intérieure en été, il les fait aller au Yémen. (Tafsir, fol. 253a). 

7  Suyüti, Durr, VI, 397, qui cite ‘Ikrima une fois de plus; pareillement 
Husayn b. Ahmad Ibn Khalawayh, Mukhtasar fi shawadhdh al-qur’an, p. 180. 

8 Tabar, Jami’, XXX, 171, citant Dahhak, Kalbi, Ibn Zayd, et ‘Ikrima 
(ce dernier spécifiant Busra et le Yémen), aussi cité par Suyüti; Ibn Qutayba, 
Mushkil al-qur'an, p. 319; Baydawi Anwar, II, 620; Qummi, Tafsir, I, 444; 
Ibn Habib, Munammaq, p. 262, qui cite Kalbi. 

9 Muaatil, Tafsir, fol. 253a. 

10 Waqidi, Maghdazi, I, 197 (en Syrie en été et en Éthiopie en hiver); 
Ya'qübi, Ta’rikh, I, 280 (en sens contraire); Ibn Abi'l-Hadid, Sharh, III, 457 
(où il n'y a pas de saisons spécifiées). 

11 Ibn Sa'd, Tabaqat, I, 75, qui cite Kalbi. 

12 Tha‘alibi, Thimar, p. 115; cf. Jahiz, Rasa 'il, p. 700. 

13 Cf. ci-dessus, ch. 5 nl; Les saisons sont fournies par Baladhurt, Ansab, 
L 59. 

14 Cf. Baladhuri, Ansab, I, 58; Ibn Sa'd, Tabaqat, I, 75; Tabari, Ta'rikh, 
ser. 7, p. 1,089. 

15 A savoir, le voyage en Syrie. Seul Ya'qübi semble avoir remarqué que 
l'histoire de Hashim et de ses trois fréres est en conflit avec l'affirmation se- 
lon laquelle Hashim sanna al-rihlatayn : selon lui, Hashim a institué les deux 
voyages en Syrie et en Éthiopie, à la suite de quoi ses fréres sont entrés en 


action, l'un d'entre eux renouvelant le traité avec T Éthiopie (Ta‘rikh, I, 280, 
282). 


16 Cf. Kister, “Some Reports," pp. 61 f. 


17 Baydawi, Anwar, II, 620; c'est aussi l’exégèse implicite de l’histoire de 
Hashim et de ses fréres dans Ibn al-Kalbi. 


18 Ibn Qutayba, Mushkil al-qur'àn, pp. 319 f. 
19 Tabari, Jami‘, XXX, 199. 


20 Ibid., p. 198, qui cite Ibn ‘Abbas (nahähum ‘an al-rihla... fa-lam 
yakun labum raha); pareillement Ibn ‘Abbas dans la tradition qui dent De les 
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deux voyages comme à destination de Ta’if et retour, et ‘Ikrima, ibid., p. 199 
(fa-amarahum an yugimü bi-Makka); Ibn Khalawayh, Mukhtasar, p. 180. 
Kalbi (cité par Ibn Habib, Munammadq, p. 262) et Mugatil (Tafsir, fol. 253a), 


d'autre part, qui souligne que les voyages étaient fatigants. 
21 Muqatil, Tafsir, fol. 253a; Qummi, Tafsir, II, 444. 


22 C'est l'exégése implicite de la prétention selon laquelle Hashim sanna 


al-rihlatayn, ainsi que de l’histoire de Ibn al-Kalbi sur Hashim et ses frères. 

23 Ibn Qutayba, Mushkil al-qur’an, p. 319. 

24 Baydawi, Anwar, II, 620; Tüsi, Tibyän, X, 413 f. 

25 Tabari, Jami, XXX, 198; Qummi, Tafsir, IL, 444; Mugätil, Tafsir, fol. 
253a; cf. aussi Kalbi dans Ibn Habib, Munammaq, pp. 262 f. 

26 Ibn Habib, Munammaq, p. 263; Ibn Sa'd, Tabaqat, I, 75 f.; Baladhuri, 
Ansab, I, 58; Tabari, Ta’rikh, ser. I, p. 1,089. Il est clair que cette histoire 
est d'origine exégétique d’après l’isnäd fourni dans Ibn Sa'd et Baladhuri 


(Kalbi selon Abi Salih selon Ibn ‘Abbäs); qui est raconté en connexion 
avec hadith al-ilaf dans Ibn Habib (une fois encore de Kalbi). 


27 Raz, Mafatih VII, 512, qui cite Kalbi. Kalbi donne donc trois expli- 
cations de la faim, bien que celle-ci soit la seule qui soit explicitement citée 
comme telle ; cf. la note précédente, oü c'est la faim à laquelle Hashim a réagi, 
et Ibn Habib, Munammaq, p. 263, où il est également implicite qu'il s'agit de 
la faim générale dont les Quraysh ont été libérés quand d'autres ont apporté 
des aliments à La Mecque, et oü la formulation rappelle celle citée par Razi. 

28 Razi, Mafatth, VII, 511, qui cite ‘Ata’ à partir de Ibn “Abbas; pareil- 
lement Suyuti, Durr, VI; 397, qui cite le Muwaffaqiyyat de Zubayr b. Bakkar 
(qui ne se trouve pas dans la partie publiée de ce travail); cf. Kister, “Mecca 


and Tamim," pp. 122 f. 


29 Donc implicitement la tradition ilaf de Ibn al-Kalbr'. L'origine exégé- 
tique de cette histoire est confirmée par Jahiz, Rasá'il, p. 71 (ou ceci et d'autres 
récits sont explicitement caractérisés comme tafsir amanahum min khawf), et 
Tha‘alibi, Thimdr, p. 115 (où l'histoire est racontée avec le commentaire selon 


lequel Hashim était le premier à faire ët mentionné par Dieu). 


30 Tabari, Jami‘, XXX, 200, qui cite Qatäda (deux fois); reproduit aussi 
par Suyüti; Ibn Qutayba, Mushkil al-qur’an, p. 3 19. 


31 Qummi, Tafsir, II, 444. 
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32 Tabari, Jadmi‘, XXX, pp. 199 f., qui cite Ibn ‘Abbas (au sujet de la 
réponse de Dieu à la priére d’Abraham’) et d'autres; pareillement Suyüti, 
Durr, VI, 397; Tüsi, Tibyan, X, 414. Ceci semble aussi être l'interprétation de 
Mugatil (Tafsir, fol. 253a). 

33 Ainsi A'mash et Zubayr b. Bakkar in Suyūtī, Durr, VI, 398; pareille- 
ment Baydawi, Anwar, II, 620. 

34 Ainsi plusieurs traditions dans Tabari, Jami‘, XXX, 200; Ibn I.Habib, 
Munammag p. 263, qui cite Kalbi (selon qui aucun Qurashi n'a jamais été at- 
teint par cette maladie); Tüsi, Tibyan, X, 414 (peur de l'ennemi ou de la lèpre); 
Baydawi, Auwar, II, 620. 

35 Razi Mafatih, VII, 513, avec aussi des références à d’autres 
interprétations. 

36 Ainsi Tabari lui-même (Jami‘, XXX, 200). 

37 Voir par exemple Ibn Khalawayh, Mukhtasar, p. 180; Tabari, Jami‘, 
XXX, 197. 

38 Ibn al-Kalbi dans Ibn Habib, Munammaq, p. 263; Ibn Sa'd, Tabaqat, I, 
75 (da’b). 

39 Tabari, Jami, XXX, 198 (luziim); pareillement Ibn Khalawayh, 
Mukhtasar p. 180; Ibn Qutayba, Mushkil al-qur'àn, pp. 319 f. 

40 Tabari, Jàmi', XXX, 198 (ulfa); pareillement Zubayr b. Bakkar dans 
Suyüti, Durr, X, 397 (avec référence à Hashim qui mélange les riches et les 
pauvres); Tüsi, Tibyän, X, 413; cf. aussi Razi, hafafih, VIII, 510 f. 

4] Tabari, Jami‘, XXX, 198 (ni ma). 

42 Cf. Ibn al-Kalbi et la tradition ia. [laf est traduit comme 'ubüd dans Ibn 
Habib, Mubabbar, p. 162, comme amn dans Mas‘idi, Murüj, IIL, 121. L'idée 
selon laquelle les accords portaient sur les taxes pour la défense de La Mecque 
est mentionnée comme une interprétation alternative du verset sur le khawf 
dans Jahiz, Rasa 'il, p. 70. 

43 A l'exception de ni’ma, toute les significations proposées pour le 7/af 
coranique sont des ramification à partir de la racine '/f, comme le souligne A. 
Brockett, "Illustrations of Orientalist Misuse of Qur'anic Variant Readings." 

44 Comme on peut le déduire de Brockett, “Illustrations”, bien que la 


thése de Brockett soit que les musulmans n'avaient pas oublié le sens et le 
son originels des paroles du Coran, et encore moins qu'ils n'en avaient pas été 
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conscients dés le début. Brockett admet que la préservation du sens du texte 
n'a jamais été aussi stricte que celle du libellé, ou, en d'autres termes, que le 
sens pourrait étre oublié ; et il croit que les érudits ont considéré comme leur 
devoir d'extraire le plus de sens possible du texte, ou, en d'autres termes, d'in- 
venter. La perte du sens originel d'une part et l'invention de nouveaux sens 
d'autre part s'ajoutent à une dérive progressive par rapport à la signification 
originelle de la révélation. 


45 Cf. Cook, Muhammad, p. 72; et D. S. Powers, “The Islamic Law of 
Inheritance Reconsidered : a New Reading of Q. 4:12B,” et surtout pp. 74 ff. 


46 Cf. ci-dessus, ch. 5. Mais notez combien l’histoire tardive dala il al-nu- 
buwwa à laquelle on se référe dans le ch. 5 n76 page 168 nous montre Abu 
Sufyan alternant entre la Syrie et le Yémen. 


47 Voir par exemple EP, s.v. Kuraysh (Watt). 
48 Ibid. s.v. Badr (Watt). 
49 Lammens, Ta if pp. 160 ff.; Watt, Muhammad at Mecca, p. 138. 


50 Éventuellement sous l'influence de conditions ultérieures. Aprés les 
conquêtes, l'envie de passer l'été à Ta’if et l'hiver et/ou le printemps à Jedda et/ 
ou La Mecque devint une sorte de topos (cf. Yaqut, Buldän, MI, 500, s.v. Ta’if; 
Aghani, VI, 205). Un poète satirique a appliqué ce topos aux Quraysh préis- 
lamiques dans une veine méprisante (Jahiz, Tria Opuscula, pp. 62 f.), et cela 
devait s'appliquer méme à une divinité pré-islamique (Azraqi, Makka, p. 79). 
Il est donc possible que ce soit le méme topos que les exégétes aient lu dans le 
Qur'an. 

51 Muhammad est supposé arriver à Médine en Septembre (EP, s.v. hi- 
dra [Watt]; et selon un passage dans in Ibn Ishaq, il ne quitte La Mecque 
qu'aprés que tous ses Compagnons soit arrivés en toute sécurité (Ibn Hasham, 
Leben, p. 323; mais cf. ibid., p. 339, oà Muhammad part le premier, tous ses 
Compagnons suivant plus tard). 

52 Il est normalement compris comme un singulier (sur un pied d'égalité 
avec da'b, luziim, amn); mais la formulation wa l- ilaf al-‘uhüd dans Ibn Habib 
montre qu'il prenait le mot au pluriel (Muhabbar, p. 162). 

53 Cf. Cook, Muhammad, p. 72; cf. aussi Shahid, “Two Qur'anic Suras," 


p. 432, pour une conclusion similaire, si ce n'est moins radicale. 
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54 En tant qu'historien, on est enclin à étre impressionné par le détail 
selon lequel les Quraysh agiraient en tant qu'agents commerciaux pour les 
tribus sur la route. En fait, il s'agit simplement d'un développement du théme 
kafahum al-mu’na, partagé par la tradition īlāf de Ibn al-Kalbi tout comme 
l’histoire rivale. Dans l'histoire d'Ibn al-Kalbi, l'idée cruciale derrière 
l'institution commerciale est que les Quraysh ont évité à leurs associés la 
peine de se rendre sur les marchés syriens ou ailleurs : fa-kafahum mu’nat 
al-asfar (Jahiz Rasa'il, p. 70), li-yakfiyahum mu’nat al-asfar (Tha‘alabi, 
Thimär, p. 116), fa-yakfüànahum humlaànaha (Qali, Amālī, p. 199; Ibn 
Habib, Munammag, p. 33). Mais dans la version rivale, l'idée centrale est 
que Dieu a sauvé les Quraysh de la peine de voyager sur ces marchés : 
wa-kafübum Allah al-rihlatayn (Ibn Habib, Munammadq, p. 262), kafahum 
Allah ‘azza wa-jalla mu’nat al-shità' wa'l-sayf (Mugatil, Tafsir, fol. 253a), 
kafahum al-mu’na (Tabari, Jami, xxx 171). Il n'y a aucun souvenir d'ar- 
rangements spécifiques à La Mecque derrière ces affirmations. 


55 Voir par exemple Shaban, Islamic History, I, 6 f.: “Les marchands de 
La Mecque emportaient ces marchandises avec eux en Syrie et, à leur retour, 
remboursaient à leurs partenaires potentiels leur capital et tous leurs profits. En 
retour, ces tribus garantiraient la sécurité des caravanes Mecquoises sur leur 
territoire. C'était probablement la forme originale du (ot. pacte de sécurité, 
qui a été le plus largement appliqué. D'autres formes du i/af impliquaient le 
paiement d'une taxe par les tribus souhaitant participer au commerce, mais 
incapables de garantir la sécurité des caravanes Mecquoises sur leur territoire. 
Hashim collectait ces taxes pour lui permettre d'organiser la défense de ces 
caravanes". Jahiz indique clairement que les arrangements censés étre men- 
tionnés dans le Qur'an étaient soit d'un type soit de l'autre (Rasá 'il, pp. 70 f.). 
Mais Shaban souhaite que les deux soient historiques et fournit un contexte 
différent pour les deux, en changeant discrétement le but des taxes en question 
en passant de la défense de la Mecque à une défense commerciale plus intéres- 
sante des caravanes de la Mecque. 


56 Qurtubi, Jami‘, X, 56; Wahidi, Asbab, p. 208 (où les caravanes arrivent 
dans Médine); Baydawi, Anwar, I, 655 (ot elles sont vues à Adhri'at). De 
la méme maniére, Tabari interpréte 15: 88 comme une injonction à ne pas 
convoiter la propriété des autres, mais sans le recours à l’histoire sur les cara- 
vanes (Jami‘, XIV, 38). 
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57 Cf. J. Schacht, “A Revaluation of Islamic Traditions”; id., “On Misa b. 
*Uqba's Kitab al-Maghazi." 

58 Cf. les développements contraires de kafahum al-mu'na, ci-dessus, 
n54. Comparez les différents développements du théme akhsaba : quand les 
Mecquois ont trouvé que les efforts d'aller-retour entre la Syrie et le Yémen 
étaient trop importants, akhsaba Tabäla wa-Jurash wa-ahl sahil al-bahr, et 
ces gens ont pris en charge la táche d'apporter des provisions à La Mecque 
(Kalbi in Ibn Habib, Munammaq, p. 262); quand les Mecquois n’ont pas cru en 
Muhammad, celui-ci demanda qu'ils soient affligés par des années comme les 
années de Joseph, aprés quoi ils ont souffert de la sécheresse et de la misére ; 
mais lorsqu'ils se convertirent, fa-akhsabat al-bilad wa-akhsaba ahl Makka 
(Kalbi in Razi, Mafatih, VIII, 512). Quand Hashim réalise les accords i/af avec 
les tribus d' Arabie, fa-akhsabat Quraysh (Tha‘alibi, Thimdr, p. 116; Jahiz, 
Rasà'il, p. 71). Quand Hashim importait du pain de Syrie et nourrissait les 
Mecquois, fa-käna dhälika awalla khisbihim (Ibn Habib, Munammaq, p. 103). 
Notez aussi le rôle du tharid de Hashim : il le prépare à La Mecque durant une 
année de famine, libérant ainsi les Mecquois de la faim (ci-dessus, n 27), ou il 
le cuisine en Syrie oü il attire l'attention de l'empereur Byzantin, avec à peu 
près le même résultat (ci-dessus, Chap. 5, page 144). Ce thème est employé 
dans les autres hostilités entre les Hishimites et les Omeyyades (Ibn Habib, 
Munammaq, pp. 103 ff.; Ibn Sa'd, Tabaqàt, 1, 75 f.). Ou il le cuisine à 
Mina, ‘Arafa, et à La Mecque pour illustrer la sollicitude des Mecquois 
envers les pèlerins (Ya‘qübi, Ta'rikh, 1, 280; Ibn Sa‘d, Tabaqat, 1, 78). 
L'activité explique son nom. 


59 Cf. Wansbrough, Quranic Studies, pp. 122 ff., qui est typique de 
Muqätil, mais pas de Kalbi. Comme le dit Wansbrough lui-même (ibid., 
p. 144), l’œuvre qu'il cite comme étant le Tafsir de Kalbi ne peut pas être 
l'eeuvre de Kalbi lui-méme. Lorsque le Tafsir de Kalbi est cité dans la tradi- 
tion, qu'elle soit exégétique, historique ou juridique, il offre invariablement 
une histoire, telle que celle de la fin du commerce de La Mecque préservée par 
Ibn Habib (Munammaq, pp. 262 et suivantes), la sécheresse avec laquelle le 
Prophète punit les Mecquois cités par Razi (Mafatih, VII, 513), la sécheresse 
à laquelle Hashim a répondu en cuisinant son tharid (ci-dessus, n 27), le mawlà 
qui commergait en Syrie avec une coupe d'argent (ci-dessus, ch. 5, n 98), ou 
le qatil Isrá'il qui a occasionné l'institution du gasäma (P. Crone, “Jähili and 
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Jewish Law : the Qasama," p. 175). Il s'ensuit que l'attribution à Kalbi de tout 


autre Tafsir existant dans un certain nombre de manuscrits doit étre rejetée. 


60 Ainsi Tabari et d'autres exégétes omettent la mention à Hashim en re- 
lation avec la Sürat Quraysh, mais identifie quand méme les voyages comme 
étant des voyages commerciaux. Tabari omet l'histoire des caravanes racon- 


tées ad 15:88, mais n'interpréte pas le passage différemment. 
61 Cf. Wansbrough, Quranic Studies, pp. 122 ff. 
62 Cf. Ibn Hisham, Leben, pp. 285 f., 385. 


63 Qad taraknaé qawmanà wa-là qawma baynahum min al-'adawa wat: 
sharr mà baynahum (Ibn Hasham, Leben, p. 287). Le passage est mal traduit 
dans Guillaume, Life of Mubammad p. 198 (“Nous avons quitté notre peuple, 
car aucune tribu n'est aussi divisée par la haine et la rancœur qu’eux,” par op- 


position à “lorsque nous avons quitté notre peuple, ils étaient dans un pire état 


de haine et de rancceur que tout autre peuple"). 
64 Ibn Hisham, Leben, p. 411. 
65 Ibid.; cf. EP, s.v. ‘Abd Allah b. Ubayy (Watt). 


66 C'est d'autant plus insoluble que les Aws étaient censés avoir gagné la 
bataille de Bu" ah, livrée peu avant l’arrivée du Prophète (Ibn Hisham, Leben, 
pp. 385 f., cf. 285 f.). Mais quand il arrive il y a déjà un dirigeant Khazraji à 
Yathrib. [Cette variante étant plus souvent rencontrée dans le monde Chiite]. 

67 Ahmad b. Ali Ibn Hajar al-’ Asqalani, Tahdhib al-tahdhib, V, 53 f., s.v. 

68 Ibn Hisham, Leben, p. 372. 

69 Ibid., p. 286; cf. pp. 373 f., 378. 

70 Cf. J. Wellhausen, *Medina vor dem Islam," largement basé sur 
l'Aghani. 

71 Cet exemple m'a été suggéré par M. A. Cook. 

72 Chrétiens éthiopiens : Ibn Hisham, Leben, p. 107; Jews : Ibn Sa'd, 
Tabagät, I, 113; à “Ukaz : ‘Abd al-Razzaq, Musannaf, V, 317; Ibn Sa'd, 
Tabaqaàt, 1, 151; cf. Abu Nu'aym, Dala’il, p. 11; à Dhu'l-Majaz : Abu Nu’aym, 
Dala'il, pp. 95, 116 f.; Kala‘ï, /ktifa', pp. 237 f., qui cite Wagidi; un kähin à 
La Mecque : Ibn Sa'd, Tabaqat, I, 166; un voyant : Ibn Hisham, Leben, pp. 
114 f. 

73 Cf. Ibn Sa'd, Tabaqat, I, 120. 
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74 Juifs de Tayma' : ‘Abd al-Razzaq, Musannaf, V, 318; moine : Ibn Sa‘d, 
Tabaqaàt, 1, 120, 153; Bahira à Buşra : Ibn Hisham, Leben, pp. 115 ff.; Ibn Sa‘d, 
Tabaqàt, I, 153 f.; Abū Nu‘aym, Dala’il, pp. 125 ff.; Bahira ailleurs : Ibn Sa‘d, 
Tabaqat, I, 121; Baladhuri, Ansab, I, 96 f. Son voyage en Syrie à l’âge de neuf 
ans est aussi mentionné dans Ibn Habib, Muhabbar, p. 9; Ya'qubi, Ta rikh, II, 
13, mais sans référence à la rencontre avec ahl al-kitab. 


75 Ibn Kathir, Bidäya, II, 286, qui cite Suhayli à partir du Siyar de Zuhri. 
76 Comparez aussi avec Abi Nu'aym, Dala'il, pp. 119 f., où Muhammad 


est reconnu en tant que futur prophéte par un Juif de Médine à l'áge de 6 ans ; 
le Juif en a informé les parents maternels de Muhammad, aprés quoi Amina a 


eu peur et l'a emmené. 


77 Moine : Ibn Hisham, Leben, pp. 119 f.; cf. Baladhuri, Ansab, I, 97 f., 
sans la mention de la rencontre avec ahl al-kitab; Nastira : Ibn Sa'd, Tabaqat, 
I, 129 ff., 156 f., Kala'1, /ktifa’, pp. 258 ff., qui cite Wagidi; Abū Nu'aym, 
Dalà'il, pp. 131 ff., citing the same. 

78 A savoir de Abu Nu'aym. 


79 Cf. H. Hirschfeld, New Researches into the Composition and Exegesis 
of the Qoran, p. 22; cf. aussi EP s.v. Bahira. 


80 Watt, Muhammad at Mecca, p. 33. 


81 Ibid., p. 38. Il est vrai que Watt raconte l'histoire en tant que "récit 
traditionnel," ce qui lui permet d'esquiver la question de son historicité. Mais 
le service continu de Muhammad en tant qu'agent ou partenaire de Khadija 
est présenté comme un fait avéré, alors qu'il s'agit d'une inférence à partir du 
méme "récit traditionnel" La tradition selon laquelle Muhammad commerce 
avec son partenaire Sa’ib b. Abr'l-Sa'ib dans la Jahiliyya semble ne pas être au 
courant de son róle de partenaire ou d'agent représentant Khadija (cf. Azraqi, 
Makka, p. 471 ; Shaybani, Kash, p. 36); et comme le note Watt, il n’y a pas 
d'autres témoignages de son voyage en Syrie, que ce soit au nom de Khadija 


ou d'autres personnes. 


82 Watt, Muhammad at Mecca, p. 31; cf. Ibn Hisham, Leben, pp. 91 ff; 
Kala'i, [ktifa’, pp. 216 f. (de la même façon à partir de Ibn Ishaq). 


83 Cf. EP, s.v. Amina (Watt). 


84 Cf.les références données ci-dessus, ch. 4 nn 45-56 page 138; ch. 5 nn 
96-97 page 171. 
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85 Tabari, Ta’rikh, ser. I, pp. 1,601 ff., qui cite Ibn Ishaq; Ibn Hisham, 
Leben, pp. 716 ff.; ‘Abd al-Rahman b. ‘Abdallah Ibn ‘Abd al-Hakam, Futüh 
Misr, pp. 252. f.; cf. Raven, "Some Islamic Traditions." 

86 Raven, "Some Islamic Traditions." 

87 Cf. ci-dessus, n 85. 

88 W.M. Watt, Muhammad at Medina, pp. 345 f., avec référence au fait 
que “Muhammad était un homme d'État sage et visionnaire" qui n'aurait pas 
envoyé des émissaires aux dirigeants étrangers les invitant à se convertir : 
"faire appel aux princes en cette période pour accepter l'Islam aurait fait 
plus de mal que de bien." 


89 Cf.ci-dessus, ch. 7 n23. 
90 Cf. Ibn Habib Munammaq, pp. 98 ff. et les références données là. Etant 


donné que toutes les versions de cette histoire ont mda’, la correction éditoriale 
de ce mot en mdi doit être rejetée. Selon Ya‘qubi, Ta’rikh, z, 284 ff. 288 ff., 
Abd al-Muttalib a creusé à la fois le Zamzam et, à peu prés à la méme époque, 
un puits dans Ta'if, avec les mémes effets dans les deux cas. 

9] Watt, Muhammad at Mecca, p. 31. 

92 Ibn Hisham, Leben, pp. 422 f.; Wagidi, Maghdazi, I, 11. 

93 Cf. Yaqut, Buldàn, TI, 408, s.v.: c'est un endroit du Hijaz (= Ibn Ishaq), 
ou un endroit prés de Juhfa (= Wagidi), ou une vallée de Médine, ou un point 
d'eau à Médine, ou un endroit à Khaybar. 

94 Cf. W. M. Watt, “The Materials Used by Ibn Ishaq,” pp. 25 f.; cf. aussi 
EP, s v. kass et la littérature citée là. 


95 Là oü l'on s'en rapproche le plus c'est la tradition sur les querelles de 
Médine, qui contredit les informations sur Ibn Ubayy : il n’y en a pas chez Ibn 
Ubayy lui-méme. 

96 C'estun point que j'ai déjà essayé de démontrer en me référant au sort 
de la Constitution de Médine dans les Hadith (cf. P. Crone, Slaves on Horses, 


p- 7). Mais j'ai sous estimé le róle des conteurs dans cette perte. 
97 Cf. J.M.B. Jones, “Ibn Ishaq and al-Waqidi,” pp. 46 f.51 


98 Cf. J.M.B. Jones, “The Chronology of the Maghdzi Textual Survey," 
p. 247. 
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99 A Grohmann, éd. et tr., Arabic Papyri from Hirbet el-Mird, no. 71. La 
possibilité que Grohmann ait mal lu le papyrus est réelle : l'un des fragments 
(no. 28), qu'il a pris pour une lettre officielle se référant probablement à une 
taxation s'est avéré étre depuis un fragment du Qur'an (cf. M. J. Kister, “On 
an Early Fragment of the Qur'an"; la photographie du papyrus à la p. 166 rend 
tout à fait compréhensible le fait que Grohmann n'ait pas reconnu le passage). 
Dans ce cas particulier, cependant, sa lecture du papyrus s' accorde si bien avec 


d'autres preuves (comme on le verra) que la possibilité d'erreur est trés mince. 
100 Grohmann qui cite Abbott dans Grohmann, Arabic Papyri, p. 105. 


101 La première bataille de Badr eu lieu en Jumada II, an 2, selon Ibn Ishaq 
(cette date est implicite dans Ibn Hisham, Leben, p. 423, et explicite dans 
Khalafa b. Khayyat, Ta’rikh, I, 16). Et c'est la date que Abbott et Grohmann 
font coincider avec la premiére date du papyrus. Mais Jumada II, an 2, est à 
quinze ou seize mois de Rabi‘ I, an 1 (selon qu'on inclue ou pas Rabi’ I dans le 
décompte), et pas quatorze. La seconde bataille a eu lieu dix-huit ou dix-neuf 
mois aprés Rabi‘ I. 

102 Wagidr, Maghdazi, I, 2. 

103 Cf. Ibn Hisham, Leben, p. 423; Waqidi, Maghāzī, I, 12 (Kurz a attaqué 
les chameaux de Médine et le Prophète est allé à sa poursuite ; Waqidi ajoute 
que les chameaux étaient stationnés dans la région de Jamma’). Sur la se- 
conde occasion voir Ibn Hisham, Leben, pp. 998 f. (Kurz part à la poursuite 
de quelques hommes de la tribu qui avaient fait des incursions dans les 
pâturages de chameaux dans la région de Jamma’); Wagidi, Maghāzī, II, 
568 ff. (un peu différent). 


104 Les sources consultées sont Ibn Hisham, Leben, p. 423; Khalifa, Ta’rikh, 
I, 16; Wäqidi, Maghazi, I, 12; Ibn Sa'd, Tabaqat, IL, 9; Ibn Habib, Mubhabbar, 
p. 111; Tabarikh, ser. I, p. 1,271. 

105 Ibn Hisham, Leben, pp. 423 ff.; Tabart Ta’rikh, ser. I, pp. 1,274 ff.; 
Wagqidi, Maghazi, I, 13 ff. Ibn Ishaq caractérise explicitement ‘Amir b. Rabi‘a 
comme membre de B. ‘Adi b. Ka‘b (bien que Tabari l'omette complétement). 
Grohmann lit la premiére lettre du patronyme de Hakam comme étant un 
säd plutôt qu'un käf, mais étant donné l’état du papyrus ce n’est guère une 


objection. 


106 Nakhla est daté unanimement Rajab, an 2 (cf. Jones, “Chronology,” 
p. 247). C'est dix-huit ou dix-neuf mois à partir de Muharram, la date donnée 
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dans le papyrus pour la bataille de Badr. Soit les deux événements sont consi- 
dérés comme ayant eu lieu le méme mois, bien qu'il y ait deux mois entre 
eux dans la tradition telle que nous la connaissons, soit Nakhla est considéré 
comme ayant eu lieu quelque temps avant sa date classique. Etant donné que 
le papyrus offre la date de quatorze mois de Muharram pour un événement qui 
pourrait étre Nakhla, ce derniére possibilité est probablement la bonne. 

107 Quatorze mois selon Ibn Ishaq, dix huit selon Waqidi (cf. ci-dessus, nn 
101, 104). 


108 Watt, Muhammad at Mecca, p. XIII. 
109 Cf. Wansbrough, Quranic Studies, pp. 57 f. 
110 Cf. Crone and Cook, Hagarism, part I. 
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10. L'AVENEMENT DE L’ISLAM 


Maintenant que nous avons désappris la plupart de nos acquis sur le com- 
merce de La Mecque, sommes-nous pour autant privés de notre capacité 
à rendre compte de l'avénement de l'Islam ? Si nous considérons que le 
commerce constitue le facteur crucial derriére l'apparition d'un prophéte en 
Arabie, la diffusion de son message et la conquéte arabe du Moyen-Orient, 
alors la réponse est évidemment oui. Mais, en fait, on ne peut pas dire que 
le commerce de La Mecque ait jamais fourni une explication convaincante 
pour aucun de ces événements. 


L'opinion selon laquelle le commerce de la Mecque est le principal res- 
ponsable du développement de l'Islam est celle de Watt. Le lecteur peut 
commencer à sentir qu'il y a eu assez de polémique contre Watt dans ce 
livre, et c'est un point de vue que son auteur partage. Mais désapprouver le 
récit conventionnel implique nécessairement de ne pas étre d'accord avec le 
fons et origo de ce récit : tout au long du présent ouvrage, le lecteur pourra 
considérer le nom de Watt comme une abréviation pour “les premiers histo- 
riens islamiques en général" et prendre la polémique comme un compliment 
indirect à son égard. C'est gráce à l'énorme influence exercée par son travail 
qu'une évaluation générale des théories qui dominent le domaine nous ra- 


méne à Watt pour un dernier tour. 


Selon Watt, la transition des Qurashi vers une économie marchande a 
miné l'ordre traditionnel à La Mecque, générant un malaise social et moral 
auquel la prédication de Muhammad a été la réponse.' Cette hypothése est 
clairement affaiblie par la découverte que La Mecque faisait commerce de 
produits humbles plutót que de produits de luxe, mais cela ne suffit pas né- 
cessairement à l'invalider. Méme ainsi, il y a d'autres raisons qui la rendent 
intenable. 


1) En premier lieu, il est peu probable qu'une période aussi bréve de ri- 
chesse commerciale ait suffi à semer la pagaille dans la société Mecquoise. 


Au XIX™ siècle, par exemple, le village de Ha’il a connu une ascension 
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fulgurante d'importance commerciale, comparable à celle décrite pour 
La Mecque, sans qu'il n'y ait aucune indication d'un effondrement aussi 
rapide des normes traditionnelles.” Pourquoi une telle chose se serait pro- 
duite ? Il faut beaucoup plus d’un siècle de succès commercial pour saper 
l'ordre tribal d'une population qui n'a été ni déracinée, ni forcée d'adopter 
une organisation différente dans le cadre de ses activités économiques. Le 
commerce des caravanes n'est pas capitaliste dans le vrai sens du terme, et 
la vision de Watt des Mecquois en tant que financiers dédiés à une poursuite 
impitoyable du profit suggére qu'il les envisage comme s'ils avaient pris le 
virage du XX*?'* siècle. 


2) En second lieu, les preuves d'un malaise général à La Mecque sont 
insuffisantes. Selon Watt, le Qur'an témoigne d'une prise de conscience 
croissante de la différence entre riches et pauvres et d'une préoccupation 
décroissante de la part des riches pour les pauvres et les faibles, même parmi 
leurs propres parents, les orphelins en particulier étant maltraités ; De plus, 
le fait que le Qur'an mette l'accent sur les actes de générosité implique que 
le vieil idéal de générosité se serait brisé au point que la conduite des riches 
aurait été considérée comme honteuse dans le désert. Le fait que le Qur'an 
mette l'accent sur la dépendance de l'homme envers Dieu suggérerait que 
les Mecquoise en seraient venus à adorer un nouvel idéal, “la richesse avant 
tout".^ Mais le Qur'an ne témoigne pas d'une prise de conscience crois- 
sante de la différenciation sociale ou de la détresse : en l'absence de preuves 
pré-Coraniques sur le sujet, le livre ne peut étre présenté comme une preuve 
de changement. Et les accusations d'attachement excessif à la richesse et 
de négligence des autres, en particulier des pauvres et des faibles, sont des 
éléments standard dans le répertoire des prédicateurs monothéistes, comme 
l'est le théme de la dépendance de l'homme envers Dieu : en quoi la prédi- 
cation de Muhammad aurait été différente, se demande-t-on, s'il avait com- 
mencé sa carrière à Médine ou n'importe où ailleurs” Il est peu probable 
qu'il faille exiger une correspondance individuelle entre les facteurs objec- 
tifs qui ont conduit à l'apparition d'un prophéte en Arabie et la perception 


subjective de sa mission par Muhammad : les prophétes sont les héritiers 
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d'une tradition prophétique, et non d'une habitude sociologique de regarder 
leur société de l'extérieur. 


Mettons le Qur'an de côté pour voir dans quelle mesure la tradition cor- 
robore le diagnostic de Watt. Considérés comme des ennemis païens de l’Is- 
lam, les Mecquois sont accusés de négliger les liens de parenté et autres re- 
lations de protection, ainsi qu'une tendance des forts à “manger” les faibles.* 
Mais considérés sous l'angle de proto-musulmans, ils sont loués pour leurs 
relations harmonieuses.’ La conduite du commerce en particulier est sup- 
posée avoir été caractérisée par la coopération entre riches et pauvres ; en 
effet, à l'époque de la naissance de l'Islam, il n°’ y avait plus de pauvres.’ Les 
deux allégations, naturellement, illustrent simplement le fait que la tradition 
offre une interprétation religieuse plutót que des faits historiques. Si l'on 
se fie à l'image globale suggérée par cette tradition, il ne fait aucun doute 
que le diagnostic de Watt est erroné. En termes sociaux, la protection dont 
jouit Muhammad au sein de sa propre famille, d'abord en tant qu'orphelin 
et ensuite en tant que prophéte, indiquerait que le systéme tribal était in- 
tact, comme le reconnait Watt lui-méme, ajoutant que le statut confédéré 
des étrangers à La Mecque aurait la méme signification.? C'est, comme l'a 
dit Abu Sufyan, Muhammad qui a rompu les liens traditionnels de parenté 
avec sa prédication." Du point de vue de la morale, les vertus tribales tra- 
ditionnelles telles que la générosité étaient à la fois estimées et pratiquées : 
de riches Mecquois tels que ‘Abdallah b. Jud an auraient été étonnés d'ap- 
prendre que leur conduite soit considérée comme déshonorante dans le dé- 
sert.!! 


En termes religieux, les Mecquois sont dépeints comme des zélotes de 
leur sanctuaire païen ainsi que des dévots d’une série d’autres divinités par 
lesquelles ils juraient, nommaient leurs enfants et qu'ils emmenaient avec 
eux dans la bataille contre les musulmans. Watt interpréte les violations du 
haräm pendant les guerres du Fijar comme “probablement un signe de déclin 
de la foi".'? Mais il est évident que des lieux et des mois saints ont été violés 
de temps à autre : Muhammad lui-méme est supposé avoir violé un mois saint 
sans pour autant avoir perdu sa foi; et si les Mecquois en étaient venus à 


considérer de telles violations comme acceptables, ils auraient difficilement 
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appelé les guerres en question hurüb al-fijar, “les guerres pécheresses". Le 
fait que les Mecquois aient transporté leurs divinités paiennes avec eux dans 
la bataille ne signifie pas que “les restes de la croyance païenne en Arabie 
en étaient arrivés au niveau de la magie"? : il est difficile de croire que les 
restes de l'Islam en étaient également au niveau de la magie au moment de 
la bataille de Siffin, où l’on rapporte que les soldats ont porté le Our" än avec 
eux. Pareillement les chrétiens qui portent des croix ne sont pas de simples 
fétichistes. Watt concéde que "compte tenu de l'opposition à Muhammad 
à La Mecque, il est concevable que certains petits groupes —peut-étre ceux 
qui s'occupent spécialement de certaines cérémonies religieuses— aient un 
degré de croyance un peu plus élevé".'^ Mais un degré de croyance un peu 
plus élevé parmi les petits groupes ayant peut-étre des fonctions spéciales 


n'explique guére l'ampleur de cette opposition. 


Le fait est que la tradition ne connaît aucun malaise à La Mecque, qu'il 
soit d'ordre religieux, social, politique ou moral. Au contraire, elle nous dé- 
crit les Mecquois comme ayant une réussite brillante ; et l'impression de 
Watt que leur succés les méne au cynisme découle de sa tentative par ailleurs 
louable de regarder l'histoire islamique à travers les yeux des musulmans. 
La raison pour laquelle les Mecquois paraissent en faillite morale dans les 
sources n'est pas que leur mode de vie traditionnel s'était effondré, mais 
qu'il fonctionnait trop bien : les Mecquois préféraient leur mode de vie tra- 
ditionnel à l'Islam. C'est pour cela qu'ils sont pénalisés dans les sources ; et 
plus un homme était engagé dans ce mode de vie, plus il nous paraît cynique, 
amoral ou hypocrite ` Abu Sufyan ne peut pas jurer par une déité païenne 
sans que le lecteur ressente une aversion instinctive envers lui, parce que le 
lecteur sait avec ses sources que quelqu'un qui jure par une fausse déité est 


quelqu'un qui ne croit en rien du tout. 


3) En troisiéme lieu, la thése de Watt ne permet pas d'expliquer le fait 
que c'est à Médine plutót qu'à La Mecque que le message de Muhammad a 
été accepté." A La Mecque, Muhammad n'était qu'un prophète potentiel, et 
s'il était resté à La Mecque, c'est là qu'il serait enterré. Cela fait sens, étant 
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donné l'absence générale de preuves d'une crise à La Mecque : si Muham- 
mad lui-méme avait congu son monothéisme comme une sorte de plan de 
réforme sociale et morale à La Mecque, il a dà rapidement le transformer 
en quelque chose d'autre. C'est en dehors de La Mecque, d'abord à Médine 
puis ailleurs en Arabie, qu'il y avait un marché pour son monothéisme : 
les Mecquois ont dû être conquis avant de se convertir. Il s'ensuit que les 
problémes auxquels le message de Muhammad offrait une solution devaient 
étre des problémes partagés par les Médinois et d'autres Arabes à l'exclu- 
sion des Mecquois. Bref, il s'agissait de problémes qui n'avaient rien à voir 
avec le commerce de La Mecque. 


Est-ce surprenant ? En fin de compte, la thése de Watt se résume à la pro- 
position qu'une ville dans un coin reculé de |’ Arabie avait des problémes so- 
ciaux auxquels un prédicateur a répondu en fondant une religion mondiale. 
Cela sonne comme une réaction excessive. Pourquoi un projet de réforme 
sociale à La Mecque aurait-il fait exploser toute la péninsule ? Il est clair que 
nous devons nous concentrer sur les facteurs communs à |’ Arabie, et non sur 
ceux qui sont propres à La Mecque ; plus nous considérons que La Mecque 
comme atypique, moins nous la rendons pertinente pour l'explication de 
l'avénement de l'Islam. 


Watt n'ignore pas, bien sûr, la nécessité d'expliquer le retentissement du 
message de Muhammad en dehors de La Mecque. Mais ayant lié sa genése 
au commerce de La Mecque, il est forcé d'identifier un deuxiéme ensemble 
de problémes pour expliquer son succés à Médine ; et comme il opte pour 
des problémes découlant d'une transition vers une vie sédentaire à Médine, 
il a besoin d'une troisiéme série de problémes pour expliquer sa propagation 
en Arabie en général, cette fois en optant pour une crise spirituelle générale : 
“Tl y avait une prise de conscience croissante de l'existence de l'individu 
dans sa séparation de la tribu, avec le probléme conséquent de la cessation de 
son existence individuelle à sa mort. Quel était le destin ultime de l'homme ? 
La mort était-elle la fin ?"!5 


Les changements et les transitions en question semblent toutefois étre 
en grande partie le fait de Watt. Quant aux querelles auxquelles les Mé- 
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dinois ont dá faire face, elles ne sont pas issues d'une transition vers une 
vie sédentaire, mais simplement d'une vie sédentaire en général. C'est une 
erreur de considérer l'organisation tribale comme propre aux nomades et la 
sédentarisation comme conduisant nécessairement à des formes alternatives 
d'organisations, de normes et de croyances. Les populations sédentaires 
d'Arabie pré-pétroliére étaient organisées en tribus, comme les Bédouins, 
et elles souscrivaient à peu prés aux mémes normes et croyances ; la vie 
sédentaire et nomade était typiquement une vie dans des conditions d'ab- 
sence d'état centralisé. Watt a raison de dire que la sédentarisation a créé un 
plus grand besoin d’autorité,? mais les ressources matérielles nécessaires à 
la création et au maintien de structures étatiques stables n'étaient tout sim- 
plement pas disponibles. En conséquence, les établissements arabes étaient 
généralement en proie à des querelles ; les caractéristiques de Médine au 
VF siècle ne semblent pas avoir été différentes de celles de la plupart des 
établissements arabes, y compris Médine, au XIX*"* siécle.?' Les querelles 
auxquelles Muhammad offrait une solution étaient une constante de l'his- 
toire arabe, et non le résultat d'un changement. Seule la solution était nou- 
velle. La nouveauté de la solution réside dans l'idée de structures étatiques 
divinement validées ; et c'est l'état de Muhammad, et non son prétendu pro- 
jet de réforme sociale, qui a eu un effet si puissant sur le reste de |’ Arabie. 


Quant à la crise spirituelle, elle ne semble tout simplement pas existé 
dans I’ Arabie du VF" siècle, du moins dans le sens normalement accepté du 
terme.? Dans la biographie de Muhammad, on ne trouve aucun sentiment 
de questions brülantes ou longuement débattues qui auraient finalement été 
résolues. Au lieu de cela, on trouve surtout un fort sentiment d'ethnogenése. 
Le message de cette biographie est que les Arabes étaient dans la péninsule 
depuis longtemps, en fait depuis Abraham, et qu'ils avaient finalement été 
unis dans un état. Muhammad n'était ni un réformateur social ni un dénoueur 


de doutes spirituels : il était le créateur d'un peuple. 


L'élan qui sous-tend la tentative de Watt d'identifier les changements 
sociaux et les crises spirituelles en Arabie découle de sa conception de la 
religion comme un ensemble de vérités ultimes concernant la nature et le 


sens de la vie : quel est le destin de l'homme ? La mort est-elle la fin ? 
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Lorsque la religion est ainsi conçue, il faut généralement un changement 
fondamental dans le mode de vie et les perspectives des gens pour qu'ils 
abandonnent leurs croyances, et le processus tend à s’accompagner de crises 
de conscience et de douleurs spirituelles. Si nous supposons que les Arabes 
préislamiques partageaient cette conception de la religion, il découle de 
la propagation rapide de l'Islam dans la péninsule qu'il doit y avoir eu un 
changement fondamental —ce qui, pour la plupart d’entre nous, évoque une 
image de changement socio-économique- avec la crise spirituelle qui l’ac- 
compagne. Il ne nous resterait plus qu'à identifier la nature de cette crise. 
L'immense attrait du travail de Watt sur le développement de |’ Islam repose 
sur le fait qu'il a pensé selon ces lignes trés intelligibles pour en arriver à 
un changement socio-économique du type requis : les Mecquois étaient en 
pleine transition vers une économie capitaliste et ont perdu leur foi dans ce 
processus. Comme cela nous est familier ! Les Mecquois étaient donc tout 
à fait comme nous. Mais il est peu probable qu'une explication qui attribue 
notre propre expérience à une société simple soit la bonne. Quelle sorte de 
changement socio-économique et de crise spirituelle a précédé l'adoption de 
Yahvé par les Israélites ? Quelle réflexion sur le destin ultime de l'homme 
est entrée dans l'adoption islandaise du christianisme par le vote du parle- 
ment ? Aucune, apparemment. De méme dans le cas de l'Islam. L'islam est 
issu d'une société tribale, et toute tentative d'expliquer son apparence doit 
prendre ce fait comme point de départ. 


Quelle était donc la nature de la religion en Arabie tribale ? Le point fon- 
damental à noter ici est que les dieux tribaux étaient des sources ultimes de 
phénoménes observables dans ce monde, et non des vérités ultimes concer- 
nant la nature et le sens de la vie. Plus précisément, ils ont été les sources ul- 
times de tous ces phénoménes qui sont d'une grande importance dans la so- 
ciété humaine, mais qui échappent au contróle direct de l'homme : la pluie, 
la fertilité, la maladie, la connaissance des devins, la nature des groupes 
sociaux, et ainsi de suite. Ils étaient vénérés pour les services pratiques qu'ils 
pouvaient rendre à l'égard de ces phénoménes. Comme Wellhausen l'a noté, 


ils différaient des esprits seulement parce qu'ils avaient des noms et des 
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cultes qui leur étaient consacrés ; sans nom, une divinité ne pouvait étre 
invoquée et manipulée, et l'objet méme du culte était de faire exercer son 
pouvoir par la divinité au nom de ses fidèles.” “Taha, regarde la tribu de Ru- 


bat (avec bienveillance)”, comme le dit une inscription du troisième siècle. 


Dans ce contexte, les dieux tribaux ne demandaient ni ne recevaient d'en- 
gagement émotionnel, d'amour ou de loyauté de la part de leurs fidéles. Ain- 
si une histoire célèbre nous informe que “à l'époque du paganisme Bann 
Hanifa avait une divinité faite de dattes mélangées avec du beurre clarifié. Is 
l'ont adorée pendant longtemps. Puis ils ont été frappés par une famine, alors 
ils l'ont mangée".? Dans le méme esprit pragmatique, un bédouin moderne 
fait le voeu de donner la moitié de sa chasse à Dieu. Ayant tiré le gibier, il 
en mange la moitié, et s'en va tout simplement en laissant sa moitié à Dieu ; 
mais, se sentant encore affamé, il est revient subrepticement sur ses pas et 
réussit à voler la part de Dieu, et la mange en se vantant que "du moment 
que Dieu était incapable de garder sa part, je l'ai mangée aussi bien que la 
mienne.'?* Or, si la faim pouvait amener un membre d'une tribu à manger 
ou à tromper son dieu sans remords, il est évident que les besoins pratiques 
pouvaient aussi lui faire renoncer ou échanger ce dieu contre un autre sans 
complaisance. “Nous sommes venus à Sa'd pour qu'il puisse nous réunir, 
mais Sa'd nous a dispersés ; nous n'avons donc rien à voir avec Sa‘d”, ain- 
si qu'un membre d'une tribu préislamique est censé s'étre exclamé avec 
dégoût lorsque son idole effraya et fit fuir ses chameaux.” De la méme ma- 
niére, une tribu entiére abandonna ses dieux indigénes pour le christianisme 
dés que son chef fut guéri de la stérilité par un moine chrétien. Et les nom- 
breux autres Arabes qui trouvérent les services médicaux du Dieu chrétien 
suffisamment impressionnants pour l'adopter comme leur propre Dieu sont 
peu susceptibles d'avoir trouvé l'acte de conversion plus difficile.” Un dieu 
n'était, aprés tout, rien de plus qu'un étre puissant, et le but de le servir était 
qu'on pouvait s'attendre à ce qu'il réponde en utilisant son pouvoir en faveur 
de ses serviteurs. Un homme moderne de la tribu Tiyaha, emporté par une 
inondation s’adressait en criant sa rage à Dieu, “Je suis un Tihi ! Je suis un 
Tihi ! Mon Dieu, si vous ne me croyez pas, regardez la marque sur mes cha- 


meaux."*? Evidemment, si une divinité était inefficace au point de déchainer 
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des inondations contre ses propres disciples, ou si faible pour ne pas étre 
capable de les protéger de la famine, ou de garder sa propre part d'un jeu, ou 
d'effectuer des guérisons miraculeuses, alors il y avait des raisons de le man- 
ger, de le tromper, de l'abuser, de le dénoncer, ou de l'abandonner. “Que sont 
deux petits mots ? s'entendait demander Doughty à l'une des nombreuses 
occasions où l'on a tenté de le convertir, *prononcez-les avec nous et cela ne 
vous fera pas de mal". L'idée qu'un croyant puisse s'engager personnelle- 
ment dans une divinité en y ayant investi le sens ultime de sa vie n'est venue 
à l'esprit d'aucun de ces hommes. Ceux qui ont essayé de convertir Doughty 
étaient évidemment trés attachés à l'Islam, mais pas à l'Islam en tant que 
vérité salvatrice d'une signification profonde pour eux en tant qu'individus. 
Convertissez-vous, installez-vous, et nous vous donnerons des palmiers, 
comme ils l'ont dit à Doughty ; en d'autres termes, soyez l'un des nótres. 
Allah était pour eux une source d'identité commune, et non une réponse à 
des questions sur l'au-delà.?'! Les nombreuses personnes qui ont essayé de 
le convertir ou de le pénaliser pour son christianisme en d'autres occasions 
étaient aussi des gens qui ne connaissaient ni ne se souciaient beaucoup de 
l'islam comme vérité salvatrice, mais qui étaient outragés par sa négation 
ouverte du Dieu qui validait leur société.? Or, tout comme les dieux tribaux 
n'exprimaient pas de grandes vérités spirituelles, ils n'étaient pas profondé- 
ment enracinés dans la vie quotidienne.* L' Arabie préislamique (ou méme 
pré-moderne) était étonnamment pauvre en mythologie, cérémonies, rituels 
et festivals. La vie religieuse se réduisait à des visites périodiques dans des 
lieux saints, des pierres et des arbres, à des sacrifices et à la consultation des 
devins ; la plupart des Bédouins y parvenaient même avec moins que cela ;* 
et ces pratiques n'étaient pas étroitement liées à la croyance en des dieux 
spécifiques. Le grand pélerinage annuel n'était apparemment pas conduit au 
nom d'une divinité, et les pratiques restantes pouvaient sans effort étre trans- 
férées d'une divinité à une autre ; toutes ont survécu aux temps modernes, 
aussi bien parmi les tribus musulmanes que chrétiennes. Renoncer à un dieu 
pour un autre n'exigeait donc aucun changement d'attitude ou de comporte- 
ment, à moins que la nouvelle divinité ne porte en elle un programme com- 


portemental opposé aux normes tribales. En principe, le Dieu chrétien por- 
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tait avec lui un tel programme, bien qu'en pratique, les saints hommes actifs 
en Arabie n'étaient pas en mesure de s'assurer que la conversion se résumait 
à plus de deux petits mots. Mais ce n'est pas le cas du Dieu Musulman. Au 
contraire, il a endossé et anobli des caractéristiques tribales fondamentales 
telles que le militantisme et la fierté ethnique. Malgré les suspicions des Bé- 
douins à propos du Our än, ce n'est qu'à partir du développement de l'Islam 
classique dans le Croissant fertile qu'a émergé la célébration de l’antithèse 
entre muruwwa et din, la virilité et la religiosité. 


Il est donc clair que la conversion massive de l'Arabie à l'Islam ne té- 
moigne d'aucune crise spirituelle, décadence religieuse ou déclin de la 
croyance païenne.* En effet, en termes de comportement, la majeure partie 
de l’Arabie était encore païenne au XIXe siècle. Ce que les conversions de 
masse montrent, c'est que le Dieu de Muhammad avait quelque chose de 
très attrayant à offrir ici et maintenant. Quand Sä‘d, la déité pré-islamique, a 
effrayé les chameaux de ses fidéles, ces derniers ont conclu que “Sa‘d n'est 
qu'un rocher" : le pouvoir qu'il était censé avoir exercé s'est avéré irréel. 
Mais quand Muhammad s'est établi, ils ont conclu que “Allah est grand". 
Les Arabes se sont convertis à l'Islam parce que Allah était une puissance 
plus grande que n'importe quel autre esprit doté d'un nom et d'un culte 
connu jusqu'ici en Arabie, et le probléme n'est pas la facilité avec laquelle 
ils ont pu se convertir, mais l'incitation à le faire. Qu'est-ce que Allah avait 
à offrir ? 


Ce qu'il avait à proposer était un programme de formation de I’ Etat arabe 
et de conquéte : la création d'une umma, l'initiation du jihad. Muhammad 
était un prophéte avec une mission politique, et non pas, comme on l'affirme 
si souvent, un prophète qui s'est simplement impliqué dans la politique. Son 
monothéisme constituait un programme politique, comme en témoignent 
non seulement les récits non-musulmans de sa carriére, mais aussi Ibn Ishaq. 


Ainsi, Ibn Ishaq nous informe que le tournant de la carriére de prophéte 
de Muhammad est survenu lorsqu'il a commencé ouvertement à attaquer les 
dieux ancestraux des Quraysh et à dénoncer ses propres ancêtres.* Ce fut un 
tournant car ce faisant, il attaqua les fondements mémes de sa propre tribu ; 
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et c'est pour cela qu'il aurait pu étre mis hors la loi ou tué si ses propres 
parents n'avaient pas continué héroiquement à le protéger —et non pour la 
menace que sa prédication monothéiste posait prétendument au sanctuaire 
paien ou au commerce de La Mecque. Il n'était, aprés tout, rien de plus 
qu'un excentrique local à l'époque, et les Quraysh étaient tout à fait dis- 
posés à tolérer ses bizarreries, y compris le petit nombre de ses disciples, à 
condition de limiter son enseignement à des vérités abstraites sur ce monde 
et le monde suivant. Mais ils n'étaient pas préts à tolérer une attaque contre 
leurs ancétres. Us ont été outrés, à juste titre : un homme qui tente de détruire 
les fondements mémes de sa propre communauté est communément connu 
comme un traître. Mais Muhammad ne se serait guère transformé en traître 
sans la vision d'une communauté alternative. En dénonçant ses propres an- 
cétres, il avait démontré que son Dieu était incompatible avec les divisions 
tribales telles qu'elles existaient ; et cette incompatibilité découlait du fait 
que son Dieu, contrairement à celui des chrétiens, était à la fois monothéiste 
et divinité ancestrale. Allah était le seul et unique Dieu d' Abraham, l'an- 
cétre des Arabes ; et c'est autour des divinités ancestrales que les groupes 
tribaux se formaient traditionnellement. Il s'ensuit que c'est autour de Allah, 
et Allah seul, que les Arabes devraient étre regroupés, toutes les divinités 
ancestrales qui approuvaient les divisions actuelles étant fausses. Si l'on ac- 
cepte le récit traditionnel de la vie de Muhammad, celui-ci était donc un agi- 
tateur politique déjà à La Mecque, et c'est en tant que tel qu'il se présentait 
à d'autres tribus. “Si nous vous donnons allégeance et que Dieu vous donne 
la victoire sur vos adversaires, aurons-nous l'autorité aprés vous ? » est sup- 
posé lui avoir demandé un ‘Amiri, pleinement conscient que l'acceptation 
de Muhammad signifiait l'acceptation d'un souverain aux plans ambitieux.*? 
C'est aussi en tant que tel, et pas seulement en tant qu'arbitre d'un monde 


meilleur, qu'il a été reçu à Médine.** 


En supposant que la société médinoise était déchirée par des querelles, 
par opposition à l'unification apportée par les proto-rois, il n'est pas diffi- 
cile d'expliquer pourquoi les Médinois auraient voulu expérimenter le pro- 


gramme politique de Muhammad ; mais étant donné que l'Arabie n'avait 
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jamais été politiquement unie auparavant, et qu'elle ne le serait jamais de 
nouveau, il est certainement extraordinaire que lui et ses successeurs aient 
réussi à mettre en ceuvre cette unification. Pourquoi les Arabes de l'époque 
de Muhammad ont-ils trouvé la vision des structures étatiques et de l'unifi- 


cation si attrayante ? 


Il est d'usage d'invoquer le commerce de La Mecque pour répondre à 
cette question. Les Quraysh, nous dit-on, avaient en effet déjà réuni la plus 
grande partie de l' Arabie, de nombreuses tribus ayant acquis un intérét dans 
la conduite du commerce de La Mecque ainsi que dans l'entretien du sanc- 
tuaire ; dans la mesure où les intérêts de La Mecque et de l’ Arabie en géné- 
ral avaient coincidé, la conquéte de La Mecque par Muhammad équivalait 
à une conquéte de la plus grande partie de l' Arabie, bien que le processus 
d'unification ne prenne fin qu'avec la suppression de la ridda.?? Mais s'il est 
vrai que la suppression de la ridda a achevé le processus, ce n'est pas une 
explication entiérement convaincante. Si les intéréts de La Mecque et des 
Arabes en général coincidaient, pourquoi les Arabes ne sont-ils pas venus à 
l'aide de La Mecque au cours de sa longue lutte contre Muhammad ? S’ils 
l'avaient fait, le minuscule état de Muhammad à Médine aurait pu étre étouf- 


fé dans l’œuf. 


Inversement, s'ils étaient heureux de laisser La Mecque à son propre sort, 
pourquoi se sont-ils empressés de se convertir quand elle est tombée ? En 
fait, l'idée de l'unification de l’ Arabie par La Mecque repose en grande par- 
tie sur la tradition (at d'Ibn al-Kalbi, c'est à dire une fable de conteur. Il ne 
fait aucun doute qu'il y existait un sentiment d'unité en Arabie, et c'est un 
point important ; mais l'unité était ethnique et culturelle, pas économique, 
et elle ne devait rien au commerce de La Mecque.? Le succès de Muham- 
mad avait évidemment quelque chose à voir avec le fait qu'il préchait à la 
fois la formation et la conquéte de l'État : sans conquéte, d'abord en Ara- 
bie et ensuite dans le Croissant fertile, l’unification de l’ Arabie n'aurait pas 
été réalisée.*' Et il n'existe aucune preuve que les intérêts commerciaux ont 
contribué à la décision, de la part de l'élite dirigeante, d'adopter une poli- 
tique de conquéte ;? au contraire, les sources présentent la conquéte comme 


une alternative au commerce, la récompense de la conquéte étant une vie 
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sans effort comme dirigeants de la terre par opposition à une vie de mar- 
chands itinérants.? I] n'existe aucune preuve que l'effondrement du com- 
merce Mecquois a causé une "récession économique" qui a contribué à l'en- 
thousiasme avec lequel les tribus en général ont adopté cette politique.^ II 
est bien sûr légitime de supposer que le commerce a pu jouer son rôle, mais 
une telle conjecture n'est pas nécessaire. Les états tribaux doivent conquérir 
pour survivre, et les membres des tribus prédatrices qui composent leurs 
membres sont en général plus enclins à se battre qu'à s'abstenir. “Combien 
de seigneurs et de chefs puissants ont piétiné nos chevaux.... nous marchons 
vers la guerre, toujours renouvelée, quel que soit le moment ou elle me- 
nace", se vante un poète pré-islamique.* * Nous avons tué pour chacun de 
nos morts un nombre égal [d'entre eux], et [emporté] un nombre incalcu- 
lable de prisonniers entravés.... les jours nous ont ainsi élevés pour étre au 
premier rang de nos batailles guerre aprés guerre ; les hommes ne trouvent 
en nous rien à montrer du doigt," se vante un autre.*° “Quand je pousse 
mon épée, elle se plie presque en deux, je tue mon adversaire avec une épée 
Mashrafi tranchante, et j'aspire à la mort comme un chameau plein de lait", 
annonce un converti à l'Islam." Étant donné que les hommes de ce genre 
constituaient la suite de Muhammad, nous n'avons pas besoin de postuler 
une détérioration de l'environnement matériel de l’ Arabie pour expliquer 
pourquoi ils ont trouvé une politique de conquête à leur goüt.^? Ayant initié 
les conquétes dans leur patrie tribale, il était peu probable qu'eux et leurs 
dirigeants s’arrêtent en atteignant les terres fertiles : c'était, après tout, là où 
ils pouvaient trouver les ressources dont ils avaient besoin pour continuer 
et dont ils s'étaient servis auparavant. Le Dieu de Muhammad approuvait 
une politique de conquéte, ordonnant à ses croyants de lutter contre les non- 
croyants oü qu'ils se trouvent ; et si nous acceptons le témoignage de sources 
non-musulmanes, il leur a spécifiquement dit de combattre les non-croyants 
en Syrie, la Syrie étant la terre sur laquelle les Juifs et les Arabes avaient un 
droit commun en vertu de leur descendance commune Abrahamique.? En 
bref, Muhammad devait conquérir, ses disciples aimaient conquérir, et son 
Dieu lui disait de conquérir : nous en faut-il plus ? 
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La raison pour laquelle des motifs supplémentaires sont si souvent in- 
voqués est que la guerre sainte est supposée avoir servi de couverture à des 
objectifs plus tangibles. On estime que les intéréts religieux et matériels 
doivent avoir été deux choses bien différentes —une notion éminemment 
chrétienne ; et cette notion sous-tend le débat interminable sur la question 
de savoir si les conquérants étaient motivés davantage par l'enthousiasme 
religieux que par des intéréts matériels, ou l'inverse. Mais la guerre sainte 
n'était pas une couverture pour des intéréts matériels ; au contraire, c'était 
une proclamation ouverte de ces intérêts. “Dieu dit....“mes vertueux servi- 
teurs hériteront de la terre’ ; maintenant c'est votre héritage et ce que votre 
Seigneur vous a promis....", proclame-t-on aux soldats arabes à la veille de 
la bataille de Qadisiyya, en référence à l'Irak ; “si vous résistez... alors leurs 
biens, leurs femmes, leurs enfants et leur pays seront à vous... “°° Dieu n'au- 
rait guère pu être plus explicite. Il déclare aux Arabes qu'ils ont le droit 
de spolier les autres de leurs femmes, de leurs enfants et de leurs terres, et 
méme que c'est un devoir de le faire : la guerre sainte consistait à obéir. Le 
Dieu de Muhammad a ainsi élevé la militance et la rapacité tribales en vertus 
religieuses suprémes : les intéréts matériels étaient ceux inhérents à la socié- 
té tribale, et nous n'avons pas besoin d'aggraver le probléme en conjecturant 
que d'autres éléments étaient à l'oeuvre. C'est précisément parce que les 
intéréts matériels de Allah et des tribus ont coincidé que ces derniers lui ont 
obéi avec tant d'enthousiasme. 


L'adéquation entre le message de Muhammad et les intéréts tribaux est, 
en fait, si étroite qu'il y a de bonnes raisons de penser que son programme 
aurait pu réussir à n'importe quel moment de l'histoire arabe. Le potentiel de 
formation et de conquéte d'un État arabe était depuis longtemps présent, et 
une fois que Muhammad eut l'idée de mettre le monothéisme au service de 
la politique, c'était pour l'exploiter encore et encore, pour ne pas dire sans 
cesse, à la méme échelle pan-Arabe. Si les précédents adhérents de la Din 
Ibrahim avaient vu les implications politiques de leurs propres croyances, 
n'auraient-ils pas pu, de la méme maniére, unir l' Arabie pour la conquéte ? 
Si Muhammad ne l'avait pas fait, peut-on soutenir qu'un prophéte ultérieur 


aurait pu prendre sa place ? Les conquétes, pourrait-on argumenter, reposent 


317 


ea Ei © v2 €t © © 


Ka Z4 © c @ Ei ECH Z © oO 


10. LAVENEMENT DE LISLAM 


sur le simple fait que quelqu'un a eu une idée, et il est largement ou tota- 
lement accidentel que quelqu'un l'ait fait au septiéme siécle plutót qu'au 


cinquième, au dixième ou pas du tout.*! 


Mais le fait que ce n'est qu'au septiéme siécle seulement que les Arabes 
se soient unis pour la conquéte à l'échelle pan-Arabe suggére que cet argu- 
ment est faux. Si nous choisissons d'argumenter autrement, nous devons 
chercher des facteurs qui étaient uniques à l’ Arabie à cette époque, pas des 
constantes comme les querelles de Médine, et qui ont affecté toute la pé- 
ninsule, pas seulement une ville unique comme La Mecque. Compte tenu 
de l'adéquation entre le message de Muhammad et les intéréts tribaux, les 
facteurs en question devraient également étre de nature à renforcer les in- 
téréts pérennes de la société tribale plutót que de les miner dans le style du 
commerce de La Mecque tel qu'on le congoit conventionnellement. Il n'y 
a qu'un seul développement qui répond aux trois spécifications, et c'est la 
caractéristique de pénétration étrangère de l' Arabie du sixième et du début 
du septiéme siécle. 


Comme nous l'avons déjà mentionné, les Perses possédaient des colo- 
nies dans toute |’ Arabie orientale, à Najd et au Yémen, ainsi qu’une sphère 
d'influence générale s'étendant du désert syrien au Hijaz. Les Byzantins 
n'avaient pas de colons au sud de Tabük, mais leur sphére d'influence se 
faisait sentir dans toute l' Arabie occidentale, depuis le désert syrien oü ils 
avaient des rois clients jusqu’au Yémen où leurs alliés éthiopiens régnaient 
jusqu'à leur éviction par les Perses.? L' Arabie de Muhammad avait ainsi 
été soumise à la domination étrangére sur une échelle inégalée méme dans 
les temps modernes : là où les Perses avaient des colons et des temples du 
feu, les Britanniques n'avaient que Philby.” L’ échelle sur laquelle l’ Arabie 
de Muhammad a explosé est également inégalée, l'équivalent le plus proche 
étant celui de l'IKhwan. Il semble peu probable que les deux phénoménes 


n'étaient pas liés. 
Si oui, comment ? 


1) Un modéle peut étre éliminé sur-le-champ. Il est bien connu que les 


empires ont tendance à générer des structures étatiques chez leurs voisins 
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barbares gráce aux idées qu'ils fournissent, aux sources matérielles qu'ils 
transmettent et au ressentiment que leur domination engendre ; et ayant gé- 
néré de telles structures étatiques, ils deviennent généralement des cibles de 
conquéte à leur tour. C'est le modéle connu en Asie centrale et en Europe ; 
mais ce n'est pas le modèle auquel |’ Arabie se conforme.™ Il n'y a pas eu 
de croissance naissante des structures étatiques aux dépens des liens tribaux 
en Arabie, pas méme à La Mecque.? L'État de Médine a été formé par un 
prophéte, pas un homme d'État laique, par le recours à l'autorité religieuse, 
pas du pouvoir matériel, et les conquétes ont été effectuées par une fusion 
de la société tribale, pas par sa désintégration. Si les puissances impériales 
ont contribué à la montée de l'Islam, elles ont dû le faire d'une manière 
différente. 


2) Une autre hypothése serait que l'Islam ait pour origine un mouvement 
nativiste, c'est-à-dire une réaction primitive à une domination étrangére du 
méme type que celles que les conquérants arabes ont eux-mémes provo- 
quées en Afrique du Nord et en Iran, et que les colons européens ont ensuite 
provoquées dans tout le Tiers Monde.” Si l’on accepte le témoignage des 
sources non-musulmanes sur la nature de l'enseignement de Muhammad, 


cette interprétation est tout à fait appropriée. 


Les mouvements nativistes sont primitifs dans le sens oü ceux qui s'y en- 
gagent sont des personnes sans organisation politique. Soit ils sont membres 
de sociétés qui n'ont jamais eu beaucoup d'organisation politique, comme 
c'est le cas de l’Arabie de Muhammad, soit ils sont issus de ces couches de 
la société qui n'ont pas cette organisation, comme c'est le cas des villageois 
qui ont fourni les prophétes syncrétiques de l'Iran. Ils prennent invariable- 
ment une forme religieuse. Les dirigeants prétendent généralement étre pro- 
phétes ou Dieu Lui-méme, et ils formulent habituellement leur message dans 
le méme langage religieux que celui des étrangers contre lesquels il est di- 
rigé, mais de manière à réaffirmer leur identité et leurs valeurs indigènes.” 
Les mouvements sont presque toujours millénaristes, souvent messianiques, 
et ils conduisent toujours à une organisation et une action politique, méme 
embryonnaire ; l'action initiale est généralement militante, l'objet du mou- 


vement étant l'expulsion des étrangers en question. La mesure dans laquelle 
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le mouvement de Muhammad se conforme à cette description peut étre il- 
lustrée par une référence à un prophéte maori des années 1860 qui a prati- 
quement inventé l'islam pour lui-méme. Il se considérait comme un nouveau 
Moise (comme Muhammad), déclarait que les Maoris et les Juifs descen- 
daient du même père (comme les Juifs et leurs frères ismaélites), et affirmait 
que Gabriel lui avait enseigné une nouvelle religion qui (à l'instar celle en- 
seignée à Muhammad) combinait la croyance au Dieu supréme des étrangers 
avec des éléments indigénes (danses sacrées par opposition au pélerinage). 
Il proclamait, ou a été pris pour proclamer, le Jour du Jugement à portée de 
main (comme l'a fait Muhammad). Ce jour-là, il a dit, ou ses disciples l'ont 
pris pour dire, que les Britanniques seraient expulsés de Nouvelle-Zélande 
(comme les Byzantins de Syrie), et que tous les Juifs viendraient en Nou- 
velle-Zélande pour vivre en paix et en harmonie avec leurs fréres Maoris 
(comme les Juifs et les Arabes s'attendaient à le faire en Syrie). C'est du 
moins ainsi que son message a été rapporté par des observateurs contem- 
porains, quoique souvent hostiles.?* Et bien qu'il ait pu être un pacifiste, ses 
disciples ne l'étaient pas. Contrairement aux adeptes de Muhammad, cepen- 
dant, ils se sont battus contre un adversaire formidable et disproportionné. 


Comme le prophéte maori, Muhammad a mobilisé la version juive du 
monothéisme contre celle du christianisme dominant et l’a utilisée pour I’ af- 
firmation de son propre peuple, tant sur le plan idéologique que militaire. 
Il est étrange que ce qui semble avoir été la premiére réaction hostile à la 
domination étrangère, et certainement la plus réussie, se soit produite dans 
une région soumise à l'influence byzantine plutót que persane, celle des 
Perses étant plus étendue. Mais la symbiose judéo-arabe dans le nord-ouest 
de l’Arabie pourrait peut-être expliquer cela : selon Sebeos, la persécution 
byzantine des juifs a joué un róle crucial dans la naissance du mouvement 
de Muhammad. En tout cas, Muhammad n'était pas le seul prophéte en Ara- 
bie du septiéme siécle, et deux de ses concurrents, Musaylima et Aswad, 
étaient actifs dans des régions soumises à l'influence perse, le Yamama et 
le Yémen, respectivement, tandis qu'un troisiéme, Sajah était parrainé par 
des tribus connues pour avoir participé à la célébre bataille contre les Perses 


à Dhü Qar.9? Le fait que la résistance à l'Islam en Arabie ait été menée par 
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des imitateurs de Muhammad plutót que par des représentants du paganisme 
traditionnel ne signifie donc pas que les croyances et valeurs traditionnelles 
avaient perdu leur force en Arabie 2) au contraire, Muhammad semble avoir 
trouvé une formule puissante pour la revendication de ces valeurs. Et cette 
formule était, bien sûr, susceptible d’être utilisée contre Muhammad lui- 
méme quand il a commencé à son assujettissement de I’ Arabie.® 


Une objection plus sérieuse voudrait que la présence étrangére n'a pro- 
bablement pas affecté trés profondément la majorité des Arabes. Contrai- 
rement aux Maoris, qui perdaient leurs terres au profit des Britanniques, ils 
ne pouvaient certainement pas avoir l'impression que tout leur mode de vie 
était menacé ; et contrairement aux Berbères, ils n'étaient pas exposés à la 
conversion forcée. Les expressions d'insatisfaction à l'égard de la domina- 
tion étrangére ne sont pas non plus trés courantes dans les sources. Il est vrai 
qu'il ne manque pas de sentiment anti-persan dans la poésie déclenchée par 
la bataille de Dhü,* que le Prophète aurait décrite comme étant la première 
occasion pour les Arabes de se venger des Perses, les conquétes (par impli- 
cation) étant la seconde.9 Mais dans les faits historiques cette bataille ne 
peut-étre pas représentée comme autre chose qu'un désaccord à court terme 
entre les Perses et leurs sujets arabes. Pourtant, quelques uns avaient le 
sentiment que “les Arabes étaient confinés entre les lions de Perse et de By- 
zance", comme le disait Qatada dans un passage qui établit le contraste entre 
l'état ignominieux des Arabes dans la Jahiliyya avec la grandeur atteinte à 
la venue de l'Islam.*" “D’autres hommes nous ont piétinés sous leurs pieds 
alors que nous n'avons piétiné personne. Puis Dieu a envoyé un prophéte 
parmi nous.... et l'une de ses promesses était que nous devrions conquérir et 
vaincre ces terres", comme Mughira b. Shu*ba est supposé avoir expliqué à 
un commandant persan.® En général, il est reconnu que les conquêtes arabes 
n'étaient rien si ce n'est “une explosion de nationalité arabe.” 


Le cas échéant, ce sera à la recherche future de décider dans quelle me- 
sure le modèle nativiste peut être appliqué à l'avénement de l'islam ; il y 
a sans aucun doute d’autres façons d'envisager l'interaction entre Arabes 
et étrangers. Mais c'est en tout cas l'impact de Byzance et de la Perse sur 
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l'Arabie qui devrait être à l’ avant-garde de la recherche sur la naissance de 
la nouvelle religion, et non le commerce de La Mecque. 


Le commerce de La Mecque peut éventuellement s'avérer utile pour jeter 
quelques lumières sur les mécanismes derrière la propagation de la nouvelle 
religion ; mais il ne pourra pas expliquer pourquoi une nouvelle religion est 
apparue en Arabie ni pourquoi elle a eu un tel effet politique massif. 


Notes 
1 Cette thèse est présentée dans Watt, Muhammad at Mecca et Muhammad 


at Medina; aussi dans Muhammad, Prophet and Statesman, Islam and the 


Integration of Society, The Cambridge History of Islam. 

2 Cf. Musil, Northern Negd, p. 241. 

3  Cf.Watt, Muhammad at Mecca, pp. 19, 72 ff. 

4 Ibid., pp. 72f., 75, 78. 

5 Cf. Wansbrough, Quranic Studies, p. 126, sur “le lot des orphelins.” 

6 Cf. Ibn Hisham, Leben, p. 219 (à partir de l'entretien de Ja'far b. Abi 
Talib avec le Najashi, cf. Wansbrough, Quranic Studies, pp. 38 ff.). 

7  Cf.l'interprétation de ilaf dans la Sürat Quraysh comme ulfa (ci-dessus, 
ch. 9 n40 page 295). 

8 Cf. les références données ci-dessus, ch. 9 n28 page 294. 

9 Watt, Muhammad at Mecca, p. 18. 

10 Abu Sufyan déclare cela en relation avec le grief mentionné ci-dessus, 
ch.7 n. 27 page 217, oü les références sont données. Comparez avec Kistes, 
“Mecca and Tamim,” p. 124. L'observation de Watt selon laquelle les réactions 
à Muhammad n'ont pas toujours suivi les liens tribaux n'a aucune incidence 


sur l'état des liens tribaux avant l'apparition de Muhammad. (Muhammad at 
Mecca, p. 19). 

11 Ibn Jud‘an était fameux grace à l'échelle grandiose de son aide alimen- 
taire aux Mecquois (cf. Aghäniï, VIII, 327 ff.; Ibn Kathir, Biddäya. n, 2 i 8). 
D'autres Mecquois sont également connus pour leur générosité envers les pauvres et 
les nécessiteux de leurs clans (Kister, “Mecca and Tamim’, pp. 123 ff. ; en général, 


ce travail est un bon antidote à celui de Watt). 


12 Watt, Muhammad at Mecca, pp. 23 f. 
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XIII, 3 : “Qaysaba b. Kulthum al-Saktni... partit en pélerinage. Quand les 
Arabes allaient en pélerinage dans la Jahiliyya, ils n'avaient pas l'habitude de 
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ils l'ont attaqué, l'ont fait prisonnier et ont pris tous ses biens et tout ce qu'il 
avait avec lui". La norme est expliquée de maniére à élucider la nature de la 
violation et non pour suggérer qu'elle a cessé d'étre observée.. 


14 Landau-Tasseron rejette aussi l'interprétation de Watt (“Sinful 
Wars"). 


15 Watt, Muhammad at Mecca, p. 24. 
16 Ibid., p. 23. 


17 Ce point est souligné par Aswad, “Social and Ecological Aspects," pp. 
420, 429, et considéré comme exact par Serjeant, “Haram and Hawtah.” 


18 Watt, Muhammad at Mecca,p. 19; also pp. 142f. 


19 Cf. Ibid., p. 16, où la solidarité tribale est présentée comme étant essen- 
tielle pour survivre dans les conditions du désert ; ibid., pp. 19, 74 ff., où ce 
sont plutót les us nomades plutót que les coutumes tribales que les Mecquois 
perdent ; et ibid., p. 142, où les normes et coutumes nomades sont incompatibles 
avec un mode de vie sédentaire. 

20 Watt, Muhammad at Mecca, p. 143. 

21 Cf. Doughty, Travels, I, 328 f., 527 (Tayma’ eten général); C. Huber, 
Voyage dans I'Arabie centrale, p. 16 (Jawf); W. G. Palgrave, Narrative of a 
Year's Journey through Central and Eastern Arabia (1862-3), I, 62, 119 (Jawf, 
le Najd); J. L. Burckhardt, Travels in Arabia, p. 373 (Médine); C. Snouck 
Hurgronje, Mekka in the Latter Part of the 19" Century, pp. 8 f. (La Mecque); 
cf. Philby, Heart of Arabia, II, 165 (Sulayyil). 

22 Comparez avec G.-H. Bousquet, “Observations sociologiques sur les ori- 
gines de l'Islam," pp. 73, 81. 


23 Wellhausen, Reste, pp. 2 1 3f. 

24 Cf.les références données ci-dessus, ch. 8 n117 page 261. 

25 Ibn Qutayba, Ma‘arif, p. 266. 

26 A. Jaussen, Coutumes des arabes au pays de Moab, pp. 288f. 
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27 Ibn al-Kalbi, Asnam, p. 37; aussi cité dans Ibn Hisham, Leben, p. 53. 


28 Sozomen, Kirchengeschichte, VI, 38: 14 ff. Ecclesiastical History, 
p.310. 


29 La saint qui convertit Najran au Christianisme était un guérisseur selon 
Ibn Hisham, Leben, p. 2 i. Ephraim le Stylite effectua aussi des guérisons par- 
mi se dévots Arabes (T. Nóldeke, Sketches from Eastern History, p. 221, cf. 
p. 219). Les sources chrétiennes sont en général assez impitoyables sur le róle 
des miracles médicaux dans la propagation de leur credo, que ce soit en Arabie 
ou ailleurs, et les saints chrétiens ont continué à guérir les Arabes méme aprés 
les conquétes, bien qu'ils ne puissent plus exiger la conversion (par opposition 
aux privilèges fiscaux et autres) en guise de paiement pour un traitement réus- 


si. (cf. Brock, “John of Dailam," passim). 
30 G. W. Murray, Sons of Ishmael, p. 44. 


31 Doughty, Travels, I, 556. En cette occasion, les qualités salvatrices de 
l'Islam ont été invoquées en dernier recours, Doughty étant un homme obstiné 
qui refusait de s'occuper des choses de ce monde : “que sont deux petits mots ? 
Prononce les avec nous et cela ne te fera pas de mal. Khalil [2 Doughty], tu 
crois en la religion du salut, et bien que tu ne te soucies pas des choses de 
cette vie, laisse la enfin venir t'accompagner" (Doughty, Travels, 1, 556). Ce 
sont des villageois qui parlent. Ailleurs, Doughty note que ce n'est qu'avec 
difficulté que les Bédouins peuvent imaginer une vie future. (ibid., p. 282; 
pareillement A. Blunt, Bedouin Tribes of the Euphrates, YI, 216 ff.). 


32 Doughty lui-même caractérisait le fanatisme des Bédouins comme “une 
sorte de nationalisme ou de patriotisme Sémitique" (Travels, 1, 569); et la 
raison pour laquelle il a trouvé hypocrite leur obsession pour la religion est 
clairement qu'ils n'étaient pas religieux dans son sens du mot, c'est-à-dire 
qu'ils ne se souciaient pas beaucoup de la vérité abstraite ou de l'observance 
du rituel (cf. ibid., II, 53). Ayant compris que la religion dans la société bé- 
douine (ou Arabe) était une sorte de patriotisme, il aurait dü aussi comprendre 
qu'il se plagait dans la position d'un hors-la-loi par sa négation manifeste du 
Dieu qui a cautionnait cette société (cf. ibid., IL, 254, où son rafig menace de le 
tuer au motif que "avec un Nasrany qui a besoin de respecter la loi ? N'est-ce 
pas un ennemi d'Ullah ?"). Mais il était trop déterminé à se considérer comme 
un martyr pour admettre ce point. 
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33 Et notez que la validité de ce point n'est pas limitée aux Bédouins. Les 
Hanifa qui ont mangé leur idole étaient des villageois sédentaires, pas des 
Bédouins. L'homme qui a offert des palmiers à Doughty en échange d'une 
conversion n'était pas bédouin non plus. Et en général, le récit de Doughty sur 
les réactions à son Christianisme en Arabie ne révéle aucune différence de pers- 
pective entre les Bédouins et les sédentaires, sauf que le fanatisme des premiers 


avait tendance à étre plus intense (cf. Travels, I, 95). 


34 Les Bédouins du désert intérieur n'ont pas de lieux saints, d'objets sacrés 
ou de médiateurs entre l'homme et Dieu (Musil, Northern Negd, p. 257). Ils ne 
se soucient pas des tombes saintes qu'ils croisent à proximité des villages, reje- 
tant les saints en question comme appartenant aux villageois et aux éleveurs de 
chévres et de moutons, et non aux Bédouins (id., Rwala, pp. 417 et suivantes). 
Les attitudes bédouines à l'égard des superstitions des sédentaires sont bien 
rendues dans les déclarations enregistrées par Murray dans le Sinaï : “il y a 
une tombe... [en Égypte, sur laquelle] les femmes qui désirent des descendants 
vont casser des bouteilles, et elles pensent que cela leur fait du bien. Aussi 
ceux qui souhaitent se marier vont devant un vieil homme et lui versent une 
somme rondelette pour écrire leurs noms dans un livre. Et ils pensent que ca 
leur fait du bien !” (Murray, Sons of Ishmael, p. 150). “Les jinn sont nombreux 
dans nos montagnes, mais il n’y a que les fellah pour en avoir peur. D'un autre 


côté c'est vrai que les loups sont vraiment dangereux!” (ibid., p. 156). 
35 Comme l'argumente Wellhausen (Reste, pp. 220 f.). 
36 Ibn Hisham, Leben, pp. 166 ff. 
37 Ibid., p. 283. 


38 Cela ressort clairement de la Constitution de Médine, rédigée à l'arrivée 
de Muhammad. Lorsque la date de ce document est contestée, c'est inévitable- 
ment sur la présomption que Muhammad y est devenu un dirigeant là bas plutót 
que d’y étre arrivé comme tel. 


39 Cette interprétation est appuyée avec une force particuliére par Shaban, 
Islamic Hstory, L, 6 ff. 


40 Cf. Crone, Slaves, pp. 24 f. 


4] L'état de Muhammad se serait rapidement désintégré, comme le note 
avec raison Khazanov (A. M. Khazanov, Nomads and the Outside World, 
p. 275). 
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42 Comme l'argumente Donner, Conquests, pp. 270 f. 
43 Cf. Ibn Habib Mubabbar, p. 479, où Husayn dit à Mu'awiya que 


s’il n’y avait pas l'Islam, il en serait encore à travailler dur pour ses deux 
voyages. Pour la vue selon laquelle la jizya était un substitut du commerce 


de La Mecque, voir les références donnés ci-dessus, ch. 5 n18 page 161. 
44 Comme développé par Shaban, Islamic History, I, 14. 


45 Abid b. al-Abras IV, 14: 17, dans C. J. Lyall, éd. et tr., The Diwans of 
‘Abid Ibn al-Abras. 


46 Tufaylb. Awf, I, 62, 76 f., dans F. Krenkow, éd. et tr, The Poems of Tufai 
Ibn ‘Awf al-Ghanawi and at-Tirtmmah Ibn Hakim at-Tā’yī. Les vantardises de 
ce genre sont des ingrédients standard de la poésie pré-islamique. 


47 Ibn Hisham, Leben, p. 447 (la traduction est de Guillaume). 


48 Lorsque le commandant persan à Qadisiyya explique l'invasion Arabe en 
se référant aux épreuves matérielles, Mughira b. Shu*ba souligne à juste titre que 
les Arabes avaient déjà subi des épreuves similaires et pires auparavant (Tabari, 
Ta’rikh, ser. I, p. 2,352). 


49 Crone et Cook, Hagarism, pp. 7 f. 
50 Tabari, Ta'rikh, ser. 1, p. 2,289; cf. Qur'an, 21:105; Psalms, 37:29. 


5] C'était le point de vue que je défendais moi-méme (Crone, Slaves, 
p. 25), bien que désormais je ne le crois plus du tout fondé. 


52 Ils avaient des colonies dans le nord de Tabük, cf. J. E. Dayton, “A 
Roman/Byzantine Site in the Hejaz." 


53 Cf. ci-dessus, ch. 2 n150 page 66. 
54 Crone, Slaves, ch. 2. 


55 Cf. Wolf, “Social Organization of Mecca,” où la transition de La Mecque 
vers une économie commerciale crée un malaise politique auquel Muhammad 
répond en achevant la transition vers le statut d’État. Les objections à cette 
interprétation sont à peu prés les mémes que celles de Watt. La Mecque est 
décrite comme une société prospére, les conflits politiques étant à la fois rares 
et rapidement réglés : l'absence d'état n'étant pas un probléme ici. Et c'est 
à Médine que Muhammad a été accueilli, les Mecquois résistant à ses inno- 
vations jusqu'à étre conquis (pareillement Asward, “Social and Ecological 
Aspects," p.420). 
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56 Cf. A. Bel, La religion musulmane en Berbérie, I, 170 ff., G. H. Sadighi, 
Les mouvements religieux iraniens au Ile et au Ille siècles de l'hégire ; V. 


Lanternari, The Religions of the Oppressed. 


57 Cet aspect a été analysé par A.F.C. Wallace, “Revitalization 
Movements,” and R. Linton, “Nativist Movement." 


58 Lanternari, Religions, pp. 248 ff., avec références à plus de documen- 
tation. Le travail plus récent par P. Clark, “Hauhau,” the Pai Marire Search 
for Maori Identity, est de nature apologétique. Clark souligne les intentions 
pacifiques du prophéte (sur lesquelles il semble y avoir ici un large consensus) 
et refuse de croire que méme ses disciples voulaient expulser les Britanniques. 
L'identification du prophète avec les juifs est admise, mais pas développée, 
et la nature millénariste de sa prédication plus ou moins niée. Clark a bien 
sûr raison de dire qu'il y avait un élément d'ajustement culturel dans le culte 
en ce sens que les Maoris étaient avides de toutes les connaissances secrétes 
des Européens (la disparité technologique entre indigénes et étrangers est un 
aspect absent du cas arabe) ; mais le fait qu'ils voulaient la science européenne 
ne signifie pas qu'ils voulaient les Européens. Il cite des sources maories telles 
qu'elles existent, mais ne connait apparemment pas l’œuvre de Vaggioli, un 
historien italien qui était en Nouvelle-Zélande à l'époque et qui est la princi- 


pale source du récit de Lanternari. 
59 Cf. Crone and Cook, Hagarism, pp. 6f. 


60 Cf.F. M. Donner, “The Bakr b. Wa'il Tribes and Politics in Northeastern 
Arabia on the Eve of Islam," p. 30. Notons aussi la tentative de restauration de 
la dynastie Lakhmide dans la région de Bahrein pendant la ridda (ibid., p. 31 ; 
la restauration d'une dynastie autochtone abolie par les Perses n'était évidem- 


ment pas un mouvement pro-persan). 
61 Cf. Wellhausen, Reste, p. 221. 


62 Comparez avec la prolifération de prophétes au début de l'Iran 
‘Abbasside (Behafarid, Sunbadh, Muqanna’, Babak, etc.). Il y en avait aussi 
lusieurs chez les Maori de Nouvelle-Zélande. 


63 Que le mouvement de Musaylima devrait étre considéré comme une 
réponse nativiste (ou "revitaliste") a déjà été suggéré auparavant; cf. D. F. 
Eickelman, “Musavlima.” Eickelman le voit cependant comme une réponse à 
la pression de l'Islam, et pas comme une réponse à une ingérence étrangère et 
l'Islam. 
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M. A. Mu'id Khan, éd. et tr., A Critical Edition of Diwan of Lagqit Ibn 


Ya'mur. 
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Voir par exemple Ya'qübi, Ta’rikh, I, 246. 
Donner, “The Bakr b. Wa'il Tribes,” pp. 28f. 
Cf. Kister, “Hira,” p. 143 et les références et variante qu'il cite. 


Abü Yüisuf Ya'qüb b. Ibrahim, Kitab al-kharaj, p. 39; cité par Rodinson, 


Mohammed, p. 295. Mais les versions variantes de ce discours omettent la 


revendication contre la domination étrangére, ou méme reconnaissent les 


avantages du gouvernement persan. (cf. Tabari, Ta’rikh, ser. I, pp. 2,240 f., 
2,276 f., 2,352). 
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1. LA PROVENANCE DE LA CANNELLE CLASSIQUE 


La cannelle est une écorce aromatique obtenue aujourd'hui à partir de 
deux espèces du genre Cinnamomum, de la famille des Lauracées ou lau- 
riers, à savoir C. zeylanicum Nees et C. cassia Blume. La première, parfois 
identifiée comme la “vraie cannelle", est originaire du sud de l'Inde et de 
Ceylan ; l’île est réputée produire la meilleure cannelle au monde, mais la 
plante est maintenant largement cultivée dans d'autres parties de l'ancien 
et du nouveau monde. La seconde est originaire du sud de la Chine et ne 
semble pas étre trés cultivée en dehors de la Chine elle-méme. De nom- 
breuses autres espéces de Cinnamomum dont la répartition de l'Inde à la 
Nouvelle-Guinée donnent également des écorces aromatiques de différentes 
sortes, dont certaines sont utilisées comme substituts de la cannelle, bien que 
l'écorce dite "cannelle blanche" ou écorce de cannelle provienne d'un genre 
complétement différent originaire des Antilles (Uphof, Dictionary, s.vvv. 
Cinnamomum spp. et Canella alba ; G. Watt, The Commercial Products of 
India, pp. 310 et suivantes ; I. H. Burkhill, A Dictionary of the Economic 
Products of the Malay Peninsula, Y, 543 ff.). La cannelle est utilisée princi- 
palement comme condiment aujourd’hui, mais cet usage est d'origine assez 
récente (cf. C. Schumann, Kritische Untersuchungen über die Zimtländer, 
p. 24). Dans l'Antiquité, c'était un ingrédient dans les onguents et les par- 


fums, ainsi qu'un médicament. 


La cannelle est attestée pour la premiére fois sous ce nom dans l'Ancien 
Testament, où ginn’mon besem est mentionné comme ingrédient de l'huile 
sainte (Exode 30:23), et qinnāmôn figure comme parfum (Proverbes 7:17 ; 
Cantique des Cantiques 4:14). La casse, c'est à dire la forme inférieure de la 
cannelle communément citée dans l'antiquité, est peut-étre aussi mention- 
née pour la première fois sous ce nom, mais seulement au pluriel de gefor 
(Psaumes 45:8, sg. *q^sf'á ; en tant que singulier on le rencontre seulement 
comme le nom de la fille de Job, Job 42:14). On croit cependant qu'il est 
également attesté ici sous le nom de qiddá ; (Exode 30:24 ; Ézéchiel 27:19). 


Le grec kinnamómum (plus tard aussi kinnamon, kinamon) est attesté 


pour la premiére fois dans Hérodote, qui déclare que les Grecs ont appris la 
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mot des Phéniciens (Histoire, III, 111). Hérodote mentionne aussi la casse 
(kasia, Ionien kasié, III, 110), un mot que les Grecs ont probablement aussi 
appris des Phéniciens et qui est attesté avant méme Hérodote dans la poésie 
de Sappho (fragment 44 cité par Müller, Weibrauch, col. 708). 


La cannelle est associée, entre autres choses, à la myrrhe dans plusieurs 
passages bibliques ; la casse est mentionnée avec la myrrhe et l'encens dans 
Sappho, et avec l'encens dans Mélanippide (fragment I cité par Liddell et 
Scott, Lexicon, s.v. Kasia) ainsi que dans un récit des aromates utilisés par 
les Phéniciens (Müller, Weibrauch, col. 732). Ceci suggére que les Phé- 
niciens obtenaient la cannelle et la casse auprés des mémes personnes qui 
leur fournissaient de la myrrhe et de l'encens. Tel était clairement le cas à 
l'époque d'Hérodote : celui-ci déclare explicitement que la cannelle et la 
casse provenaient d' Arabie du Sud (Histoire II, 86 ; HI, 107, 111). Hérodote 
croyait que les sur-Arabes obtenaient les produits, ou du moins la cannelle, à 
partir des nids de grands oiseaux : personne ne savait oü la cannelle poussait 
réellement, bien que la terre op Dionysos fut élevé a méme été proposée 
(ibid., VII, 111 ; peut-être une référence à l'Éthiopie). Théophraste partageait 
cette opinion (Plantes, IX, 4: 2), Alexandre le Grand (Arrian, Anabasis, VII, 
20:2 ; cf. aussi Strabon, Géographie, XV, 1: 22, 25), Eratosthéne (cité par 
Strabon, ibid., XVI, 4: 4), Agatharchide ($ 97) et, aprés lui, Artémidore (cité 
par Strabon, Geography, XVI, 4: 19) et Diodore de Sicile (Bibliotheca, TI, 
49: 3) ; c'était aussi l'opinion de Dioscoride (Materia Medica, I, 13/12). La 
croyance que la cannelle et la casse étaient des produits de l’ Arabie du Sud 
était donc courante dans le monde classique durant prés de cinq cents ans. 
On la retrouve parfois aussi chez les auteurs ultérieurs (cf. Jacques d’ Edesse, 
Hexameron, p. 138 = 115 ; Schumann, Zimtldnder, p. 21). L'explication 
habituelle et méme unique à première vue est que les Arabes importaient de 
la cannelle et de la casse de l'Inde ou méme plus à l'est, et gardaient secréte 
l'origine de leurs épices afin de préserver leur monopole sur le commerce 
(cf. ci-dessus, ch. 2 nn104 f. page 61). Il n'existe pas d'espéces de Cinna- 
momum en Arabie. Les Arabes ont dû être des intermédiaires dans un com- 
merce oriental d'une date trés précoce (cf. ci-dessus, ch. 2 n102 page 60). 


Quand les Grecs ont-ils découvert les véritables origines de la cannelle ? 
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Selon McCrindle, ils connaissaient l'arbre à cannelle indien dés le IV* 
siècle avant J.-C., lorsque Ctesias l'a décrit sous le nom de karpion (J. W. 
McCrindle, tr., Ancient India as Described by Ktésias the Knidian, p. 29 f. et 
la note y afférente). Mais cela ne peut pas étre exact. D'une part, Ctesias, qui 
recueillait ces informations en Perse, n'était guére en mesure de reproduire 
un mot Tamoul (supposé étre karuppu ou autre, bien que je n'aie pas pu vé- 
rifier l'existence d'un tel mot) ; et si karpion reproduit le sanskrit karpüra, 
de toute manière l'arbre en question était une source de camphre, et non de 
cannelle. D'autre part, Ctesias dit que si le nom indien de l'arbre est karpion, 
son nom en grec est myroroda, et non kinnamomon. Surtout, aucune espèce 
de Cinnamomum n'a de feuilles comme celles d'un palmier dattier, et au- 
cune de ces espéces n'exsudent une résine ou une gomme comme celle de 
Ctesias ; l'huile essentielle de Cinnamomum est obtenue à partir des feuilles, 
de l'écorce, des gousses ou des rameaux, invariablement par distillation. Il 
s'ensuit que l'arbre de Ctesias n'était ni un arbre à cannelle ni un arbre à 
camphre (le camphre étant également dérivé d'une espéce de Cinnamomum). 


Il semblerait cependant que les Grecs aient découvert le Cinnamomum 
indien, peut-étre C. zeylanicum, dans le cadre des campagnes d' Alexandre. 
Strabon, en tout cas, cite Aristobule comme étant d'avis que “la terre du sud 
de l'Inde... porte la cannelle, le nard et d'autres produits aromatiques" (Geo- 
graphy, XV, 1: 22). Et au premier siécle aprés J.-C., ces terres étaient, dans 
le monde gréco-romain, celles qui détenaient la plupart des casses d'origine 
indienne (ibid., XVI, 4: 25). Mais ceux qui en détenaient autant avaient aussi 
l'impression que le meilleur oliban venait de Persis, donc ils ne peuvent pas 
avoir été pas bien informés. Au deuxiéme siécle aprés J.-C. Apulée parlait 
aussi de la cannelle indienne, tout comme Philostrate au troisiéme siécle 
(tous deux cités dans L. Casson, Cinnamon et Cassia dans le monde an- 
tique", p. 223. Je dois ma connaissance de ce travail au professeur G. Bower- 
sock) ; mais de telles déclarations étaient exceptionnelles. Ce qui venait de 
l'Inde était le malabathrum, la “feuille indienne" qu'on dit conventionnelle- 
ment (mais probablement à tort) étre dérivée de C. tamala Nees, qui est indi- 
gene à l'Inde mais ne produit pas une écorce de grande valeur commerciale 


(cf. Watt, Commercial Products of India, pp. 312 et suivantes ; Miller, Spice 
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Trade, pp. 5 ff., 23 ff., 201 ; l'identification conventionnelle a été rejetée par 
B. Laufer, “Malabathron”, pour des raisons qui ont été ignorées plutót que 
démenties). Mais à cette époque, bien que les Grecs et les Romains visitent 
directement l'Inde, ils ne reviennent généralement pas avec l'impression que 


l'Inde est le pays de l'épice qu'ils connaissent sous le nom de cannelle. 


Ils en découvrent les vraies origines au premier siécle aprés J.C., ce- 
pendant, ou du moins, ils affirment qu'elle vient d’ Afrique de l'Est et non 
d' Arabie. Déjà Aristobule avait noté que |’ Inde du Sud portait de la cannelle 
“comme l’Arabie et l'Éthiopie" (Strabon, Geography, XV, 1: 22). Arté- 
midore connaissait aussi la cannelle et la “pseudo-casse” en Afrique, proba- 
blement sur la base d’ Agatharchide (ibid., XVI, 4: 14). Mais c’est Pline qui a 
commencé à faire exploser le mythe de la cannelle arabe : contrairement à ce 
que l'on dit, elle pousse en Afrique de l'Est, étant transportée de là en Arabie 
par radeau (Natural History, XII, 85 ff.). Le Periplus, un guide du marchand 
des ports africains, arabes et indiens, énumére sobrement les ports d' Afrique 
de l'Est à partir desquels la casse fut exportée ($88, 10, 12 f ; le mot employé 
est kasia de bout en bout, bien que Schoff le traduise par cannelle). Diosco- 
ride connaissait aussi la cannelle et la casse d' Afrique de l'Est, plus précisé- 
ment de Mosyllum, un port mentionné par le Periplus (Materia Medica, 1, 
13f./12f. ; cf. Periplus, § 11). Ptolémée les considérait également comme des 
produits africains (Geography, IV, 7:34), tout comme Philostorge (Kirchen- 
geschichte, VII, 6). Isidore de Séville, faisant écho à une source antérieure, 
considérait qu'ils provenaient de l'Inde et de l' Éthiopie (Schumann, Zimt- 
lünder, p. 22, cf. p. 25). Mais Cosmas, le voyageur du sixiéme siécle en Inde, 
omet une fois de plus l'Inde en tant que source : la casse venait d'Afrique 
de l'Est, étant collectée à l'intérieur des terres et transportée sur la côte pour 
être exportée d'Adulis (Topographie, 11, 49). La croyance que la cannelle 
et/ou la casse étaient des produits de |’ Afrique de l'Est a donc tenu le coup 
pendant encore cinq cents ans, et n'était pas ébranlée au siécle précédant les 
conquétes musulmanes. 


Dans ce contexte, l'explication classique de l'origine de la cannelle 
semble beaucoup moins convaincante qu'à première vue. Si la cannelle et 


la casse venaient en fait de l'Inde ou de |’ Extréme-Orient, une mystérieuse 


333 


Ca jes | les) ZA Um ge 


oP dp ZZ > 


1.LA PROVENANCE DE LA CANNELLE CLASSIQUE 


guilde de marchands de cannelle a dü opérer en Arabie et en Afrique de 
l'Est, gardant secréte avec succés la provenance de leurs marchandises et 
leur propre existence depuis plus d'un millier d'années. “L’entente séculaire 
entre Arabes et Hindous était si forte que la cannelle... n'a été découverte 
par les Romains qu'à Guardafui et a été scrupuleusement tenue à l'écart de 
leurs connaissances sur les marchés indiens" (Schoff, Periplus, p. 6). Mais 
comment un tel secret aurait-il pu étre maintenu ? Au sixiéme siécle, les mar- 
chands grecs connaissaient depuis longtemps l'Inde et Ceylan ; pourtant, ils 
n'avaient pas remarqué que c'était de là que venait la cannelle, la croyance 
inverse étant limitée aux personnes mal informées du premier siécle aprés 
J.-C. De méme, au sixiéme siécle, les marchands grecs fréquentaient depuis 
longtemps les ports arabes et africains, et les missionnaires avaient méme 
pénétré à l'intérieur ; pourtant personne n'avait remarqué que les célébres 
arbres à cannelle et casse ne s'y trouvaient tout simplement pas. Certains 
auteurs cessérent de parler de cannelle, ne mentionnant la casse que pour 
des raisons qui ne sont pas claires. (Les auteurs précédents avaient fait une 
distinction nette entre la cannelle et la casse, et Pline déclare explicitement 
que les deux poussent en Afrique de l'Est. Puisque le Periplus fait égale- 
ment une distinction nette entre les différents types de casse, je considére le 
changement comme purement terminologique ; voir autrement Sigismund, 
Aromata, p. 27 et suiv). Mais quelle que soit l'étiquette sous laquelle ils 
connaissaient le produit, ils n'ont cessé d'étre dupés par l'entente séculaire 


entre Arabes et Indiens. Est-ce que cela a le moindre sens ? 


Bien sár que non, et l'argument se réduit à une absurdité si nous accep- 
tons que la cannelle et la casse étaient déjà connues des anciens Égyptiens. 
Selon les auteurs classiques, les Égyptiens utilisaient la cannelle et la casse 
dans la momification et la fabrication de parfums (cf. A. Lucas, Ancient 
Egyptian Materials and Industries, pp. 86 f., 299 ; je dois ma connaissance 
de cette ceuvre et de la plupart des autres ceuvres égyptologiques au profes- 
seur J. Baines). Les Égyptiens connaissaient une substance appelée tsps, 
généralement identifiée comme étant de la cannelle, parfois avec un point 
d'interrogation (comme par exemple dans H. von Deines et H. Grapow, 
Worterbuch der ägyptischen Drogennamen, p. 549 f.). L'identification de 
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bs’jt/hs’jt ou h’sjt avec la casse est beaucoup plus incertaine (cf. ibid., p. 319 
et suiv., 417 et suiv. ; A. Erman et H. Grapow, Wórterbuch der Agyptischen 
Sprache, s.vv. ; J. H. Breasted, Ancient Records of Égypt, IL, 109, 265. Et 
qdj/qdt, identifié par Miller comme de la casse sur la base de Breasted, est 
plus susceptible d'avoir été une résine, cf. Erman et Grapow, Wôrterbuch, 
s.v.). Les identifications sont surtout incertaines car il est peu probable que 
les épices originaires de l'Inde et de l'Extréme-Orient aient atteint l’ Égypte 
dés 2000 avant Jésus-Christ : il est difficile d'accepter la suggestion selon la- 
quelle les Arabes les aient transportés depuis là à ce stade précoce (cf. V. Lo- 
ret, La lore pharaonique, p. 51). Mais les sources égyptiennes se contentent 
de dire que ces produits viennent de Punt, ou en d'autres termes de l' Afrique 
de l'Est, peut-être aussi de l’ Arabie. 


Si les preuves antiques Égyptiennes, Bibliques et Classiques suggérent 
ou affirment à l'unisson et explicitement que la cannelle et la casse viennent 
d'Arabie et/ou d'Afrique de l'Est, il est vain d'insister sur le contraire. 
Quelles sont d'ailleurs les alternatives ? Contrairement à ce qu'on raconte 
souvent, ces produits ne peuvent pas provenir de l'Inde, de la Chine ou de 
l'Asie du Sud-Est. 


1) Cela ne peut pas étre l'Inde parce que les plantes dont on les tire étaient 
des arbustes ou des buissons, "environ trois pieds de haut au plus" selon 
Pline (Natural History, XII, 89 ; cf. Théophraste, Plants, IX, 5: 1 ff. ; Galien 
dans Casson, “Cinnamon and Cassia", p. 232). C. zeylanicum est un grand 
arbre à l'état sauvage. Il existe en tant qu'arbuste en taillis cultivé, et Mil- 
ler ajoute ce fait à l'appui de l'origine orientale des produits (Spice Trade, 
p. 44, bien qu'il ne veuille pas qu'il s'agisse de produits de C. zeylanicum ni 
qu'ils proviennent de l'Inde). Pline est cependant explicite sur le fait que le 
buisson qu'il connaissait était sauvage (“il s'épanouit parmi les buissons et 
les ronces les plus épais et est difficile à cueillir" ; ce point est aussi négligé 
par Casson, “Cinnamon et Cassia", p. 238). Et C. zeylanicum ne semble 
pas avoir été cultivé commercialement à Ceylan jusqu'aux conquétes portu- 


gaises et hollandaises ; dans le sud de l'Inde, il n'était toujours pas cultivé 
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au moment oü Watt rédigeait ses Commercial Products of India (pp. 313 et 


suiv.). 


2) De méme, les produits ne peuvent pas provenir de Chine. L'idée selon 
laquelle l'écorce de cannelle était utilisée comme épice, substance aroma- 
tique et médicament en Chine dés le troisiéme millénaire avant J.-C. semble 
gratuite (pace A. Dietrich, "Där Sini"). Selon Lauter (Sino-Iranica, p. 543), 
l'arbre et ses produits ne sont entrés dans la littérature sur la colonisation 
Chinoise du sud de la Chine seulement pendant le Han, c'est-à-dire entre 
200 avant J.-C. et 200 aprés J.-C. et la premiére mention de l'usage médici- 
nal de la cannelle ne date que du cinquiéme ou du début du sixiéme siécle de 
notre ére. A ce moment, elle commengait à étre exportée vers l'ouest, car on 
la connaissait déjà en Pahlavi sous le nom de *dar-i cenik, “bois chinois", 
une appellation qui survit comme mot d'emprunt en Arménien, en Arabe, 
ainsi qu'en Persan moderne (cf. ibid., p. 541 n). Le mot est déjà attesté dans 
le Talmud (Löw, Flora der Juden, 1, 11 2) ; et Moise de Khoren connaissait 
aussi la cannelle comme produit chinois (cf. Schumann, Zimtländer, p. 41). 
C'est la cannelle chinoise, et non l' indienne, qui est venue dominer le mar- 
ché après la conquête arabe du Moyen-Orient (cf. Schumann, Zimtländer, 
p. 42, citant Ibn Khurdadhbih ; Dietrich, “Dar Sini" ; Jahiz, Tijara, p. 33 
= $ 14). Mais à moins que nous ne soyons préts à admettre que les Arabes 
du sud aient navigué jusqu'au sud de la Chine dans leurs bateaux en cuir, 
méme dans l'antiquité lointaine, cela ne peut pas étre le “bois chinois" qui 
a circulé dans le Proche-Orient antique ou classique. Il n'y a pas non plus 
de raison de croire que la kasia grecque est dérivée du kwei-shi Chinois, 
“branche de cannelle", par opposition a I’ Hébreu q*sf*à, ou plutôt son équi- 
valent phénicien, un mot purement sémitique signifiant “quelque chose de 
coupé" (pace Schumann, Zimtlünder, p. 7 ; Miller, Spice Trade, p. 42 f. ; 
cf. Laufer, Sino-Iranica, p. 542n). Quant à l'explication de Sigismund sur 
kinnamomon comme “amomum chinois" au même titre que “bois chinois" 
(Aromata, p. 30), elle est impossible pour un certain nombre de raisons. 
La Chine était guére connue sous ce nom avant la dynastie Ch'in ; le son 
initial ne pouvait pas être rendu par un “q” ou “k” (cf. Laufer, Sino-Iranica 


p. 569) ; et l'ordre des mots proposé est erroné, étant donné que la construc- 
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tion est explicitement dite avoir été empruntée aux Phéniciens. De plus, C. 
cassia n'est pas un buisson, mais un arbre qui atteint jusqu'à une douzaine 
de métres de haut (Hill, Economic Botany, p. 468). Il se distingue des autres 
espéces par ses bourgeons aromatiques, dont il n'est pas fait mention dans la 
littérature classique (cf. ibid. ; Burkhill, Economic Products, p. 549 ; Burkill 
note à juste titre que cela ne peut pas avoir été la casse de l'antiquité). 


3) Il nous reste donc l’ Asie du Sud-Est. Selon Miller, l'Indonésie était la 
source de cannelle dans le monde classique, la Chine ne fournissant que de 
la casse. Selon lui, la cannelle était transportée de l’Indonésie à Madagascar 
en pirogue à balancier, puis de là vers les ports d’ Afrique de |’ Est pour être 
vendue à des marchands grecs et romains (Spice Trade, pp. 153 et suiv.). 
C'est une solution créative, mais pas vraiment plausible. La colonisation 
Malaisienne de I’ Afrique de l'Est pourrait bien remonter au premier siècle 
aprés J.-C., comme le soutient Miller ; mais il faut remonter beaucoup plus 
loin pour tenir compte des premiéres preuves classiques et bibliques, et en- 
core plus loin pour concilier la cannelle que les anciens Égyptiens obtenaient 
à Punt ; et il est clair qu'il ne peut en étre ainsi. (Miller s'efforce néanmoins 
de présenter l'antiquité des importations en provenance de l' Afrique de l'Est 
comme “un facteur trés pertinent pour confirmer l'existence, à l'époque de 
Pline, d'un véritable commerce extréme-oriental par la route de I’ Afrique de 
l'Est", Spice Trade, p. 154. De plus, le fait que les Malais puissent parcourir 
de longues distances en canoé ne signifie pas qu'ils pourraient ainsi maintenir 
un commerce régulier entre |’ Asie du Sud-Est et l’ Afrique de l'Est, et l'idée 
qu'ils sillonnaient assidüment les océans pour approvisionner le Proche- 
Orient en cannelle pendant plusieurs milliers d'années est peu convaincante 
(également Groom, Frankincense, p. 85). Miller parvient à trouver une réfé- 
rence à ce commerce dans Pline (Natural History, XII, 86 ff.). Mais Pline dit 
ici que la cannelle poussait en Afrique de l'Est, non pas qu'elle y était im- 
portée ; les marins qui la transportent à Oceolis sont des Trogodytes, c'est- 
à-dire des Somaliens, pas des Malais ; et leurs moyens de transport sont 
des bateaux sans safrans, avirons ni voiles, c'est-à-dire des radeaux, pas des 
canoés à balancier (également E. W. Gray, revue de Miller, p. 222). Cinq 
années semblent longues pour atteindre Oceolis, et c'est l'énorme durée du 
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voyage qui a impressionné Miller ; mais c'est probablement Pline qui s'est 
trompé. Naturellement, Miller avance aussi l'idée que "cannelle" est un mot 
d'origine malaise (Spice Trade, p. 45 et suiv.) ; mais pour ce point de vue, 
il y a peu de justification, comme l'a fait remarquer Lassen il y a longtemps 
(C. Lassen, Indische Altertumskunde, 1, 330n). 


La cannelle et la casse ne peuvent donc pas provenir de l'Inde, de la 
Chine ou de l'Asie du Sud-Est. De plus, si leur provenance était si loin- 
taine, les sources n'auraient pas été en mesure de décrire les plantes dont les 
épices sont dérivées. Pourtant, les anciens Égyptiens connaissaient bien les 
racines du fjsps ou de l'arbre à cannelle (von Deines et Grapow, Wörterbuch, 
p. 551) ; de plus, Théophraste et Pline offrent des descriptions de la cannelle 
et de la casse (un point également noté par Groom, Frankincense, p. 84), 
donnant des informations aussi bien sur les méthodes que des rituels de ré- 
colte (Plants, IX, 5 ; Natural History, XII, 89 ff.). Il faut donc accepter que la 
cannelle et la casse viennent d'oü les sources les situent, c'est-à-dire d' Ara- 
bie et/ou d'Afrique de l'Est, comme l'ont déjà conclu de nombreux cher- 
cheurs (cf. les défenseurs de la cannelle d' Afrique de l'Est dans Schumann, 
Zimtlünder, pp. 25 et s. ; de méme Sigismund, Aromata, pp. 26 et s. ; Laufer, 
Sino-Iranica, p. 543) ; R. Hennig, *Kinnamomon und Kinnamophoros 
Khora in der antiken Literatur" ; Raschke, “New Studies", p. 652 ff. où le 


dossier est extrémement bien présenté] ; Groom, Frankincense, pp. 84 f.). 


Les défenseurs de la cannelle Arabe et/ou Africaine se heurtent au pro- 
bléme qu'aucune espéce de Cinnamomum n'est originaire de ces pays. (Un 
C. africanum Lukmanoff a été signalé dans Index Kewensis, supplementum 
sextum, Oxford 1926, avec référence à une publication de 1889 ; mais cette 
espèce est inconnue de la littérature sur l’ Afrique de l'Est, cf. E. Chiovenda, 
Flora Somalia ; P. E. Glover, A Provisional Check-list of British and Italian 
Somaliland, Trees, Shrubs and Herbs ; E. Milne-Redhead et coll., Flora of 
Tropical East Africa ; G. Cudofontis, Enumeratio Plantarum Aethiopiae). En 
effet, toute la famille des Lauracées est faiblement développée en Afrique et 
apparemment non représentée en Arabie (A. Engler, Die Pflanzenwelt Afri- 
kas, VII, 1: 219 ; Blatter, Flora Arabica et Flora of Aden). Ce point a été sou- 


ligné et développé avec une érudition impressionnante par Schumann, qui a 
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également fait valoir que l'Afrique de l'Est n'offre pas du tout les bonnes 
conditions pour le Cinnamomum, éliminant ainsi l'hypothése qu'il y avait 
été introduit à un moment donné (Zimtländer, p.28 et suiv.). Pace Casson 
(“Cinnamon and Cassia", p. 235), le temps n'a pas donné raison à Schu- 
mann. C. zeylanicum a été cultivée expérimentalement en Afrique de l'Est 
(bien que plus largement en Afrique de l'Ouest) au début du siècle actuel 
(Engler, Pflanzenwelt, p. 220) ; dans les années 1950, elle était introduite 
en Éthiopie, à Zanzibar, au Tanganyika et ailleurs (Cudofontis, Enumeratio, 
p. 118) ; et non seulement C. zeylanicum, mais aussi C. cassia et C. cam- 
phora ont été naturalisés dans le Tanganyika (Watt et Breyer-Brandwijk, 
Medicinal and Poisonous Plants, pp. 530 f.). Mais il serait néanmoins futile 
d'affirmer que la cannelle et la casse obtenues en Afrique de l'Est dans le 
monde antique provenaient d'une espèce ou de plusieurs espèces de Cinna- 
momum. Aucune trace de Cinnamomum n'a été découverte dans les vestiges 
de l'Égypte antique (Lucas, Ancient Egyptian Materials, pp. 301, 308 f.), et 
on peut prédire avec confiance qu'on n'en découvrira jamais. 


Ainsi que l'ont conjecturé Laufer (Sino-Iranica, p. 543), Groom 
(Frankincense, p. 85) et d'autres, y compris un botaniste professionnel (F. 
N. Hepper, “On the Transference of Ancient Plant Names", p. 130), les 
épices connues sous le nom de cannelle et de casse dans l'antiquité n'étaient 
pas les épices connues sous ce méme nom aujourd'hui. Ce point peut étre 
établi hors de tout doute raisonnable sur la base des descriptions données par 
Théophraste (Plants, IX, 5) et Pline (Natural History, XII, 89 ff.). La can- 
nelle était obtenue à partir d'arbustes qui poussaient dans les ravins (Théo- 
phraste), parmi les buissons et les ronces les plus épais, étant difficile à cueil- 
lir (Pline). Les arbustes étaient petits (Théophraste), d'une hauteur allant 
d'une simple enjambée à un métre (Pline), et la plante entiére était découpée 
pour la récolte (Théophraste ; Pline différemment). Ils avaient une apparence 
desséchée et une feuille ressemblant à la marjolaine sauvage. Ils aimaient les 
sols secs, étant moins féconds par temps humide. Ils poussaient à proximité 
de la casse, bien que cette derniére soit une plante de montagne (Pline). La 
casse était également un arbuste, mais d'un type plus grossier (Théophraste 


et Pline). Les couleurs de l'écorce étaient noir et blanc (Théophraste), clair, 
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foncé, marbré et blanc pur dans le cas de la cannelle et du blanc, rougeátre 
et noir pour ce qui concerne la casse (Pline, cf. aussi Dioscoride, Materia 
Medica, I, 12 f./13 f. ; cf. aussi Casson, “Cinnamon et Cassia", pp. 228 et s., 
232). 


Il est impossible d'imaginer que ces descriptions soient celles d'une es- 
péce de Cinnamomum, un genre qui s'épanouit dans les climats humides, 
produisant de grands arbres aux feuilles brillantes. Les utilisateurs modernes 
de la cannelle seront également surpris par la référence aux variétés noires, 
blanches et tachetées de cette épice, méme si ce n'est pas un point décisif 
(cf. Casson, “Cinnamon and Cassia", pp. 229 ff.). Ce que Théophraste et 
Pline décrivent est un arbuste xérophile du genre qui prolifére dans les foréts 
d'épines des régions bordant la mer Rouge (cf. Polunin, Plant Geography, 
pp. 442 ff.). Cela ne laisse aucun doute sur le fait que les plantes en question 
poussaient bien là où les auteurs classiques disent qu'elles ont poussé (et il 
n'y a rien dans la description pour exclure |’ Arabie). Mais cela exclut que les 
épices produites par ces plantes soient identifiées avec les nôtres. 


Si la cannelle et la casse classiques étaient différentes du “bois chinois", 
on s'attendrait à ce que les sources le disent une fois que le “bois chinois" 
a commencé à étre importé. En fait, plusieurs sources déclarent précisé- 
ment cela. Ainsi, un commentaire Gaonique du Talmud sur darsini explique 
que le darsini est une plante chinoise similaire au ginnamon, ou peut-étre 
identique (Löw, Flora der Juden, II, 112 ; mais la “cannelle” rabbinique 
qui poussait en Palestine, oü elle était mangée par les chévres, était clai- 
rement une plante tout à fait différente, cf. ibid, pp. 108 f. ; id., Pflanzen- 
namen, p. 346). Un auteur syriaque de date inconnue explique également 
que qinnamon “n’est pas la substance qu'ils appellent ginnama ou darsini, 
mais une sorte de bois qui a une odeur agréable" (Budge, Syriac Medicine, 
p. 6092724 ; ici aussi qinnamon est le nom d'un produit tout à fait différent, 
à savoir le storax). Et d'innombrables auteurs arabes affirment que le qirfa 
est une substance aromatique différente, similaire ou peut-étre identique à 
darsint. Qirfa est identifié comme toute écorce, y compris qirfat al-tib, par 
Dinawari, qui semble encore ignorer ses associations avec le “bois chinois" 


(Dictionnaire, n° 865). Mais on nous dit bientôt ailleurs que “ le girfa est 
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une espèce de darsini ; on dit aussi qu'il s'agit d'une espèce différente qui 
lui ressemble " (Khwarizmi, Mafatih, p. 172). “Darsini... n'est pas qirfa ; Je 
déclare cela parce que les Égyptiens appellent le girfa darsini" (Maimonide 
dans M. Levey, Early Arabic Pharmacology, p. 150 ; Qurtübi dans Schmuc- 
ker, Materia Medica, p. 342, oü le refus d'identifier les deux est pris à tort 
pour refléter les vues idiosyncrasiques de Qurtubi). “Qirfat al-darsini... est 
beaucoup moins aromatique que darsint ; on dit aussi que c'est une espèce 
différente du darsini... certaines sont noires... d'autres blanches..." (Arra- 
jàni dans Birüni, Pharmacy and Materia Medica, p. 303 = 265). “Qirfa est 
une écorce dont la couler varie du rouge au noir... il ressemble au darsinr” 
(Razi cité ibid. p. 303 = 266). “Qirfa” est bien plus rare (aqallu) que le 
darsini; certaines personnes disent qu'il est d’une espèce (jins) différente de 
darsint" (attribué à Dioscoride dans Birüni, Pharmacy and Materia Medica, 
p. 304 = 266). Qirfa, en d'autres termes, était une écorce qui était suffisam- 
ment ressemblante avec darsini pour qu'on puisse confondre les deux, bien 
qu'elle soit moins aromatique et se présente en noir et blanc ou d'une nuance 
rougeátre (ces couleurs sont mentionnées par plusieurs autorités citées par 
Birüni et qui ne semblent pas étre dérivées de Dioscoride). C'était un pro- 
duit Arabe (ce qui est implicite chez Dinawari, dont les plantes sont Arabes 
sauf mention du contraire) ; et il avait fini par devenir bien plus rare que son 
équivalent chinois. Il n'y a donc pratiquement aucun doute pour affirmer que 
qirfa était la cannelle et/ou casse du monde classique. 


Le qirfa se trouvait également en Afrique de l'Est. "Le darsini Éthiopien 
(habashi) est qirfa" (attribué à Paul d' Aegina dans Birüni, Pharmacy and 
Materia Medica, p. 190 = 156). “Il y a le darsini Est Africain (zanji) qui est 
malodorant et qui est adultéré avec une espéce de plantes à l'aróme faible. 
Il y a aussi une espèce de plantes à l'aróme faible qui ressemble au darsinr” 
(ibid., pp. 190 2 156, clairement indépendant de la tradition classique). 


C'est aux botanistes professionnels de décider si les plantes en question 
peuvent étre identifiées plus précisément. Ils n'y sont pas parvenus jusqu'à 
présent (F. N. Hepper, communication personnelle) ; et c'est leur silence 
qui permet à la controverse de continuer. Car "s'il est difficile de croire que 


les marchands de cannelle et de casse dans les ports de Somalie ont pu gar- 
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der leurs produits secrets à l'auteur du Periplus, il est encore plus difficile 
de croire que l’Éthiopie et la Somalie aient pu se targuer de posséder un 
arbre qui, à un moment donné, fournissait une écorce parfumée en quantité 
suffisante pour répondre aux besoins de tout l'empire romain et qui dispa- 
rait ensuite sans laisser de trace dans le registre botanique", ainsi que le 
fait remarquer Casson (“Cinnamon et Cassia," p. 236 ; Casson opte pour la 
Chine et l'Asie du Sud-Est continentale). Il est cependant un peu prématuré 
d'affirmer qu'il a disparu des archives botaniques. Combien de botanistes 
ont travaillé sur les zones en question en ayant à l'esprit le probléme de la 
cannelle classique ? Et parmi ceux qui l'ont fait, combien ont cherché un 


petit arbuste plutót qu'un arbre ? 


Mais quel que soit le résultat de la recherche botanique, il ne fait aucun 
doute que "cannelle" est un mot d'origine sémitique au méme titre que qirfa 
et q's*á (ce dernier traduit en arabe par salikha, cf. Löw, Pflanzennamen, 
p. 349 ; Lane, Lexicon, s.v.). Elle ne peut pas étre dérivée de la racine qnm 
(rejetée à juste titre par Löw, Flora der Juden, Yt, 107). Mais la première 
partie du nom étant composée du mot de “roseau” (arabe qanáh, pl. gina’). 
Qinnamon, kin(n)amómon (ce dernier influencé par le faux parallèle avec 
amoémon), l'ensemble signifierait donc “le roseau” ou “roseau” de quelque 
chose ; cette seconde partie du terme avec lequel les roseaux sont construits 


ne pouvant plus étre identifiée à l'heure actuelle. 
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C'est un roseau décrit comme aromatique (gäneh bosem, qäneh tób) et 
mentionné dans I’ Ancien Testament, où il se trouve toujours en compagnie 
d'au moins un produit arabe et commercialisé par les Phéniciens de Tyr 
(Exode, 30:23 f. ; Jérémie, 6:20 ; Ézéchiel, 27:19 ; Cantique des Cantiques, 
4:14). Cela suggére une marchandise arabe. De fait, un roseau aromatique 
(kalamos euddés ; calamus odoratus) se trouvait en Arabie, selon Théo- 
phraste et Pline, qui savaient tous deux qu'il poussait aussi en Syrie ; le 
roseau se développait tout particuliérement prés du lac desséché de la vallée 
libanaise op l'on trouvait aussi des joncs sucrés (Théophraste, Plants, IX, 
7: 1 f. ; Pline, Natural History, XII, 104 ff.). Il poussait aussi en Arabie du 
Sud, selon Agatharchide (8 97) ; et un Minéen qui vendait de la myrrhe 
et du calamus en Égypte est attesté par une inscription de 264 avant J.-C. 
(Rhodokanakis, *Sarkophaginschrift von Gizeh", p. 113). Qlm est égale- 
ment attesté sur des bols d'encens sud-Arabes (Ryckmans, "Inscriptions 
sud-arabes", p. 176). 


Selon Pline (Natural History, XII, 104 et suiv.), le calamus s'est éga- 
lement développé en Inde, et Dioscoride l'a identifié comme ‘indien’ tout 
court (Materia Medica, Y, 18/17). “Le “calamus indien" est également men- 
tionné ailleurs (Raschke, “New Studies", p. 651 et suiv.). Mais le “calamus 
indien" a apparemment aussi grandi en Afrique de l'Est, car Strabon l' y 
mentionne (Geography, XVI, 4:9) ; et c'est de l'Afrique de l'Est que le ca- 
lamus était importé au sixiéme siécle (Cosmas, Topographie, II, 49). 


Les sources islamiques identifient calamus (qasab al-tib, qasab al- 
dharira, cf. Lów, Pflanzennamen, p. 342 ; Lane, Lexicon, s.v. dharira) 
comme étant iranien avant tout. Il était importé de Khwarizm, selon Jahiz 
(Tijara, p. 36 ; confondu avec la canne à sucre dans la traduction de Pellat, 
§ 15), bien que Qazwini le considére comme exclusif à Nihawand (cité dans 
M. Ullmann, Die Natur- und Geheimwissenschaften im Islam, p. 93). “Le 
roseau persan est appelé calamus en grec" (al-qasab al-farisi bi’l-riimiyya 
galämüs), nous dit Birüni, lequel était instruit par des sources classiques et 
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musulmanes que le roseau se développait aussi en Inde (Pharmacy and Ma- 
teria Medica, p. 309 = 269 f.). 


La plante en question est généralement identifiée comme Acorus calamus, 
L., Araceae, une herbe vivace dont la distribution s'étend de Ceylan à I’ Eu- 
rope du Nord et au-delà. Son nom anglais est sweet flag, et ses rhizomes ont 
été largement utilisés pour aromatiser les aliments et les boissons, comme 
source de poudre dentifrice et d'insecticides, et comme reméde contre la 
dysenterie et d'autres maladies (Uphof, Dictionary, s.v.). Il ne pousse pas en 
Syrie, en Arabie ou en Afrique de l'Est (cf. G. E. Post, Flora of Syria, Pales- 
tine and Sinai ; Blatter, Flora of Aden et Flora Arabica ; Glover, Provisional 
Check-list ; Chiovenda, Check-list ; Watt and Breyer-Brandwij, Medicinal 
and Poisonous Plants, et ainsi de suite). Si cette identification de la plante 
est acceptée, nous nous retrouvons donc avec à la fois un probléme sem- 
blable à celui de la cannelle, plus une explication toute faite : les Arabes im- 
portaient le calamus de l'Inde ou méme plus à l'est et gardaient le secret de 
son origine afin de préserver leur monopole commercial ; et ce dés l'époque 
pharaonique (cf. Moldenke et Moldenke, P/ants, p. 41 ; Miller, Spice Trade, 
p. 93). Et les Arabes opéraient en Arabie et en Afrique de l'Est, donnant 


ainsi l'idée que c'était l'endroit oü poussait la plante en question. 


Mais pourquoi tant de circonvolutions pour défendre une identification 
invraisemblable ? Si les sources décrivent une plante qui pousse en Syrie, 
en Arabie, en Afrique de l'Est, en Perse et en Inde, il faut de l'obstination 
pour l' identifier comme une plante attestée pour la Perse et l'Inde, mais pas 
pour l'Afrique de l'Est, l’ Arabie ou la Syrie. Et si les sources parlent de 
roseaux, qui sommes-nous pour déterminer qu'elles parlent de rhizomes ? 
“Kalamnos et skhoinos poussent au-delà du Libanus entre cette chaine et une 
autre petite chaine, dans la dépression ainsi formée... il y a un grand lac, et 
ils poussent prés de celui-ci dans les marais asséchés, couvrant une étendue 
de plus de trente stades. Ils n'ont pas de parfum quand ils sont verts, mais 
seulement quand ils sont séchés, et en apparence ils ne différent pas des ro- 
seaux et joncs ordinaires" (Théophraste, Plants, IX, 7: 1 ; cf. Pline, Natural 
History, XII, 104 ff. ; Hort rend dûment les mots non traduits comme acore 


(sweet flag) et palmarosa (ginger-grass). Comment des rhizomes importés 
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de l'Inde pourraient-ils cadrer avec une telle description aussi objective que 
détaillée ? Comme on l'a vu, le skhoinos n'était pas du palmarosa, et nous 
pouvons supposer que le kalamos n'était pas non plus de l'acore. L’ Acorine, 
substance extraite d'Acorus calamus, est amére et, bien qu'elle puisse re- 
pousser les insectes, traiter la dysenterie et prévenir la carie dentaire, elle ne 
semble pas avoir été utilisée en parfumerie (British Pharmaceutical Codex, 
p. 241 ; Watt, Commercial Products of India, p. 24 ; ce sont des sources 
classiques qui se cachent derriére les informations d'Uphof sur son utili- 
sation supposée en parfumerie). Les roseaux aromatiques utilisés dans la 
fabrication de parfums et de pommades dont l'habitat s'étend de l'Inde à 
l' Afrique de l'Est peuvent être identifiés de façon plausible comme membres 
de Cymbopogon (anciennement Andropogon), le genre d'herbes parfumées 
auquel le skhoinos appartient également. Cette identification a, en effet, déjà 
été proposée (cf. Moldenke et Moldenke, Plantes of the Bible, p. 40 ; Mil- 
ler, Spice Trade, p. 93 ; Schmucker, Materia Medica, p. 348). Les sources 
pourraient se référer à une ou plusieurs espéces de Cymbopogon, voire à 
plusieurs genres de roseaux parfumés, sous la méme étiquette de calamus, 
ce qui est trés vraisemblable. Quant à la plante qui porte aujourd'hui le nom 
d'Acorus calamus, les auteurs musulmans la connaissaient sous son nom 
indien de wajj (Schmucker, Materia Medica, pp. 528 ff.). 


L'histoire du calamus du commerce peut donc se résumer comme suit. Le 
Calamus était distribué en Palestine biblique, peut-être aussi dans l'Égypte 
antique, par les Phéniciens avec d'autres produits arabes tels que la myrrhe, 
l'oliban et la cannelle. Leurs approvisionnements venaient d' Arabie du sud 
et/ou de Syrie, les calamus sud-Arabes et Syriens étant attestés dés le troi- 
sième siècle avant J.-C. Curieusement, les sud- Arabes ont adopté un mot 
grec pour leur roseau parfumé (qim sur les bols d'encens sabéen, qimyt dans 
l'inscription sarcophage minéen ; comparez E. Boisacq, Dictionnaire éty- 
mologique de la langue grecque, p. 397), tandis que les Grecs adoptaient en 
méme temps un mot sémitique pour désigner leurs propres roseaux (kanna, 
cf. ibid., p. 406). Quelle que soit l'importance que l'on attache à cette per- 
mutation, le calamus syrien et arabe semble avoir dominé le marché méme 


au premier siécle aprés J.-C. lorsque les variétés indiennes de la marchan- 
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dise ont commencé à se faire connaitre : le calamus est absent des tarifs en 
vigueur, et son prix était bas (cf. Miller, Spice Trade, p. 94, oü cela pose 
probléme). Les variétés africaines de ce produit étaient également connues 
et, au sixième siècle, l’ Afrique de l'Est était devenue le principal ou l'unique 
fournisseur du monde gréco-romain. Rien n'indique que les Quraysh aient 
manipulé le gasab al-tib, que ce soit à l'exportation ou pour sa consomma- 


tion locale. 
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Selon Miller, /'aloe grec au sens de bois parfumé (bois d'agar lign-aloe 
ou bois d'aigle eaglewood) est dérivé du sanskrit agaru via des intermé- 
diaires tels que l’akil Tamoul et l'hébreu “halôt (ou son homologue phéni- 
cien). Et Miller propose de dériver du persan alwà (Spice Trade, pp. 35 f., 65 


f.) aloe dans le sens de médicament amer (aloès). Cela ne peut pas être vrai. 


La dérivation de l’hébreu *'ahal à partir du sanskrit agaru est incertaine, 
mais généralement acceptée (cf. Lów, Pflanzennamen, p. 295). Il est vrai que 
"halót sonne comme une épice étrangère dans Proverbes, 7:17, Psaumes, 
45:8, et le Cantique des Cantiques, 4:14, où les trouve énumérés avec la 
myrrhe, la cannelle et d'autres aromates. Mais dans Nombres, 24:6, oü ils 
sont mentionnés dans la forme alternative plurielle de “hälim, ce sont des 
arbres familiers à la vue du public de Balaam. “häGlim pourrait, bien sûr, être 
quelque chose de différent de '"halót mais si c’est le cas, on supposerait qu'il 
s'agisse d'arbres qui produisent l'épice connue sous le nom de '"^halót plutôt 


que d'arbres qui portent le méme nom qu'une épice importée de l'Inde. 


Même si nous acceptons que *'ahal désigne le bois d'aigle, nous ne pou- 
vons pas pour autant en faire dériver le grec aloe. Aloe doit étre un mot 
d'emprunt d'origine sémitique, comme l'a observé Lów (Flora der Juden, 
II, 149), et il doit étre entré en grec avec le sens de médecine amére. Le nom 
de la plante qui produit ce médicament est écrit avec 'ayn en araméen et sy- 
riaque (cf. Low, Pflanzennamen, p. 295 ; id., Flora der Juden, TI, 149) ; et me 
Syriaque ‘alway (attesté par exemple dans Budge, Book of Medicines, pas- 
sim) fournit un prototype presque parfait pour le grec aloe : le mot grec est la 
transcription directe d'un nom sémitique, retranscrit à son tour en Syriaque 
et en Araméen (cf. Lów, Pflanzennamen, p. 295 ; dans Jacques d'Edesse, 
Hexaemeron, p. 139, le nom de la médecine amère est alwā et sabra, le 
premier un mot d'emprunt Grec et le second un mot d'emprunt Arabe). Puis 
du syriaque et de l'araméen, le mot passe à l’ Arabe et au Persan (cf. Löw, 
loc. cit. ; Dinawari, Plants, p. 39, no. 40 (aluwwa, uluwwa). Le Persan alwa 
et ses variantes étant donc des transcriptions du mot grec, et non sa source, 


comme on l'a noté il y a longtemps (cf. Laufer, Sino-Iranica. p. 481). 
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Le sens original du grec aloe, était donc aloés ou médecine amére. 
D'autre part, le mot original pour désigner le bois d'aigle était agallokhon, 
un mot récupéré par les Grecs en Inde et attesté pour la premiére fois dans 
Dioscoride (Materia Medica, Y, 22/21). Il n’y a aucune confusion entre les 
deux dans Dioscoride ou d'autres écrivains des premier et deuxiéme siécles 
de notre ére. Lorsque le Periplus (§ 28) mentionne aloe parmi les articles 
exportés depuis le Hadramawt, il fait clairement référence à la médecine 
amére de Socotra (pace Huntingdon, Periplus, p. 132 ; cf. aussi MacCrindle, 
Periplus, p. 15). Quand Nicodème offre de la myrrhe et de l’aloë pour l'em- 
baumement de Jésus dans Jean 19:39, il offre les deux substances améres, la 
myrrhe et l’aloès (comme dans la version King James). Et lorsque Celse re- 
commande l'aloés comme purgatif, c'est encore une fois la médecine amére 
qu'il a en téte (De Medicina, I, 3: 26 ; correctement traduit par Spencer). 
Celse mentionne de nouveau aloe dans d'autres passages que Spencer prend 
pour se référer au bois d'aigle. Miller fait de même (Spice Trade, p. 35 ; cf. 
ci-dessus, ch. 3 n54 page 100). Mais si Celse avait soudain signifié une 
substance complétement différente en utilisant le méme mot, on se serait 
attendu à ce qu'il en prévienne son lecteur qui ne pourrait pas deviner autre- 
ment que le médicament prescrit ici n'est pas identique à celui mentionné 
comme purgatif dans I, 3: 26 ? De toute évidence, Celse pensait à l'aloés 
amer, un fait corroboré par l'association constante de l'aloés et de la myrrhe 


dans ses recettes. 


Comment alors aloe en est-il venu à signifier bois d'aigle aussi bien que 


médecine amére ? 


Apparemment grâce à la Septante. Les traducteurs de l’ Ancien Testa- 
ment en grec ont eu des problèmes avec "halim et “hälôt. Ils ne connais- 
saient pas l'identité des arbres mentionnés dans Nombres, 24:6, oü les tentes 
d'Israél sont comparées aux cèdres et aux "^halim plantés par Dieu ; ils ont 
donc lu le mot "halim, * tentes “, ce qui est clairement faux. Apparemment, 
ils n'étaient pas non plus familiers avec la nature de l'épice appelée ailleurs 
"hàlót, puisqu'ils l'ont traduit par aloe, méme si aloë ne pouvait signifier 
rien d'autre que médecine amére à l'époque : ils ont probablement opté pour 


ce mot en raison de la simple similitude du son, tout comme Miller. Mais 
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les passages bibliques suggèrent, bien sûr, que “halôt était quelque chose à 
l'odeur douce comme, par exemple, /'agalokhon. Si les lecteurs grecs de la 
Bible ont supposé que l'épice biblique était du bois d'aigle, ils ont dû déduire 
de la Septante que le bois d'aigle était aussi connu sous le nom d'aloe. Cela 
expliquerait pourquoi la confusion entre les deux substances s'est répandue 
avec le christianisme. Aloe signifie vraisemblablement bois d'aigle dans les 
droits et taxes d' Alexandrie cités par Justinien (reproduit dans Miller, Spice 
Trade, p. 279), ce qui est aussi certainement le cas dans Cosmas (Topogra- 
phie, XI, 15). C'est aussi avec le double sens de médecine amére et de bois 
d'agar que le mot a été retransmis en Syriaque et en Arabe. L'épice “halôt 
ayant été identifiée comme aloe au sens du bois d'aigle indien, le ““halim 
avec lequel le public de Balaam était familier le devint à son tour : les tentes 
d'Israél sont “comme les arbres de bois d'agar que le Seigneur a plantés” 
dans la Version Autorisée de Kind James. 
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Préambule 


Il m'a semblé utile de consacrer quelques efforts au statut actuel de Ma- 
coraba. Sujet d'actualité que ces “derniéres tentatives de sauvetage" comme 
disait Patricia Crone puisque la réalité historique au sujet de la ville de 
La Mecque menace les fondements mémes de l'Islam. Dans la mesure oü 
Macoraba n'est mentionnée nulle part chez aucun auteur avant Ptolémée, 
lequel déclare utiliser les rapports les plus récents de son époque, alors la 
cité en question date au plus tót de la fin du ler siécle, contredisant ainsi la 
Tradition qui veut en faire la ville la plus ancienne au monde, celle où Abra- 
ham vivait, en première conclusion et dans le meilleur des cas : 


1) Macoraba n'existait pas à l'époque d' Abraham, 
2) Abraham et Ismaël ne peuvent pas avoir construit la Ka‘ba, 
3) Agar n'a pas pu traverser du pays de Canaan jusqu'à “La Mecque", 


4) “La Mecque” ne peut pas avoir été un important centre religieux et 
commercial depuis le 21ème siècle avant J-.C jusqu’au 7ème siècle de notre 


ére (un point largement documenté dans le présent ouvrage), 


5) Les tribus les plus importantes ne peuvent pas non plus avoir vécu là 
depuis des temps reculés. 


L'enjeu ici est une remise en cause des bases mémes de l'Islam qui pré- 
tend qu' Abraham est le premier musulman, et qui en fait un personnage 
d'oü découle le concept méme de divinité, et les principales pratiques de la 
religion. 


Bien des auteurs se sont penchés sur la question des Tabulae de Ptolémée 
avant moi, chacun avec un point de vue appartenant à sa spécialité, je ne 


citerai que les deux les plus récents : 


e Dan Gibson!, auteur de la remarquable découverte démontrant que 
les qiblas anciennes pointent vers Petra?, commence par essayer de 
localiser les fleuves présents sur la carte afin de faire ensuite cadrer 
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les villes par homothétie, en poussant en quelque sorte vers le sud 
l'ensemble des localisations tout en effectuant un mouvement de tor- 
sion vers l'est. Le résultat est qu'à partir de Macoraba inclus (iden- 
tifié comma Sachla), on se retrouve avec l'ensemble des villes dans 


le Yémen. 


e Corey Abshire? et ses collègues, qui ont déjà travaillé notamment 
sur l’Arabie Pétrée, adoptent une méthode (de “flocking”) plus raf- 
finée qui consiste à extrapoler les positions de proche en proche à 
partir de villes déjà connues dont la position est indubitable. Abshire 
adopte la position de Macoraba étant La Mecque actuelle, propose 
d'identifier la ville de Vodona au beau milieu de la carte de Ptolémée 
comme l’actuelle Bidbid prés de Muscat. Le méme auteur suggère 
que Nagara dans le tiers est de la carte soit la ville de Najran. D'oü 


deux questions essentielles : 


1) Quel degré d'erreur est on prét à concéder à Ptolémée? En d'autres 
termes jusqu'à quel point peut-on étre élastique et placer des villes d'un 
bout à l'autre de la carte? Ce sera tout l’objet de la présente étude destinée à 
mesurer l'accroissement de l'erreur de position en fonction de la différence 
de longitude / latitude par rapport à un repére donné. J'ai utilisé Dumetha 
(centre nord de la carte), Ocelis (angle sud ouest), Coromanis (coin nord- 


est). 


2) Jusqu'à quel point les assonances ou l'invocation d'erreurs de copistes 
dans les manuscrits grecs peuvent servir à valider nos choix? Méme si les to- 
ponymies peuvent nous aider considérablement comme dans le cas de Mae- 
pha -> Mayfa'ah (Abshire), n'est-il pas un peu téméraire de déterminer ainsi 
que Nagara soit Najran sur ce seul critére (aisément réfuté d'ailleurs avec 
l'outil statistique)? Les toponymes sont tels que les Grecs les entendaient 
ou les comprenaient. "La modulation, par souci d'euphonie de certaines 
consonnes arabes par les Grecs et les Romains, par exemple, la substitution 


du grec 


e  théta à l'arabe Dal, comme Thamata pour Dama, Thabba pour 
Dahban, Theba pour Teba ou Deba, Thauane pour Doan, 
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du s, et t, pour d, comme Saphar pour Dafar, Tamala pour Al Demlou, 


du s pour z, comme Sibi ou Sesippi portus pour Zebid, 


du grec phi pour l'arabe ba, comme Sapphar pour Sabber, 


du n pour |. La terminaison arabe in pour l’hébreu el, ne sont pas des 


changements inhabituels.””* 


Notre calcul montre que la ville de Agdami correspond parfaitement à 


Najran, avec une erreur de 5 km en longitude par rapport au systéme centré 


sur Ocelis (A de 0,9 degrés) située à angle sud ouest de la carte, au détroit 
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de Bab El Mandeb. L’erreur de 
100 km en latitude étant par- 
faitement compatible avec l'er- 
reur attendue pour un A de 8,1 
degrés. Pour conforter un tel 
choix de maniére toponymique 
nous nous serions attendus à lire 
quelque chose comme Agra- 
mi. Or les noms commencent 
toujours avec une majuscule, 
le reste du texte étant en mi- 
nuscules, ici AyÓauov. Il n’y a 
pas lieu de posséder de grandes 
connaissances en grec pour ré- 
aliser qu'une simple corruption 
de la lettre o a pu suffire pour la 
transformer en 6 dans l'un des 
manuscrits anciens, faussant 
ainsi la lecture probable initiale 
de Ayoauov, c'est-à-dire Agra- 


mon, phonétiquement Ajramon. 


Les assonances doivent donc 


étre réservées à conforter éven- 


379 


GA [es EX (s Z ZA p 


oP dp ZZ > 


5. PTOLÉMÉE ET MACORABA 


tuellement un choix de position, une fois celui-ci validé statistiquement. 
Ainsi la position de la ville de Chabuata prédite dans un rayon de 15 km par 
les outils statistiques sur la carte réelle se trouve remarquablement confortée 
par sa coincidence inattendue avec la localité de Bū Hasah. De telles décou- 
vertes sont rares mais il convient de ne pas bouder notre plaisir quand cela 


arrive. 


De Graf? nous informe que: “La liste des toponymes et des ethnonymes 
de Pline pour l’Arabie est probablement dérivée des itinéraires fournis à 
Aelius Gallus pour son expédition arabe en 25 av. J.-C. ; ceux-ci reflétent 
probablement à leur tour les routes commerciales activement utilisées dans 
les décennies précédant l'expédition. Les sources des longues listes de Pto- 
lémée sont beaucoup plus complexes ; elles constituent probablement une 
confluence de divers écrits géographiques allant du début de la période hel- 
lénistique à son époque’, d' Ariston’ à Marinus de Tyr’, représentant princi- 


palement des itinéraires terrestres et maritimes?." 


A cet égard on peut supposer, et l'on vérifiera, que les ville de l'intérieur 
sont toujours situées sur des itinéraires qui n'ont guére varié depuis l'anti- 
quité à cause des contraintes du relief et du climat, ce qui est pour nous un 
gros avantage dans le choix de la localisation. Plus de 150 villages et villes 
sont répertoriés pour Arabia Eudaemon, ainsi que les tribus de la région, 
les caractéristiques physiques (montagnes, baies, cótes) et les iles. De Graf 
poursuit en exprimant une position que nous partageons quant à la précision 
des données de Ptolémée : “Les latitudes de Ptolémée pour le nord-ouest 
de la péninsule arabique sont assez précises'®, bien que la longitude, lors- 
qu'elle est tracée pour les villes de l'intérieur des terres, semble toujours un 
peu exagérée en longueur.!! Néanmoins, comme ailleurs en Méditerranée 
orientale,” l'impression générale des coordonnées de Ptolémée pour le litto- 
ral arabe de la mer Rouge est qu'elles sont approximativement correctes et 


devraient être respectées”! 


Tout le monde s’accorde à dire que Ptolémée, outre son erreur de l’esti- 
mation de la circonférence terrestre, a pratiquement ignoré la taille du désert 
dans la péninsule, tout se passe comme s’il l’avait complètement négligée. 
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Le résultat en est que l'on peut imaginer la carte de Ptolémée comme une 
chaussette vide dont la forme réelle serait celle une fois le pied enfilé de- 
dans : il faudrait élargir les longitudes, énormément étendre les latitudes vers 
le sud (nous verrons qu'une correction exponentielle non-linéaire s' applique 
ici), et amorcer un mouvement de rotation vers le nord-est à partir d'Oman 
pour compenser la position de Asaborum Promontorium, c'est à dire Kha- 
sab, le détroit d' Hormuz, ou encore Ras Musandam. Je suppose que méme 
un Perelman qui a résolu la conjecture de Poincaré ne saurait nous proposer 
un outil mathématique capable de “décabosser” une telle carte H C'est pour- 
quoi mon travail a consisté à calculer la valeur en km des degrés de longitude 
et de latitude de Ptolémée, puis de mesurer la fuite que l'on observe à partir 
de points de repéres fixes choisis stratégiquement. De là il est possible de 
calculer la variation statistique de l'erreur de Ptolémée afin de déterminer 
si la position proposée d'une ville est compatible ou non avec l'erreur. En 
d'autres termes, des écarts de plusieurs déviations standards ne sauraient étre 
acceptées à moins de renier complétement la valeur du travail du géographe 
grec. Ce n'est qu'à cette condition statistique que l'on pourra déterminer si 
oui ou non Macoraba peut se situer à l'emplacement de La Mecque actuelle 
et valider ou non les différentes propositions concernant les autres villes ou 
les fleuves. L'approche s'est révélée fructueuse puisque Tabuk, Najran et 
Sanaa ont pu étre identifiées avec une marge d'erreur statistiquement accep- 
table, ce qui comble ainsi une carence de tous les modéles proposés jusqu'à 
présent. Commengons cependant par le commencement, qui est Ptolémée, et 
quelle a été la nature de son colossal travail? 


Rappel historique 


Le géographe grec, Claude Ptolémée d' Alexandrie d'Égypte, est né en 
l'an 90 après J.C. et est mort en 168. Il a rédigé l’ Almageste,? un travail 
astronomique phare, et un autre traité d'astrologie appelé le Tétrabilos.'©"” 
Vers 150 aprés J.-C., il se consacre à l'étude de la géographie de la terre 
—plus spécifiquement, la représentation cartographique, ou la cartographie 
de la terre, en s'inspirant du travail de plusieurs autres géographes qui ont 
vécu avant lui, y compris Marinus de Tyr? (70 à 130 aprés J.-C). Une qua- 
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rantaine de manuscrits de la “Géographie” ont survécu depuis l'époque mé- 
diévale, la plupart d’entre eux réduits à l'état de fragments.” La version la 
plus ancienne, dans la Bibliothéque du Vatican, date probablement du XII* 
ou XIIF siécle aprés J.-C. et l'on peut donc s'attendre à une accumulation 
d'erreurs résultant d'une mauvaise lecture des parties endommagées des ma- 
nuscrits et d'autres erreurs de scribes pendant la copie. L'original était en 
grec, mais bon nombre des manuscrits qui subsistent sont des traductions en 
latin. Certaines erreurs fondamentales sont communes à tous les manuscrits 
survivants. Nous avons utilisé les mémes données que Abshire et Gibson 
mais dés qu'une valeur semblait irréconciliable avec les Fourches Caudines 
des statistiques, nous avons commencé à fouiller parmi tous les manuscrits à 
notre disposition pour trouver une valeur qui correspondait mieux.?? 


Un bon exemple en est l'emplacement de Gaza, qui est incroyablement 
mal situé, à l'intérieur des terres, beaucoup trop au nord et à une distance ridi- 
cule de son port. Comme Marinus travaillait à Tyr et Ptolémée à Alexandrie, 
il ne fait aucun doute que tous deux connaissaient la véritable localisation de 
Gaza. On en arrive donc à la conclusion que tous les manuscrits survivants 
peuvent être issus d'une seule et assez tardive version de la “Géographie” 


qui contenait déjà quelques différences significatives par rapport à l'original. 


Réciproquement, la ville de Gerra (aujourd'hui perdue) est mentionnée 
au bord du Golfe Persique alors qu'elle était située à presque 70 km de la 
cóte, soit à 50 km à l'est de la position théorique mais seulement à 12 km 


d'erreur de latitude !?! 


Il est possible que les cartes originales de Ptolémée aient été plus précises 
à certains égards que ce que les manuscrits survivants laissent croire. Ces 
géographes furent les pionniers du concept des lignes de latitude et de longi- 
tude pour les cartes du monde. Ptolémée en a amélioré le concept, corrigeant 
les latitudes et longitudes que Marinus avait établies auparavant.? Claude 
Ptolémée, dans son Geographia, donne une liste de coordonnées géogra- 
phiques de la longitude sphérique et la latitude de prés de dix mille points sur 
la terre tels qu'on les appelait à son époque. La liste est organisée en tabulae 
qui correspondent à des régions spécifiques des trois continents connus à 
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l'époque, Afrique, Asie, Asie et l'Europe. La plupart des chercheurs doutent 
que Ptolémée soit directement le véritable dessinateur des cartes qui in- 
cluaient ses coordonnées de latitude et de longitude, on pense que d'autres 
géographes ont utilisé ses informations pour tracer les leurs.? Pour autant 
que nous le sachions, Ptolémée n'a donc pas dessiné de carte, mais plutót 
tracé ses coordonnées sur une grande sphére physique ou un globe terrestre. 
Bien que son globe n'ait pas survécu aux ravages du temps, l'enregistrement 
de ses coordonnées nous est parvenu dans la “Géographie”. Ses écrits ont 
été perdus par la suite dans le monde occidental, bien qu'ils soient connus 
dans le monde arabe. Vers le début du XV: siècle, ses œuvres ont été redé- 
couvertes et traduites du grec en latin, ce qui a donné naissance à un sys- 
téme mondial de coordonnées qui va révolutionner la pensée géographique 
européenne médiévale. À partir de 1477 et jusqu'en 1596, un grand nombre 
de cartes européennes bidimensionnelles seront dessinées pour essayer de 
reproduire la liste des lieux et des coordonnées que Ptolémée nous a laissés 
de son globe tridimensionnel.” Les cartographes jusqu'à aujourd'hui eu de 
grandes difficultés à placer les lieux sur les cartes de Ptolémée, chacune des 
cartes ainsi produites étant différente au gré des “améliorations” des auteurs, 
chaque cartographe incorporant des connaissances et des perspectives com- 
munes à leur époque. A partir de 1561 Gastaldi et une foule d'autres ont 
commencé à apporter des corrections aux premières cartes et finalement les 
cartes basées sur Ptolémée ont été remplacées par des cartes plus modernes 
s'appuyant sur l'observation physique réelle effectuée par des explorateurs 
européens qui commengaient à utiliser le systéme britannique de latitude et 


longitude.” 


Sur un plan plus philosophique, il est intéressant de noter également les 
similitudes surprenantes avec la méthode suivie par un autre pionnier de 
P antiquité : Thucydide, qui déclare au 5° siècle avant Jésus-Christ, qu'il doit 
une partie de ce qu'il a écrit à des gens de différentes origines tenant les in- 
formations d'autres personnes s'ajoutant à ce qu'il a appris lui-méme. Ainsi, 
la pratique thucydienne de l' histoire commence t-elle d'abord par la critique 
systématique des sources. Rapportant des faits récents, il ne retient comme 


information véridique que ce qu'il a vu ou ce qui lui a été rapporté par des 


383 


Ca l Exp des) ZA Um ge 


oP dp GG > 


5. PTOLÉMÉE ET MACORABA 


témoins directs, aprés confrontation minutieuse des différents témoignages. 
Chez Ptolémée, la topographie est liée à la position relative des lieux en 
fonction de la distance mesurée entre eux tandis que l’ astronomie détermine 


la position du lieu à l'aide de mesures astronomiques. 


Notre géographe pense que si toutes les personnes qui ont voyagé autour 
du monde pouvaient rendre leurs rapports disponibles, alors on pourrait en 
faire des déterminations astronomiques et construire une carte du monde 
avec un minimum d'erreurs. Un exemple est le signalement d'une éclipse 
lunaire dans un certain nombre de pays ou de lieux comme dans la fameuse 
nuit du 20 septembre 331 av. J.-C., onze jours avant la bataille de Gau- 
gaméle. Cette éclipse fut observée à 17 heures dans la ville d' Arbela et à 14 
heures dans la ville de Carchedon. 


Cette différence de trois heures correspond à une différence d'environ 
45 degrés de longitude et c'est la différence de longitude (45° 10’) donnée 
par Ptolémée qui détermine la longitude de ces deux villes.” En outre, Pto- 
lémée reconnait l'importance des observations astronomiques en tant que 
telles, mais aussi leur comparaison avec les rapports pertinents d'autres, 
comme Hipparque ou Marinus, en rappelant que Thucydide demandait la 
vérification croisée des preuves de nombreuses sources différentes, sachant 
que chaque homme pourrait offrir sa propre version au méme événement. 
Dans Geographia, Ptolémée reprend les rapports les plus récents des voya- 
geurs et des géographes de son époque comme Marinus. Suivant Thucydide, 
Ptolémée reste trés prudent pour distinguer les informations fiables de celles 
qui ne le sont pas. Il corrige Marinus en croisant les information à l'aide 
d'observations astronomiques et détermine les limites des régions en don- 
nant des listes de coordonnées sphériques (longitude - latitude) en degrés et 
prime (avec une résolution de cinq primes) pour un grand nombre de villes 
et d'autres régions géographiques des entités qui, selon Ptolémée, méritent 


d’être représentées sur une carte.’ 


Il n'y a aucune raison apparente de croire que le texte des sections arabes 
ait été beaucoup altéré, et les sections sur l' Arabie Pétrée et la Palestine 


nous fournissent quelques raisons de déduire qu'une telle altération ne s'est 
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pas produite dans les textes parvenus jusqu'à nous. En particulier, beaucoup 
de noms de lieux de Ptolémée en Palestine sont exactement adaptés à son 
époque, bien qu'ils aient pu être changés par la suite "7 Dans l'ensemble, on 
peut donc considérer avec une certaine confiance que les cartes de Ptolémée 


décrivent |’ Arabie de la fin du premier / début du deuxième siècle aprés J.-C. 


La carte d' Arabia Felix fait partie de la Sixiéme Carte de l' Asie, qui cou- 
vrait aussi la Carmanie, et était contenue, avec les données de quatre autres 
cartes, dans le Livre 6 de la Géographie. L' Arabie Pétrée et Arabie Déserte, 
ainsi que Babylone, la Mésopotamie, la Syrie et la Palestine, sont représen- 
tées dans la quatriéme carte de I’ Asie et décrites dans le livre 5 de la “Géo- 
graphie". Ce traitement distinct peut expliquer certaines incohérences dans 
les zones frontaliéres et dans une bonne mesure /a sous estimation grossiére 
de la dimension du désert tandis que |’ Arabie Felix, le Yémen, croissait de 
taille proportionnellement à son intérét économique. Le méme phénoméne 
se constate d'ailleurs pour Ceylan dont la représentation est comparable au 
sous-continent indien. 


La méthode utilisée par Ptolémée pour décrire ce qui figure sur les cartes 
varie selon les différents chapitres de la Géographie". Les données sont 
présentées dans une série de listes qui correspondent à des bandes de lati- 
tude d'ouest en est et du nord au sud, sans doute pour minimiser les risques 
d'erreurs de transcription: la latitude reste toujours approximativement telle 
que Ptolémée l'avait prévue, tandis que les repéres en longitude ne peuvent 
étre plus à l'est ou à l'ouest que ceux des entrées précédentes et suivantes 
sur la liste. La liste la plus détaillée fournit les noms de zones tribales ou de 
régions géographiques le long de toute la cóte, du golfe d'Aqaba jusqu'à 
Koweit. Les villes, les villages, les baies, les caps et parfois d'autres carac- 
téristiques sont listés, ainsi que les coordonnées, dans l'ordre pour chaque 
zone. En traçant les positions et en joignant les points, on obtient la forme 
générale de ľ Arabie telle que Ptolémée la percevait. Il est clair que la plupart 
de ces renseignements provenaient des marins: nous avons clairement deux 
séries de mesure correspondant à des erreurs différentes selon les villes de 
l'intérieur ou de la cóte. 
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Trois autres listes constituent la carte. On y trouve les principales chaines 
de montagnes, mais Ptolémée ne donne malheureusement qu'une coordon- 
née pour le point central de chaque chaine, sans indication de la superficie 
totale qu'elles couvrent ni de la direction dans laquelle elles s'étendent. Une 
autre montre des tribus de l'intérieur des terres, mais avec des informations 
trés vagues sur leurs frontiéres tribales et leurs établissements. Enfin, il y 
a une liste d'iles sans coordonnées ni indication de position par rapport au 
continent, ici les informations de Ptolémée sur les iles du Golfe Persique 
sont complétement inadéquates. On imagine qu'en désespoir de cause il les 
a simplement réparties uniformément dans un anneau autour du Golfe. 


Valeurs des longitudes et des latitudes de Ptolémée 


L'erreur majeure qui fausse presque tout dans la “Géographie” provient 
de ce que Ptolémée a accepté de Marinus l'estimation incorrecte de la taille 
du monde. Ptolémée a calculé la circonférence de la terre comme étant 
de 28.985 kilométres (18.000 miles), une erreur massive qui a affecté ses 
calculs de prés de 28 pour cent (cette circonférence restant utilisée en Eu- 
rope jusqu'à la Renaissance). De ce fait, un degré de paralléle sur l'équateur 
est calculé pour 500 stades, équivalent à 92 kilométres (Ptolémée utilise le 
stade attique), alors qu'il aurait dü étre 600 stades, équivalent aux 111 kilo- 
mètres qui font le vrai degré. Les parallèles de latitude ont suivi et l'erreur 
peut avoir été aggravée par un malentendu au sujet de la zone habitée de la 
terre ;? en conséquence, l'équateur a été placé trop au nord.?? Le résultat net 
est que les données de Ptolémée en latitude ne coincident avec la latitude 
réelle qu'à la latitude 32?30', qui passe par Césarée en Palestine ; plus on va 
au sud, plus ses latitudes se raccourcissent par rapport aux vraies. Remar- 
quons cependant que les latitudes sont déterminées avec une précision assez 
stupéfiante de l'ordre de 1 à 2 degrés, et que ce sont bien les longitudes qui 


posent probléme faute de moyen adéquat de mesure du temps. 


La valeur du stade est une mesure troublante. Elle vaut environ 184,8 m 
(soit 600 pieds attiques nouveaux de 30,8 cm).?! Or on ne peut s'empécher 
de remarquer que la longueur de la méridienne pour une minute d'angle de 
10 stades (1848 métres, c'est à dire la valeur du mile nautique) est de : 
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1,848 x 60 x 360 = 39 916,8 kilométres, trés proche de la mesure offi- 
cielle de 40.070 km (la valeur de 40.000 décrétée par la Convention ayant 
dû être révisée au XX” siècle). Dans ces conditions on ne peut s'empécher 
de penser que quelqu'un avant Ptolémée a pu réaliser un calcul extrémement 
précis de la circonférence terrestre puis que ces données ont été perdues à 
l'époque de notre géographe, qui est parti sur des valeurs erronées.??? 


Les moyens de mesure des latitudes étaient assez précis et pouvaient étre 
réalisés sur les lieux mémes tandis que la longitude demandait la mesure du 
nombre de pas (chameau, âne, etc.) depuis un point connu au suivant.** Ceci 
a poussé les érudits jusqu'à présent à contester la valeur des cartes de Ptolé- 
mée,’ mais on assiste actuellement à leur réhabilitation.*° On reste tout de 
méme abasourdi que malgré de tels moyens, les mesures antiques demeurent 


parfaitement exploitables comme nous allons le montrer. 


Pour calculer la valeur en km de la latitude ou de la longitude, voici la 
formule Excel pour ceux qui voudront vérifier (elle est un peu alambiquée du 
fait de la maniére dont le logiciel gére les degrés et les radians) : 


40000*COS(DEGRE*PIO/180)/360 


A l'équateur la latitude et la longitude valent chacun 111 km pour 1°. 
Dans nos estimations nous garderons constant le degré de latitude pour 111 
km. 


Avec une terre de seulement 28.985 km, le calcul donne une valeur de 
80,5 km pour 1? de latitude chez Ptolémée. C'est la valeur dont nous nous 


servirons. 


Pour la longitude, nous calculons une valeur moyenne d' Arabia Felix de 


74,6 km pour 1? de Ptolémée. 
A I? longitude Latitudes max Valeurs correctes Ptolémée 
Péninsule arabique 


Au nord 29°N 97 km 70,4 km 
Au sud 12°N 108 km 78,8 km 
En moyenne 103 km 74,6 km 
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Pour résumer : 


1° Valeur correcte Ptolémée 
Longitude 103 km 74,6 km 
Latitude 111 km 80,5 km 


En réalité, les valeurs absolues des mesures ne nous intéressent guére 
puisque nous allons raisonner sur les A, c'est à dire les écarts constatés sur la 


carte entre les valeurs de Ptolémée et la mesure réelle. 


Prenons par exemple le systéme centré sur Dumetha, indiscutablement 
identifié comme Dumat Al Jandal. Voici un premier étalonnage avec des 
villes déjà connues définies relativement à Dumetha : 


1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 
DUMETHA 75 29,67 2 kmPT Mesure m VS ALatAP — km PT Mesure APTRéel  Prédiction 
Madianna 70,1 2825 49 365,54 470 10446 1,42 114,31 146 32 135 
Lathrippa 717 233 3,3 24618 22 22418 637 512,785 588 75 623 
Badeo Regia 713 203 37 27602 59 21702 937 754285 919 165 924 
Sappha Metrop 78 143 3 2238 440 2162 1537 1237285 1724 487 1531 
Stygis Fons 783 14 33 246,18 483 23682 15,67 1261435 1734 473 1562 
DE Emp 80 113 5 373 503 130 18,37 — 1478785 1874 395 1837 
Ocelis Emp 73,6 119 14 10444 361 25656 17,77 1430485 1896 466 1776 


Colonne Signification 


1 Longitude de Ptolémée 

2 Latitude de Ptolémée 

3 A Longitude entre la ville et Dumetha 
4 Valeur en km selon Ptolémée 

5 Distance réelle mesurée 

6 A entre km Ptolémée et km réels 

7 A Latitude entre la ville et Dumetha 
8 Valeur en km selon Ptolémée 

9 Distance réelle mesurée 

10 A entre km Ptolémée et km réels 

11 Valeur prédite par la fonction 


y = kmPT + 14,15xA 11 
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Le graphe ci-dessus sera plus parlant. Il trace la variation en km, c'est 
à dire le décalage que l'on observe entre la valeur de Ptolémée et la valeur 
réelle en km, en fonction de la variation en latitude par rapport à Dumetha. 
Le coefficient de corrélation de ce mesures avec une fonction de régression 
non linéaire de type y = bX“ atteint la valeur de 0,972. 


Ville x y In) = X In(y = Y x XY 
Madianna 1,42 3524 0,35 3,56 0,12 1,25 
Lathrippa 6,37 91,14 1,85 4,51 3,43 8,36 
Badeo Regia 9,37 188,14 2,24 5,24 5,01 11,72 
Sappha Metrop 15,37 525 2,73 6,26 7,47 17,11 
Stygis Fons 15,67 511,74 2,75 6,24 7,57 17,16 
Arabia Emp (Aden) 18,37 441 2,91 6,09 8,47 17,72 
Ocelis Emp 17,77 509,94 2,88 6,23 8,28 17,94 
X 84,34 2302,2 15,71 38,14 40,35 91,26 
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Des données ci-dessus l'on calcule aisément que: 


Moyenne xi 2,24 
Moyenne Yi 5,45 
Variance de x 0,73 
Covariance xy 0,81 


On en déduit a = covariance XY / variance x = 1,11. 


y m (X Y) D'où la fonction de correction des latitudes dans le sys- 
: téme Dumetha, qui ajoute les km aux distances évaluées par 
Y-36z11(X-2/4) Ptolémée : y = kmPT + 14,15xA^! 


Y2M6SLIX- 281 Cette fuite exponentielle vue de Dumetha refléte ce dont 
Y =2,65+1,11X nous parlions en introduction, à savoir que la carte de Pto- 
y=e(2,65+1,11x) lémée, pour être corrigée et adaptée à la géographie réelle, 

ji il doit subir une importante inflation vers le sud. Mais une in- 
Ju xe flation clairement déterminée dans le cadre des mathéma- 
y=14,15x" tiques (élémentaires). 


L'hypothése Carna/Qarnawu 


Afin de déterminer l'emplacement exact de Macoraba de proche en 
proche, le Dr. Amari commence par Lathrippa, mentionnée par Ptolémée à 
une longitude de 71,7 que l’on peut identifier sans grand risque comme l’oa- 
sis de Yathrib, documentée dans les archives historiques, la toponymie ajou- 
tant un argument supplémentaire. On sera beaucoup plus réservé pour parler 
de Médine dans la mesure par exemple oü l'on ignore l'état d'avancement 


de la recherche archéologique pouvant situer les premières fondations.?^?* 


“Ptolémée place la ville de Macoraba à 73,5 de longitude, ce qui signifie 
1,8 degrés à l'est de Yathrib, tandis que La Mecque actuelle est à l'ouest de 
Yathrib. Ainsi que nous l'avons vu plus haut, la maniére méme de remplir 
des bandes de longitude minimise le risque d'erreur et Macoraba ne peut 
donc pas étre la ville de La Mecque, ni une ville dans la direction de laquelle 


La Mecque aurait été construite par la suite. Macoraba se situe obligatoire- 
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ment plus profondément dans l'intérieur de l' Arabie, ou vers la cóte est de 
l Arabie.” Nous ne pouvons que partager l'argument présenté ici par le Dr. 


Amari. 


Celui-ci écrit ensuite que “Pto- 
lémée décrit Macoraba, non pas 
comme la ville suivante au sud de 

. Lathrippa, c'est à dire Yathrib, mais 
comme la sixiéme ville au sud. Tandis 
que la ville de Carna est la premiére 

' ville au sud de Lathrippa, Macoraba 
est la sixiéme ville au sud. Carna, au- 
trement dit Qarnawu, était une ville 

yéménite bien connue, appartenant 
au royaume minéen mentionné par 
Strabon." Strabon décrit en effet les 
principales tribus du sud de |’ Arabie en ces termes : 


"La partie extréme du pays est occupée par les quatre plus grandes tri- 
bus ; par les Minéens... dont la plus grande ville est Carna ; à cóté, par les 
Sabéens, dont la métropole est Mariaba ; le troisiéme par les Cattabaniens, 
dont le siège royal est Tamna ; et le plus loin vers l'est, les Chatramotitae, 
[qui signifie probablement Hadramawt], dont la ville est Sabata.””# 


Qarnawu/Carna, était la ville la plus importante du Royaume du Yémen 
de Mam 1 Seulement, Strabon est mort dans les premières années de notre 
ére et avec la fin du royaume minéen dans le 1* siécle avant J.C., Qarnawu 
avait déjà perdu de son importance et fut progressivement abandonnée. On 
imagine mal dés lors pourquoi Ptolémée ferait figurer sur sa carte un site 
abandonné depuis presque deux siécles. 


Une fois encore nous voyons que les différents auteurs ressentent le be- 
soin de déplacer les villes vers le sud, mais une nouvelle fois la question se 
pose : jusqu'oü peut-on être "élastique" ? 
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Le Periplus 


Il serait possible de nous aider du Periplus, dont la date la plus couram- 
ment acceptée est du ler siécle, soit peu avant Ptolémée, et qui donne sou- 
vent des descriptions graphiques de l'environnement de cette époque sur le 
trajet qui nous intéresse. Celui-ci ne mentionne aucune riviére se jetant dans 
la Mer Rouge avant Muza. Par contre il nous donne une trés exacte descrip- 
tion du trajet accompli par les marins le long de la cóte du Yémen, nous 
permettant de situer le fameux Cap Syagros et de trancher la discussion des 
Moscha Portus. Les lignes vertes décrivent les distances données dans le 
livre. 


ve 


Le Moscha Portus de Ptolémée est situé à l’ouest du cap Syagros, nous 
ne pouvons faire autrement que de proposer la position de Kesem (Qishn) 
et l'identification de Syagros avec R'as Fartak (dont la forme et l'angle de 
quasiment 90? correspond d'ailleurs bien avec celle de la carte de Ptolémée). 
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William Smith? dans son ceuvre monumentale nous explique en citant Fors- 
ter qu'il existe deux ports de ce méme nom. 


1) Le Moscha Portus de Ptolémée ` 


« Un port sur la côte sud de l’ Arabie, prés de l'extréme est de l’Adra- 
mitae ou plus exactement de I’ Ascitae, puisque le prochain lieu nommé est 
"Syagros extrema" (Zóayooc xoa), et l'Ascitae s'étend de Syagros mons 
à la mer. (Ptol. 6.7. p. 153, comp. p. 154). M. Forster pense qu'il n'y a au- 
cune difficulté [p. 2.373] à l'identifier avec Kesem, le dernier port maritime 
à l'ouest du cap Fartask, son “Syagros extrema". (Forster Géogr. d' Arabie, 
vol. ii. p. 164. 178.) La position que D'Anville lui a attribuée avec la Muscat 
moderne est certainement intenable. (Ib. pp. 167, 168, 224, 233, 234.) » 


Le Periplus confirme indirectement ce port de Moscha en donnant la lon- 


gueur de la chaine de montagnes jusqu'à atteindre Asich (Hasik) : 


« Au-delà [la manière de comprendre le “au-delà” détermine la suite du 
récit, pour des marins qui effectuent un cabotage en ligne droite, on sort 
du port de Moscha pour passer le cap Syagros et on estime l'avoir franchi 
seulement une fois que l'on en termine avec la courbe brutale remontant 
vers le nord pour retrouver une ligne droite, c'est à dire “la cóte"] du port 
de Moscha sur environ quinze cents stades jusqu'à Asich [Hasik moderne, 
Ausara de Ptolémée], une chaine de montagnes longe la cóte ; à la fin de 
laquelle s'égréne dans une succession sept iles, Zenoby... En naviguant le 
long de cette cóte bien au large sur deux mille stades des iles Zenoby, on y 
rencontre une ile appelée Sarapis [Masirah], à environ cent vingt stades de 
la terre ferme. Elle est large d'environ deux cents stades et longue de six 
cents, habitée par trois colonies de Mangeurs de Poissons, un lot infáme, qui 
utilisent la langue arabe et portent des ceintures de feuilles de palmier. L’île 
produit des écailles de tortue de grande qualité, et de petits voiliers et cargos 
y sont réguliérement envoyés de Cana. » 


La mesure à partir du Jabal Mahrat, la premiére des chaines de montagne 
rencontrée sur la cóte nous donne par cabotage l'exacte distance de 276 km 


pour atteindre Ausara (ligne verte à l'ouest). 
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2) Cependant, un autre Moscha est décrit dans le Periplus à 1100 stades 
à l’est de Syagros ` 


« Au-delà de Cana, la terre recule beaucoup, il y a une baie trés profonde 
qui s'étend sur une grande étendue qui s'appelle Sachalites.... Sur cette baie 
il y a un trés grand promontoire face à l'est, appelé Syagrus ; sur lequel se 
trouve un fort pour la défense du pays, et un port et un entrepót pour y en- 
treposer l'encens qui s'y rassemble... immédiatement aprés Syagrus, la baie 
de Omana coupe profondément la ligne cótiére, dont la largeur fait six cents 
stades ; et au-delà, il y a des montagnes, hautes, rocheuses et escarpées, 
habitées par des cavernes sur cinq cents stades de plus ; et au-delà, il y a un 
port établi pour recevoir l'encens sachalitique ; le port s'appelle Moscha et 
les navires de Cana y font réguliérement escale. » 


Et William Smith de conclure : “L’identité du Moscha Portus d'Aan 
avec |’ Ausara de Ptolémée est ainsi encore plus confirmée. ‘Arrian déclare 
que son Moscha Portus a été la figure de proue du commerce de l'encens ; 
et Pline prouve qu'Ausara a été l'un des principaux emporiums de ce com- 
merce, en signalant que le nom Ausaritis lui est associé pour une sorte par- 
ticulière de l'encens"? 


Il nous reste donc à l’heure actuelle deux possibilités pour situer le 
Moscha du Periplus : soit la localisation proposée par Abshire dans la région 


de Salalah, soit Ausara, cette dernière solution emportant notre préférence. 


Nous attribuons à cette confusion des deux Moscha le problème pour 
situer la position du cap Syagros, qui pourrait autrement se placer au niveau 
de R'as Raysüt. Mais il s'agit ici d'un cap assez insignifiant qui ne cadre pas 
du tout avec la description qu'en fait le Periplus, ni l'avancée sur la carte 
de Ptolémée. De plus, la largeur de la baie de Omana est trés exactement de 
110 km à partir du R'as Sejer. Ensuite il faut assez exactement 95 km pour 
atteindre Ausara, qui s'identifie donc avec le Moscha du Periplus. 


Forster fournit une explication étymologique ingénieuse^ quant à la ré- 
currence des noms de Moscha ou Muscat dans ces régions : 
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«Le Moscha arabe, comme le grec àoxóc, signifie une fourrure, ou peau, 
ou un sac de peau ou de cuir gonflé comme une vessie. Or, Ptolémée nous 
informe que les plongeurs de perles qui fréquentaient son Sachalites Sinus 
(sans doute le site du Moscha Portus d' Arrian), étaient connus pour la pra- 
tique de la natation, flottant dans la baie, soutenus par des peaux ou cuirs 
gonflés. Quoi de plus naturel que de nommer du nom de cette pratique les 
zones fréquentées par ces plongeurs ? . .. D’où le nom d’Ascitae de Ptolé- 
mée, les habitants actuels de son Moscha Portus, à l'ouest de son Suágros. » 
William Smith ajoute : C'est un fait remarquable mentionné par les voya- 
geurs modernes, que cette pratique prévaut encore chez les pécheurs de cette 
cote ; car * comme les indigénes n'ont que peu de canoés, ils y substituent 
généralement une seule peau gonflée, ou deux de ces peaux réunies par une 
planche en travers. Le pécheur s'assoit sur ce fréle appareil et lance son 
petit filet à main ou joue avec son hameçon et sa ligne." La précision éton- 
nante du Periplus est confirmée par la mesure exacte de la distance (396 km) 
jusqu'à atteindre au nord l'ile de Sarapiadis (Masirah). La longueur de 110 
km de l’île n'est exacte que si l'on mesure le trajet côtier du nord au sud. Sa 
distance de 20 km à la cóte s'explique pareillement en mesurant la distance 


de la pointe sud jusqu'au rivage. 


Le graphe ci-aprés montre 4 groupes d'erreurs en latitude, il retrace en 
fonction du A latitude par rapport à Ocelis (Shaykh Sa'id), la différence entre 
la mesure réelle et la valeur prédite par la fonction de correction linéaire y= 
47,52x - 66,41 étalonnée avec les villes connues du Yémen et d'Oman. Si 
nous avions besoin de corriger exponentiellement les latitudes depuis Dume- 
tha, la position d'Ocelis offre quant à elle une fuite vers l'est plus réguliére 
qui peut se décrire linéairement. // est plausible de supposer que Ptolémée a 
obtenu des mesures de latitude à partir d'un nombre limité d'observateurs, 
puisque deux séries de mesure qui présentent des droites de régression pa- 
ralléles se dégagent ici. Ce dernier fait laisse aussi entendre que les mémes 


moyens d'observation et de mesure furent utilisés dans les deux cas. 
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Groupe 1: un simple coup d’ ceil permet d'exclure les positions de Moscha 
et Syagros proposées par Abshire. Pour un A de latitude « 2, l'erreur est 
énorme et ne nécessite pas de calcul de percentiles pour étre inacceptable. 
De méme l'embouchure du fleuve Prion et du port de Kané proposés par Dan 
Gibson. Sur ce dernier point les preuves archéologiques abondent pour situer 
formellement à Bir Ali l'antique port Hadram 29 


Groupe 2: Ici se rassemblent d'eux-mémes les sites du Yémen et d'Oman 
répartis sur la zone côtière ou à l'intérieur. Il est impossible de faire figurer 
la localisation de Vodona suggérée par Abshire à Bidbid avec un A de 573 
km. L'accepter reviendrait alors à nier toute valeur aux données de Ptolé- 
mée. Notre localisation de Vodona à Al Abr est plus en harmonie avec les 
données géographiques. Aprés de nombreux tátonnements nous proposons 
une localisation géographique et économique de Omanum Emporium avec 
Thumrait, une petite ville du sud d'Oman sur la route principale qui relie le 
Dhofar au reste d'Oman. Dans I’ Antiquité, Thumrait était un point important 
sur les routes des caravanes de la péninsule arabique et les arbres à encens, 
une culture importante, poussaient en plus grande abondance qu’ aujourd’ hui 
dans le Thumrait.* On imagine sans peine l'encens suivre la toute depuis là 
jusqu'à étre embarqué à Ausara (Hasik), nous discuterons au chapitre sui- 
vant de l'hypothése d'un changement climatique qui expliquerait l'impor- 
tante modification en termes de ressources forestiéres et du tracé des cours 
d'eau depuis l’époque antique. Jula correspond à l'actuel Mudday, une oasis 
jadis importante sur la route de l'encens et oü existent des ruines sur les- 
quelles il nous a été impossible de trouver plus de détails.. 


Najran, que nous identifions avec Agdami in page 379) présente une 
erreur plus importante que son homologue | E 
Saba (Sanaa), mais qui demeure acceptable 
dans la mesure oü nous sommes ici dans un 
A de 8 degrés. 


Neogilla, que nous situons bien plus au 
sud que Abshire (avec 500 km de A en lon- 
gitude, la position est complétement exclue), 
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correspond à une curiosité naturelle dans la baie de Stigrah. Un long bras 
de 6 km de terre forme un port naturel, mesurant 500 m dans la plus grande 
largeur. On imagine volontiers les navires rechercher ici un havre sir offrant 
en méme temps toute ressources pour les réparations. 


Les Dydimo monti (“montagnes jumelles") ensuite s’identifient naturel- 
lement avec Ra's Madrakah. Un saut de puce de 150 km amenait ensuite les 
navires à Coseuda que nous identifions avec Filim, à l'embouchure de Wadi 
Halfayn. Rien ne permet d'exclure actuellement que ce soit aussi l'embou- 


chure du fleuve Hormanus si le cours d'eau avait à l'époque plus de vigueur. 


Oracolo pourrait s'identifier avec Kawr Hikman et semble une étape na- 
turelle sur la route. On voit les mesures ici s'apparenter à une autre source 
qui appartient au Groupe 3. 


Abissa cadre statistiquement avec Al Jumaylah, site initialement proposé 
pour l'embouchure du Hormanus par Dan Gibson et Corey Abshire. Le nom 
de äBuooos (littéralement “sans fond") donne sans doute une idée de la 
manière dont ce dernier port au bout de la péninsule pouvait être perçu des 
marins. Vient ensuite Corodamum Prom. qui constitue l’un de nos repères 
fixes : Ra's Al Hadd. 


Appa est la seule localisation à l'intérieur et Al Kamil Al Wafi proposé 
par Abshire nous semble exclu de par une erreur statistiquement trop impor- 


tante en longitude. 


Groupe 3: L’erreur en latitude condamne irrévocablement la position de 
Macoraba à La Mecque actuelle, autrement ce serait la seule position sur 
toute cette région ou pour un ^ d'environ 10° une telle marge d'erreur serait 
observée. Aprés de nombreux tests, nous il est hautement plausible d'iden- 
tifier Macoraba avec Dhalm. L'image ci-contre montre le résultat confirmé 
par le croisement des données Ocelis, Dhumetha et Coromanis. Les villes 
s'inscrivent harmonieusement dans les probabilités d'erreur et ponctuent les 
trajets terrestres qui n'ont probablement guére varié depuis Ptolémée du fait 


des fortes contraintes climatiques. 
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Groupe 4: La découverte de ce groupe isolé a constitué une surprise car à 
ce niveau de A nous aurions pu nous attendre à des erreurs de l'ordre de 100 
km ou plus. Or nous avons affaire ici à une capitale et 3 oasis stratégiques : 


a) une capitale parfaitement connue comme Gerra, 


b) Chabuhata une ville dont la toponymie ne laisse planer aucun doute 
quant à son identification avec Bü Hasah, une oasis. 


c) Appa dont l'identification avec I’ oasis de Adam, connue depuis l'anti- 
qué ne peut plus guère être contestée.** 


d) Maocosmus que nous avons identifié avec une forte probabilité avec 
l'oasis de Al Aflaj. 


La précision des latitudes de ces sites indique probablement une source 
unique et souligne leur importance à l'époque des routes terrestres à tra- 
vers les déserts. Leur longitude elle aussi est bien ciblée comme on peut le 
voir ci-contre sur le graphe récapitulant le A entre les km de Ptolémée et la 
position réelle. Ces 4 points sont mentionnés en italique, la droite virtuelle 
horizontale qui les relie indique selon toute vraisemblance que les mesures 


furent faites par le méme observateur avec un erreur constante. 


Le méme graphe permet d'éliminer la position de Hormanus à Al Jumay- 
lah, Neogilla à Khawr Hikman, ainsi que la possibilité éventuelle de Horma- 
nus à Filim. Le A des longitudes ne permet pas d'exclure formellement Appa 
(Bidbid), mais comme nous l'avons vu plus haut l'oasis de Adam est plus 
vraisemblable.Cette fois encore, le positionnement de Macoraba avec La 
Mecque actuelle est parfaitement incompatible avec le A des longitudes. 


Citons ici ES fons, la fontaine du Styx, dont nous devons l'identi- 

22 fication à Corey Abshire. Il s'agit d'une curiosité 
4 naturelle comme si l'eau provenait dans le cratére 
à depuis les Enfers eux-mêmes, ce qui fait des Ta- 
bulae de Ptolémée le premier guide touristique de 
l'histoire. Notons encore une fois que les mesures 
montrent trois droites de régression, ce qui est un 


indice du nombre de sources de Ptolémée. 
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Les repères naturels: fleuves et relief 


Les statistiques nous donnent un outils puissant pour estimer l'exactitude 
d'une position et parfois méme de détecter une anomalie dans les manus- 
crits. La tentative de localiser Hormanus à Salalah et d'identifier le Prion 
avec Wadi Mesileh s'avérent ainsi des impasses. Pourtant la marge d'erreur 
est trés faible («20km), mais ce qui doit prédominer c'est la vraisemblance 
par rapport aux autres mesures. Or sur le graphe de la page précédente il est 
clair que toutes les longitudes concernant les fleuves, (sauf le Lar) sont ré- 
parties sur une méme droite qui touche aussi notre localisation de Hormanus 
avec Wadi Rawilah (18?41'33.53"N 56?44'22.40"E), un lieu bien plus au 
sud que les localisations précédentes.“ 


Au dessus de la droite bleue, l'embouchure du Baitios (latinisé en Betius) 
proposée par Gibson, dans le Yémen s'avére tout aussi improbable. Le méme 
constat frappe aussi l'hypothése Hormanus identifié comme Wadi Halfayn 
(Filim). Cependant si nous identifions avec Abshire le Prion avec Wadi Hajr, 
il n'est pas normal que son A soit si élevé. Sans avoir besoin de calculer les 
déviations standard, nous nous serions attendus à trouver un point plus prés 
de cette ligne si notre raisonnement était juste. Le Cosmographia nous a 
apporté la solution en nous présentant des coordonnées différentes. Au lieu 
de 85 et 13,3 ce dernier ouvrage propose 84 et 13, 5 ce qui résout notre ano- 
malie. Ceci implique une corruption du à en e dans l’une des sources. Nous 
procédons à la même correction de coordonnées pour Arabo Emp (Aden) : 


80 et 11, 5 cadrent bien mieux avec ce que le graphe suggère. 


Seule la position de Maepha proposée par Abshire reste problématique, 
alors qu'elle est bien attestée par la toponymie (Mayfa'ah). Dans Nobbe la 
longitude est de 83,4 ce qui aggraverait encore la situation. Ma documen- 
tation limitée ne permet pas d'aller plus loin. L'autre hypothése serait de 
ne pas accepter la localisation actuelle au profit par exemple de Al Hawufa 
(Bin Eifan), qui présente une certaine assonance mais que nous identifions 
actuellement comme Madasara. Enfin les A longitudes permettent d'éliminer 
Appa à Al Kamil Wal Wafi, trop à l'est. Nous pouvons proposer les groupes 


suivants: 
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On notera que les îles Zenoby, (Khuria Muria) sont au nombre de 7 dans 
Ptolémée. Actuellement on en dénombre 5 seulement. De même dans la ré- 
gion de l’île de Masirah, Ptolémée donne deux îles, Organa et Sarapiadis. Il 
est logique d'identifier la seconde avec le récit du Periplus mais nous avons 
toujours une île portée disparue. 


Ces indices, associés au fait que la végétation produisant de l’encens dans 
le Yemen (région de Ausara et Omano) a complétement disparu peuvent 
plaider en faveur d'une montée des eaux et d'une modification climatique 
qui aurait entrainé l'asséchement de la péninsule arabique. 


Il est probable qu'il faille mettre sur le 
; compte de ces changements l'asséchement 
du fleuve Baitios, latinisé en Betius, décrit 
par Ptolémée au beau milieu de la carte. En 
l'état actuel, nous ne pouvons pas imaginer 


. comment un tel fleuve pourrait couler depuis 


sa source de Ptolémée jusqu'à l'embouchure 
au niveau du Tihama. On identifie clairement le Sharm Abhur, au nord de 
Jeddah, profond sillon creusé par un fort écoulement fluvial. Les spécialistes 
sont en désaccord sur la période oü cet écoulement a pu se maintenir, et 
propose aussi que des coulées basaltiques ont pu obstruer la route de 3 wadis 
qui se collectaient 1à.5° 


Le Wadi Hajr a été identifié par Abshire comme étant le fleuve Prion. 
Nous partageons son point de vue sans pour autant pouvoir écarter formelle- 
ment le Wadi Mesileh, puls à l'est. 


Le placement du Hormanus a constitué un casse-téte: la localisation pro- 
posée par Abshire et Gibson à Al Jumaylah étant clairement impossible, 
il a fallu trouver une embouchure toujours plus au sud, tout en respectant 
l'ordre de l'énumération des cités. A cet égard l’hypothèse de Al Jumaylah 
conduisait à mettre quasiment cóte à cóte Abyssa, Oracolo et Coseuda, ce 
qui nous semblait un contre-sens du point de vue de sites échelonnés pour du 
cabotage. A l'heure actuelle Wadi Rawilah nous semble le mieux convenir 
en fonction de tout ce qui précéde. 
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Le fleuve Lar lui aussi a causé bien des tracas à tous ceux qui essayent de 


le placer sur la carte. Sa localisation vers Dubai étant absolument exclue par 


les marges d'erreur, quel choix nous reste-t-il? 


is 
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Force est de constater qu'un fleuve a bien coulé là et que le Sabkat Matti 


est un ancien lac aujourd'hui asséché.?! On peut reconstituer sur la carte 


deux wadis hypothétiques se déversant là. 


Sur la carte du relief on peut imaginer des traces de tels écoulements. 


aider. 
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5. PTOLEMEE ET MACORABA 
Les sites sacrés: Petra, Moca 


Avant de terminer, nous voudrions dire un mot des sites sacrés. Patricia 
Crone suggére la ville de Moca comme la situation originale de La Mecque. 
Il nous a semblé utile de la placer sur la carte à l'aide de nos outils mathéma- 
tiques. L'identification avec Al Jafr est extrémement riche en signification 
puisque le terme désigne un ouvrage mystique qui aurait été compilé par Ali, 
qui le tiendrait du Prophéte lui-méme. 


La zone dans cette région est désignée Herem en grec comme on peut le 


voir sur la carte ci-dessous (zone verte): 
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Le terme grec ancien Sofuoc (erêmos), oeuog (éremos) désigne le mot 


désert. Cependant le méme terme signifie en hébreu "proscrit", “voué à la 
destruction", et par extension *excommunication".? 


Le rapprochement se fait tout naturellement avec le terme arabe haram, 
puisque Gison a démontré que le haram primitif était situé à Petra et dans 
toute la région. 
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Nous sommes conscients qu'un énorme travail reste à accomplir pour 
transformer ce que nous considérons étre une ébauche en un article vali- 
dé par des statisticiens, des géographes et des historiens professionnels. La 
conclusion souléve de nouvelles questions mais du moins aurons nous pu 


prouver que Macoraba ne peut en aucun cas étre La Mecque actuelle. 
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iles Canaries), et trace un réseau de méridiens et de paralléles équidistants 
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mériques y semblent consistantes mais les tentatives d'identification des noms 
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donner Gerrha a produit une abondante littérature. On a ainsi proposé Hagar, nom 
de la moderne oasis d’al-Hufüf dans l’ Antiquité et jusque vers le X° siècle, le jabal 
Qurayn, le port d'al-*Uqayr, et surtout al-Jar‘a’, nom d'une zone sableuse proche 
d’al-Hufüf où se tenait un important marché au X* siècle. Cette dernière identifi- 
cation, proposée par Sprenger au XIX" siècle, a d'autant plus séduit que le nom 
d’al-Jar‘a’ ressemble beaucoup à celui de Gerrha et que les deux sites sont des 
centres de commerce. Le nom sémitique à l'origine de Gerrha serait Gr. Si c'était 
exact, Gr pourrait étre vocalisé Gharr. Gharr/Gerrha serait la résidence des rois de 


Hagar ou, si on préfére, la capitale du royaume. Les sources classiques distingue- 
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raient les gens de Gerrha, appelés Gerrhéens, des habitants du royaume, appelés 
" Agréens". Voir Christian-Julien Robin “Gerrha d'Arabie, cité séleucide", p. 223- 
250; Voir Henri Seyrig (1895-1973) “Syria, archéologie art et histoire YII | 2016". 


22 Josephi Fischer S.J., Commentatio de CL. Ptolemaci vita, operibus, in- 
fluxu sacculari, pages 65-79 (dans son introduction à la publication Vaticane 
de Ptolémée : Claudii Ptolemaci Geographiac Urbinas Codex graccus 82 pho- 
totypice depictus); pareillement dans Josephi Fischer dans son introduction 
à Claudius Ptolemy The Geography, traduit par Edward Luther Stevenson, 
Dover Publications, INC, (New York, 1991), page 7. 


23 Josephi Fischer dans son introduction à Claudius Ptolemy, The 
Geography, ibid., page 5 

24 Les sources habituelles sont les suivantes : 

1. Codex Vatopedion (13ème -14ème siècle), 


2. Codex Marciana (15ème siècle), 


3. Codex Urbinas Lat.277, Biblioteca Apostolica Vaticana, 1472-1473 
(Institut Cartogràfic de Catalunya, Barcelona), 


4. Donnus Nicolaus Germanus manuscrit du Geographia datant du milieu 
du 15ème siècle dans le Codex Ebnerianus (Stevenson 1991: 92), 


5. L'édition de B. Pirckeymer, Lyon, 1535 

6. L'édition de G. Ruschelli, Venice 1574 

7. L'édition de G. Mercator en Grec et Latin, Amsterdam 1605 

8. Deux éditions du 19ème siècle par Nobbe (Leipzig 1843, réédité en 1966), 
9. L'édition de Müller (Paris 1883), 


10. Ptolemaios, Handbuch der Geographie by A.Stueckelberger and 
G.Grasshoff, Basel 2006 


25. Tibbetts, G.R., Arabia in Early Maps, Falcon, Oleander, 1978. 
26 J.Lennart Berggren et A. Jones 2000 : 29-30. 


27 Claudius Ptolemy, The Geography, book VI chapter VI, Claudius 
Ptolemy, The Geography, translated by Edward Luther Stevenson, Dover 
Publications , New York, 1991, page 137-138. 

28 Voir Nigel Groom, “Proceedings of the Nineteenth Seminar for Arabian 
Studies", Vol. 16, held at Oxford on 30th July - 1st August 1985 (1986), pp. 
65-75. "Par exemple, Lydda est appelé par ce nom et non Diospolis, comme 
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Septime Sévére la renommera en 200 aprés J.-C. ; de méme Baetogabri, rebaptisé 
Eleutheropolis en 202 aprés J.-C., conserve l'ancien nom, tout comme Emmaüs, 
devenu Nicopolis en 221 après J.-C., tandis que Jérusalem (Hierosolyma) reçoit 
le nom alternatif supplémentaire de Aelia Capitolia, qu'elle a acquis en 132 aprés 
J.-C. mais qu'elle n'a conservé que pour une courte période. Bien qu'il soit plus 
difficile de démontrer la méme chose des cartes d' Arabia Felix et d' Arabia Deserta, 
il ny a, par exemple, aucune mention de Kinda, dont on se serait attendu que des 
géographes du 5* siécle connaissent l'existence". 


€ 


29 Dans l'introduction à sa géographie Ptolémée déclare : “.... l'étendue 
de la terre habitable d’est en ouest est beaucoup plus grande que celle du pôle 


nord au sud”. 


30 L'équateur de Ptolémée est situé environ 1058 km au sud d' Arabia 
Emporium (Aden). La vraie distance d' Aden à l'équateur est d'environ 1500 


kilométres. 
31 Voir Denis Guedj “Le métre du monde", p.71 


32 En 200 avant J.C., Eratosthène a réussi l'exploit de calculer la circonfé- 
rence de la Terre à quelques centaines de kilométres prés, puisqu'il l'estima à 
39.375 km, alors que la valeur actuellement admise est autour de 40.070 km 
Voir Denis Guedj “Les cheveux de Bérénice", Editions du Seuil. Avec une 
méthode trigonométrique bien plus élégante, Al Burini fera le méme calcul au 
XT siècle. 

33 Le savant Charles Hapgood, bien que soutenu par Einstein lui-méme a 
été fortement raillé par la communauté scientifique de son époque au sujet de 
ses découvertes sur les cartes anciennes (Portulans, etc.), montrant des détails 
géographiques inconnus à l'époque de leurs publication, comme la cóte Est dé- 
taillée de l Amérique du sud, la côte Nord du continent Antarctique, etc. Tout 
porte donc à croire que ces cartes on pu étre recopiées sur d'anciens originaux 
réalisés à une époque reculée. Il nous semble que le dossier devrait étre rou- 
vert à la lumiére des moyens d'investigations actuels. Voir Charles Hapgood, 
"Maps of the Ancient Sea Kings: Evidence of Advanced Civilization in the Ice 
Age", 1997. 


34 Pour les méthodes de mesure, voir Gibson, “Qur’anic Geography, 2010", 
p 335-345 et voir aussi Agius, Dionisius A., “Seafaring in the Arabian Gulf and 
Oman: People of the Dhow,” 2009. 
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35 Voir Heuzey et Daumet (Mission archéologique de Macédoine, Paris, 
1876, p 1832); Flensted-Jensen (The Bottiaians and their Poleis, Studies in the 
Ancient Greek Polis, Stuttgart, 1995: p 1133) ; Hatzopoulos & Loukopoulou 
(Morrylos cité de la Crestonie, Athens, 1989: pg 85.) ; Karl Müller (Geography 
Latin & Greek, Firmin-Didot, 1883, p 5184.) 


36 Voir notamment les travaux de Manolis Manoledakis et Evangelos 
Livieratos 2007 “On the digital placement of Aegae, the first capital of ancient 
Macedonia, according to Ptolemy's Geographia" 


37 On entend couramment dans le monde musulman l' excuse selon laquelle 
ces lieux seraient trop saints pour étre fouillés, réalisant ainsi une sorte de dis- 
section. De telles déclarations sont inacceptables tant aux yeux de la science 
dont les musulmans profitent des découvertes mais aussi au regard de l’his- 
toire puisque c'est Avenzoar (1091-1161), souvent produit comme exemple 
de l'áge d'or musulman, qui a été un des premiers médecins connu pour avoir 
effectué des dissections et des examens post-mortem chez l'homme. Nous 
nous bornerons ici à noter par exemple que la fameuse tranchée construite 
par le Prophéte au prix selon la Tradition d'un creusement du roc lui-méme 
par endroits n'est en aucune maniére visible sur les images aériennes. Cela 
constitue une anomalie de taille sachant par exemple que les photos aériennes 
permettent de visualiser aisément des fossés datant de l'époque du néolithique 
c'est à dire datant de 4000 ans avant notre ére, donc vieux de 6000 ans. Le 


fossé de Médine n'ayant que 1400 ans, devrait étre parfaitement visible 


38 Nimes posséde la maison carrée qui était un temple romain. Cahors 
posséde l'arc de Diane qui est un vestige de thermes romains. Orange posséde 
le théátre le mieux conservé de l'empire romain d'occident. Et ne parlons pas 
de Rome, qui posséde une quantité invraisemblable de vestiges, à commencer 
par le Colisée et, plus ancien encore, le circus Maximus. Un peu partout en 
Europe, les vestiges archéologiques jalonnent les paysages urbains. 


Au Moyen Orient, Jérusalem, berceau du judaisme et du christianisme, 
est une inépuisable mine d'or pour les archéologues. Partout dans le monde 
l'archéologie aérienne montre les emplacements de vestiges, méme quand on 
ne les cherche pas ! A La Mecque comme à Médine, rien. Aucune trace ar- 
chéologique. Pas le moindre indice visible. Les terrassements à l'occasion de 
chantiers, petits ou grands, n'ont jamais rien révélé. Les photos aériennes ne 
montrent rien. 


417 


Ca jes} Ex (es) ZA vm ge 


oP dp GG > 


4. BIBLIOGRAPHIE 


39 Voir Chapitre II de l'ouvrage du Dr. Rafat Amari, “Islam in Light of 
History." Il convient cependant de noter que la référence à Patricia Crone pro- 
posant Maqarib en lieu et place de Macoraba est clairement erronée, du moins 


nous avons été incapables de la confirmer. 


40 Voir page 191 la discussion de Pline. La signification de Chatramotitae 
se déduit de par l'ordre géographique de la description et par l'argument topo- 


nymique. Le Hadramawt reste la seule lecture plausible. 


41 Breton, Jean-François. (1998). Les temples de Ma'in et du Jawf ( Yémen): 
état de la question. Syria. 75. 61-80. 10.3406/syria.1998.7598. 


42 Dictionary of Greek and Roman Geography, illustrated by numerous 
engravings on wood. William Smith, LLD. London. Walton and Maberly, 
Upper Gower Street and Ivy Lane, Paternoster Row; John Murray, Albemarle 
Street. 1854. Disponible en ligne sur http://www.perseus.tufts.edu. 


43 Plin. Nat. 12.35; Forster, l.c. pp. 176, 177. 


44 Que nous avons vérifiée dans le Lisan, le terme semblant cependant 
restreint aux peaux d'animaux aquatiques. Miles (1997), p.468, propose 
quant à lui "jeter l'ancre" comme étymologie. 


45 Lieutenant-colonel Wellsted, Travels in Arabia, vol. i. pp. 79, 80, 
cité par Forster, Arabia, vol. ii. p. 175, note*. 


46 Cf. Jéréemie Schiettecatte. “Ports et commerce maritime dans l'Arabie 
du Sud préislamique". Chroniques yéménites, Cefas - Sanaa : Centre frangais 
d'archéologie et de sciences sociales, 2008, 15, pp.65-90. 


47 Source Wikipédia, https://en.wikipedia.org/wiki/Thumrait. Soulignons 
ici la carence importante de la moindre documentation historique des régions 


que nous traitons. 


48 Pendant des siécles, cette région a été le dernier refuge avant que les 
voyageurs ne traversent le désert, c'est donc à la fois la derniére oasis et le der- 
nier carrefour sur les routes du désert. Au cours des trois premiéres campagnes 
de 2007 à 2009, l'étude de la zone par l'équipe francaise a mis en évidence 
le riche potentiel archéologique de la zone, avec 1155 structures déjà décou- 
vertes. Ces sites peuvent étre datés du début de l'áge du bronze à la période 
islamique. Cf Jessica Giraud et al., Proceedings of the Seminar for Arabian 
Studies 40 (2010): 175-184. 
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49 Ceci laisse à penser qu'une méme personne (ou équipe) a fourni les 
données des fleuves de la facade est et sud de la péninsule, tandis qu'une autre 
a fourni celles du Golfe Persique. La source du Bétius a été calculée pour s’ ap- 
procher au plus prés de ses rapports avec les autres cités sur la carte tout en 
s'adaptant aux variations statistiquement permises. Ce n'est qu'ensuite que la 
droite reliant tous ces oints nous est apparue. 

50 Cf. O. Monnier et A. Guilcher, Le Sharm Abhur, ria récifale du 
Hedjaz, mer rouge:géomorphologie et impact de l'urbanisation, in Annales de 
Géographie, n? 569, Janv-Fév 1993, pp 5-8. 

51 Cf. T. M. Goodall, The geology and geomorphology of the Sabkhat 


Matti region (United Arab Emirates) : a modern analogue for ancient desert 
sediments from north-west Europe. Article disponible sur le site de l'université 
d' Aberdeen. 


52 Spinoza a ainsi été frappé de herem en 1656 par la synagogue 
d'Amsterdam. 
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6. INDEX THÉMATIQUE 


A 


Abraha 41, 63, 142, 152, 154, 168, 169, 
172, 173, 184, 185, 186, 195, 265, 


353. Voir aussi Ethiopie 
attaque La Mecque 185 
détourne le pélerinage 168 
reliquats de l'armée d' 154 
succéde à Sumayfa’ 184 
Abraham 240 
Dieu d’ 240, 241, 314 
fils d' 240 
monothéisme d' 260, 264, 317 
absents 
littérature grecque et latine, dela 177 
Abyssinie 13, 153, 154 
Achéménides 32 
conquéte 12 
Adane 53 
Aden. Voir ports: Aden 
Adulis. Voir ports: Adulis 
Aelius Gallus 27, 42, 52 
affranchis. Voir esclaves 
Afrique 
de l'Est. 13, 19, 20, 21, 24, 26, 30, 35, 
40, 43, 54, 58, 71, 72, 73, 77, 80, 
88, 89, 90, 91, 100, 105, 109, 110, 
111, 112, 187, 333, 334, 335, 337, 
338, 339, 341, 343, 344, 345, 346 
tropicale 13 
Agatharchide 26, 34, 36, 37, 42, 48, 50, 
51, 52, 59, 60, 61, 62, 65, 102, 135, 
331, 333, 343, 351 


Alexandre 32, 34, 59, 60, 85, 105, 331, 
332 
Alexandrie 11, 27, 36, 39, 41, 75, 80, 123, 
151, 176, 193, 349 
industrie du parfum 123 
Allah 
bethel 241 
Dhü Shara, culte de 241 
Dieu supérieur à toutes les autres divi- 
nités 243 
filles de Dieu, et 242 
Hubal 
autre nom pour 242 
sanctuaire, partage son sanctuaire avec 
242 
pierre noire, associé à une 241 
Allat 94, 228, 239, 240, 242, 243, 244, 
253, 258, 259, 261 
grotte d' 94 
Aloés amer. Voir plantes: aloés 
Aloés, bois d. Voir plantes: aloès 
étymologie 347 
al-‘Uzza 119, 134, 228, 239, 240, 241, 
242, 243, 244, 258, 259, 261 
Ammien Marcellin 177, 180, 191, 192, 
352 
Antara (poéte) 111 
antidote 109, 322 
antidotes 19 
Arabe. Voir aussi Ghassanides, Lakhmides 
conquéte 13, 38, 304, 336 
convertis au judaïsme 240 
épices 71 
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Arabe 


Gerrhéens 17, 26, 34, 36, 37, 39, 51, 59, 
61, 62, 133, 218 
Minéens 26, 49, 51, 61, 64, 202, 218 
Nabatéens 23, 27, 48, 52, 74, 133, 135, 
170, 183, 195, 241, 258 
nord-Arabe 21, 23, 24, 25, 26, 28, 33, 
34, 36, 37, 39, 50, 59, 61, 63, 100, 
203, 218 
roi 
client de Tamim 67 
rôle des 31 
Sabéens 21, 23, 24, 25, 26, 28, 33, 34, 
36, 37, 39, 50, 59, 61, 63, 100, 203, 
218 
sud-Arabe 17, 22, 41, 42, 46 
écriture 47 
perte autonomie 39 
traité de paix 16, 151, 193, 195, 196 
Perse et Byzance 
clause commerciale 181 
Arabes 
descendants d'Ismaél et d'Agar 259 
Arabie 
commerçants inviolables 232 
confinée entre la Perse et Rome 44 
conversion massive à l'Islam 313 
domination étrangére sur une échelle 
inégalée 318 
du Sud 20, 21, 22, 30, 37, 38, 39, 43, 
46, 49, 50, 53, 54, 60, 63, 65, 73, 
74, 76, 82, 84, 85, 90, 97, 111, 112, 
126, 176, 180, 191, 331, 333, 335, 
337, 338, 342, 343 
Félix 93, 192 
mines d'argent 117 
mines d'or 121, 135 
pré-pétroliére 205, 309 
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Arabie 


production encens 29 
roi. Voir aussi Mecque: roi de la 
sentiment d'unité 315 
tribale 
nature de la religion 310 
vulnérable à l'impérialisme 41 
argent 116-120 
coupe d' 134, 171 
deux fois son poids, en 102 
lingots 117 
vaisselle, remplacés par de la 133 
mines 117. Voir aussi Arabie: mines 
Arabie 
parties inconnues 133 
Najd 43 
Shamam 66 
Yémen 43 
Salomon et Hiram 57 
tribut Gerrhéen 37 
Aristobule 51, 59, 332, 333 
Aristophane 56 
Arménie 83 
Artémidore 23, 25, 26, 50, 51, 331, 333 
ashraf 16, 95, 112, 129, 132, 138, 143, 
218, 352 
assyriens 
documents 21, 22, 45 
période 32 
rebelles 32 
Astragalus gummifer Labill. Voir plantes 
Athanase 54 
Auguste 42, 65 


B 


Babylone 12, 17, 33, 51, 99, 130 
Bahira 282, 300 
Bahrein 43, 66, 67,68, 172, 217, 218, 327 


Basham 


basham. Voir plantes: baume; Voir baume: 
La Mecque, de 
bataille 
Badr 116, 150 
date traditionnelle 275, 288—290 
déclenchement 162, 163 
papyrus donne une date déviante 289 
tradition exégétique 269. Voir Tradi- 
tion: conteurs 
Bu’ath 299 
Hunayn 134 
batailles 
Badr 
trois “batailles” de 289 
bateaux 
13, 15 
primitifs 17 
‘adawli 172 
cuir 26, 34, 126 
radeaux 26 
baume. Voir plantes: baume 
égyptien 102 
Judée, de 71 
La Mecque, de 79 
basham 78, 79, 102, 103 
bdellium 20, 71, 80, 81, 82, 105 
Bédouins 200, 205, 206, 309, 312, 313, 
324, 325 
Béréniké. Voir aussi ports: Béréniké 
Béthel 22, 46, 47, 241 
cachet d'argile 46 
bétyle 241 
Bible 21, 45, 47, 97, 102, 105, 259, 345, 
349, 366, 370, 373 
Ancien Testament 33 
baume 78 
Ismaélites de Galaad 77 


Bible, Baume 


Judée, de 78 
Cantique des Cantiques 85, 107, 330, 
343, 347 
Chroniques 56, 58 
Ezéchiel 102 
Genèse 30, 45, 105 
Ismaélites et aromates 30 
Jean 76, 96 
Job 21, 45, 330 
Nombres 105 
plantes de la 45 
Rois 56, 58 
Septante 58, 81, 105, 348, 349 
Bostra 28, 150, 241. Voir foires: Busra 
butin 119, 130, 278 
Byzance 39, 40, 42, 87, 90, 92, 104, 117, 
124, 131, 142, 156, 166, 177, 182, 
187, 210, 216, 218, 321 
empereur 41, 92, 93, 117, 122, 124, 144, 
147, 156, 157, 161, 190, 218, 298 
Justinien 29, 43, 91, 184, 349 
navire échoué 53 


C 


calamus 35, 36, 51, 71, 77, 84, 89, 343, 
344, 345, 346 
cancamum 71, 73, 89 
kankamon 73, 96 
cannelle 34, 35, 36, 39, 55, 61, 71, 80, 84, 
89, 110, 211, 330, 331, 332, 333, 
334, 335, 336, 337, 338, 339, 340, 
341, 342, 344, 345, 347 
casse 34, 35, 36, 39, 55, 71, 80, 84, 89, 
330, 331, 333, 334, 335, 337, 338, 
339, 340, 341 
caravanes 11, 13, 24, 25, 40, 67, 68, 90, 
92, 116-119, 121, 122, 124, 125, 
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Caravanes 


127, 128, 130, 134, 135, 136, 138, 
144, 157, 158, 159, 162-164, 167, 
168, 173, 189-190, 195-197, 206- 
208, 2775, 282, 286, 290 
argent 116 
coüts du transport 220 
denrées alimentaires 111 
blé pour La Mecque 207 
deux mille chameaux 129 
durée du voyage 25, 40 
escortes 216 
guide 
Furat b. Hayyan al-*Jjli 118, 158 
route de l'Irak 116, 158 
Hadramawt 24 
interception 
Qarada 116, 130 
irakienne 
argent 117 
ivoire 90 
Lammens, selon 110 
or 121 
raid 116 
‘Is 118-119, 122, 150, 162-164 
Kharrar, Abwa', Buwat, et ‘Ushayra 
164 
conteurs, Kharrar et ses développe- 
ments chez les 286 
Nakhla et connexion avec Badr 290- 
291 
Qarada 116 
Safawan, et tripotage des dates 291 
Syrie 23, 144 
contrebande 121 
été et chaque hiver, chaque 145, 270 
Ta'if à La Mecque 130 
taxes 25 
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Caravanes 


vétements 128 
caravaniers 
Balqa’ 150 
somnolents 23 
cardamome. Voir aussi plantes 
casse. Voir cannelle 
cédre 56 
centres caravaniers 
Dedan 10 
Ha'il 10, 202, 203, 304 
Palmyre 10 
Ceylan 38 
Chine 29, 32, 35, 43, 62, 65, 72, 85, 86, 
91, 108, 176, 330, 335, 336, 337, 
338, 342, 356, 365 
ambassadeur 31 
Chrétiens 
baume de Judée, etle 78 
commerçants 
Palestine 153 
vin 130, 142 
église Persane nestorienne 65 
encens, usage de l' 29, 54 
Golfe Persique 43 
Hira, de 69 
inscriptions Pahlavi en Inde 65 
Ismaélites 206 
martyrs 30 
Médine, prosélytisme à 42 
Mésopotamie 54 
miracles médicaux 324 
moine 
anonyme qui voit le Prophète 282 
conversion de tribu par guérison 311 
déclare l'apparition d'un Prophète 163 
myrrhe, et la 72 
Najran 


Chrétiens, Najran 


tribut 112 
rites funéraires 
Tertullien, selon 95 
séparation des pouvoirs 317 
survivance du grand pélerinage 312 
Syrie, de 171 
naviguent vers l'Ethiopie 156, 173 
Yémen, du 30 
Comacum. Voir plantes: Comacum 
condiments 19 
Constantinople 42, 176 
Coran 
compréhension 
conteurs populaires, repose sur le tra- 
vail de 279 
feuillets coraniques étaient à l'origine 
260 
fragment du, sur papyrus 302 
incompréhensible sans la tradition 269— 
271 
masses d'informations fallacieuses, gé- 
nére des 276 
orphelins, références aux 277 
preuve coranique 273 
prise de contróle des Mecquois 185 
signification originelle des versets in- 
connue des commentateurs 273 
style allusif 274 
voyages 185 
Corippe 30 
Cosmas 26, 29, 30, 38, 40, 41, 50, 54, 60, 
63, 64, 65, 72, 74, 77, 83, 86, 90, 
93, 107, 108, 110, 111, 112, 113, 
333, 343, 349, 356 
Costum. Voir plantes: costum 
Croissant Fertile 22, 200 
Ctesiphon 67 


Ctésiphon 


Ctésiphon 176 
cuivre 

mine 117 
Curagao 76 


D 


dala'il. Voir Tradition: dala'il 
Damas 28, 66, 151, 165, 177, 205, 280 
gouverneur juge d'un différend 165 

Darius 32, 33 

Daws 129, 153, 169, 211. Voir aussi Sarat 

Dedan 10 

désert 37, 38, 40, 42, 43, 63, 66, 90, 124, 
126, 127, 129, 131, 132, 151, 182, 
185, 197, 200, 210, 228, 246, 272, 
305, 306, 318, 323, 325 

Dioclétien 11 

Diodore de Sicile 23, 48, 51, 86, 99, 101, 
102, 108, 133, 331, 356 

Dioscoride 50, 60, 73, 76, 81, 82, 83, 85, 
86, 87, 88, 96, 97, 98, 99, 100, 101, 
102, 104, 105, 107, 108, 109, 331, 
333, 340, 341, 343, 348, 357 


E 
Egypte 
Gizeh, inscription de 51 
ilaf 151 


majtar mecquois 151 

Punt 20, 21, 23, 33, 335, 337 
embaumement 20, 72, 95, 348 

Jésus 72, 76 
encens 

brülé 20, 29, 54. Voir aussi encensoir 

bakhür 54, 87, 109 
Chrétiens, chez les 54 
christianisme 29 
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Encens 


commerce 23 
Arabie du Sud et Croissant Fertile 22 
domestication du chameau 45 
Coptes, chez les 55 
gaspillage antique 29 
importation 29 
Juifs, chez les 46 
Sappho 22 
encensoir 73, 74, 86, 87, 108. Voir aus- 
si encens: brülé 
Eparche, Livre del’ 30, 54 
Ephraim le Stylite 324 
Eratosthéne 23, 24, 25, 50 
esclaves 91, 111, 131 
affranchis 111, 154, 169 
Ethiopie 
affranchis 111 
Byzantins, proxy des 43 
christianisme 42 
domination politique 39 
église détruite 15 
esclaves 111, 131 
expulsion 168, 265 
lien mystérieux avec l' 157, 172, 173 
Makhzümis 152 
matjar mecquois 153-157 
‘Abd Shams, fondé par 156 
mots arabes 
empruntés 156 
oliban 30 
ravitaillement de La Mecque 145 
refuge 156 
réfugiés musulmans 117 
roi fantoche au Yémen 184 
Ethiopie 


conteurs, narration des 283-284 
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Eudaemon 


Eudaemon Arabia 28, 34, 36. Voir aus- 


si ports: Aden 


Eudoxe de Cyzique 58 
Euphrate 51, 200 


F 
famine "comme les années de Joseph" 
217 
foires 165 
Badr 201 


Bostra 28, 150, 241 
Busra 124, 128, 150, 151, 163, 165, 
181, 194, 209, 210, 215, 217, 221, 
237, 270, 276, 282, 293 
commerce 
pèlerinage, durant le 227—228 
réel objet d'un pélerinage préisla- 
mique, générant du 236 
désuétude 204 
Dhüu'l-Majaz 201 
centre de distribution 212 
commerce Mecquois 216 
ihram 227 
échange de biens 203 
entreprises coopératives 203 
Hubasha 111, 153, 164, 169, 201, 217, 
266, 285 
juges héréditaires 204, 258 
liste des foires préislamiques 225 
Majanna 201 
présence de commerçants Qurashis 
216 
marchés de La Mecque 253 
mois saints 204, 225 
Mushaqqar 217 
Rabiya 201 
Tamim 204 


Foires 


*Ukaz 92, 201 
centre de distribution 212 
Fijar, guerres du 188, 216, 227, 258 
grand événement 173 
Khadija achéte Zayd à un Qaynis 219 
mois saints 192, 231 
Nu'màn 113, 188 
Quraysh absents sur le marché d' 155 
raisins secs 130 
suspension de 190 
Tamimis juges héréditaires 239 


G 


Gallez, Edouard Marie 193, 251, 260 
Nazaréens 251 
Gaza 11, 24, 52, 62, 124, 144, 150, 151, 
154, 156, 162, 165, 166, 173, 177, 
184, 190, 209, 210, 259, 260 
mort de 
*Abd Shams 156 
Hashim 156 
Gerrha 37, 51, 61, 191 
Ghassan 42, 161 
Ghassanides 136, 147, 181, 182, 193, 195 
Jabala b. Ayham 173 
Gibson, D. 53, 170, 264 
Gingembre. Voir plantes: gingembre 
Golfe Persique 13, 17, 32, 33, 37, 38, 40, 
43, 51, 57, 66, 67, 77, 191 
ard al-Hind 66 
Ardashir I 42 
Charax 37, 57, 191 
détroits d' Hormuz 33 
Hormuz 37 
Grecs 14, 20, 32, 33, 34, 35, 38, 39, 44, 
49, 56, 60, 62, 75, 77, 86, 87, 88, 


Grecs 


100, 108, 112, 131, 142, 282, 330, 
331, 332, 333, 345, 348 
guerres 
Fijar 188-191, 197 
*Ukaz, à 188 
prix du sang 189 
Qays, contre les 188 


guerre sainte 317 


H 


hadiths 90, 194 
Hadramawt 14, 23, 24, 25, 43, 44, 49, 52, 
76, 101, 126, 139, 178, 201, 212, 
217, 224, 236, 248, 255, 256, 265, 
348, 353, 371 
cuir, vente de 126 
oliban Hadrami 51 
Shabwa 14, 23, 24, 25, 26, 27 
Shihr 53, 76, 94 
Hadrami 23, 24, 25, 26, 27, 28, 31, 49, 
51, 53, 76, 224, 236, 247, 256, 383 
Ha'il 10, 202, 203, 304 
16, 227, 228, 229, 230, 244, 249, 
252, 255, 2770 
halif 118, 153, 169, 170 
Harb b. Umayya 188 
Hashim 
Ankara 151, 166, 360 
empereur de Byzance, et l' 92, 117, 124, 
171 
récit traditionnel 144 
fondateur 92, 127 
Gaza, a 150 
Syrie 


hajj 


pain pour les Mecquois 215 
Häshimites 150, 152, 163, 164, 211, 237 
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Hashimites 


‘Abd al-Muttalib 137, 150, 152, 168, 
193, 242, 250, 254, 257, 265, 282, 
283, 285 
Omeyyades, inimitié avec les 164 
Hatra 42 
Heraclius 123, 173 
Hérodote 30, 32, 33, 46, 48, 54, 73, 74, 
97, 98, 330, 331 
Hieronymus de Cardia 23 
Hijaz 44, 68, 80, 87, 92, 106, 123, 125, 
126, 127, 128, 130, 135, 140, 176, 
183, 207, 209, 210, 213, 219, 286, 
301, 318 
hijra 15, 75, 125, 150, 163, 174, 183, 213, 
275, 286, 289, 290 
Hira 42, 43, 67, 68, 69, 110, 123, 124, 
126, 137, 139, 157, 158, 159, 174, 
175, 176, 188, 190, 195, 196, 197, 
200, 201, 204, 220, 328 
Hiram. Voir Salomon 
Hisham, calife 
mére du 95 
Hubal. Voir Ka‘ba 
Hudaybiyya (traité) 16 


hullas. Voir Yémen: textile 
I 


Ibn al-Kalbi. Voir Tradition: 1laf 
Ibn Rashid 10, 200 
ile 
Ceylan 38, 39, 40, 42, 61, 62, 63, 65, 
83, 85, 86, 87, 88, 89, 91, 110, 112, 
330, 334, 335, 344 
Iotabe 41 
Phocae 51 
Socotra 19, 34, 43, 59, 60, 65, 67, 76, 
77, 99, 100, 101, 192, 348, 352 
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Inde 


Inde 11, 12, 13, 19, 20, 27, 29, 31, 32, 33, 
34, 35, 36, 37, 38, 39, 40, 41, 42, 
49, 54, 57, 58, 59, 61, 62, 63, 64, 
65, 66, 72, 775, 81, 82, 83, 84, 85, 
86, 87, 88, 89, 90, 91, 98, 100, 101, 
104, 105, 106, 110, 176, 330, 331, 
332, 333, 334, 335, 338, 343, 344, 
345, 347, 348 
Eudoxe de Cyzique 58 
Indus, flotte de l' 59 
Supara 58 
inscription 
grecques et nabatéennes de Rawwafah 
261 
Ilaha 311 
‘Uqla 224 
illustration 247 
Irak 
matjar mecquois 157-159 
matjar, n'est pas un (pas de permission 
Perse) 158 
Nawfal, fondé par 157 
soie 93 
ivoire 89 


J 


Jacques d'Edesse 30, 55, 100, 101, 149, 

151, 181, 193, 264, 331, 347, 361 
Hexaemeron 55, 100, 101, 347, 359, 

361 

Jacques de Saroug 30 

Jedda. Voir ports: Jedda 

Jérusalem 11, 150, 151, 165, 193 

jizya 148, 183, 226, 326 

Job 21, 45, 330 

Juba 23, 24, 27, 28 

Juifs 


Juifs 


activités 
parfum 183 
textile 183 
vin 183 
confirme le Prophéte 259 
défaite à Badr 234 
marchand 
Mecque 193 
Médine 194 
Nessana 184 
Taif 183 
umra, et l' 253 
Médine 
commerce caravanier à grande échelle 
183 
Muhammad, rencontre avec 282, 284 
orientation de la priére 193 
prédit le Prophéte 193, 300 
protégé à Najran 152, 169 
sept caravanes en un jour 194 
solidarité monothéiste 281 
Sozomène, prosélytes auprès des Arabes 
260 
Tayma’, de 300 
tués par Muhammad 281 
Justinien 
funérailles 29 
monopole Perse de la soie, et 91 
négociations avec Esimphaios (Su- 
mayfa’) 184 
Justin II 91 


K 


Ka‘ba. Voir aussi Mecque 
Abraha, et 185 
aloe, et 87 


commerce 


Ka'ba 


indispensable au 185 
encens 71 
gardiens authentiques de la 234, 237 
Hubal 231, 239 
bátiment 242 
fléches 238, 242, 257 
bataille de Badr 257 
renoncement à 258 
localisation 
Abrahamique entre Ur et Harran 193 
Épiphane 262 
Jacques d'Edesse 181, 193 
Moka de Ptolémée, avec 181, 246 
Nonnosus 192, 262 
sanctuaire du désert d'importance 
pan-arabe 246 
Mahgraye, etles 193 
maison sainte d'Allah et de son ami 
Abraham 240 
Mu'awiya 
activités de construction 246 
pierre noire 241 
reconstruction 15 
sole, et 92 
Kané. Voir ports: Kané 
Kister 
description activités mecquoises 11 
kuhhan 238 
kundur. Voir oliban 


L 


ladanum 71, 74, 97 
Lakhmides 68, 147, 188, 190, 327 
négocient avec l'empereur 147 
Nu’man 68, 92, 113, 126, 139, 140, 157, 
174, 188, 189, 190, 196, 197, 204 
cuir, achat de 126 
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Lammens 


Lammens, H. 

source de la fiction 11 

travail de base 8 
191. Voir Médine: Yathrib, 
Mecque: absente 


Lathrippa 


Leuke Kome. Voir ports: *Aqaba: Leuke 
Kome 

Lisan 94, 361, 365 

lubän. Voir oliban 


M 


Macoraba. Voir Mecque: absente 
Madagascar 13, 110, 337 
Makhzümis 152, 168, 211 
Abū Rabi'a b. al-Mughira 152 
Fakih b. al-Mughira 152, 219 
Hisham b. al-Mughira 152, 167, 169 
*Umara b. al-Walid 152, 153, 283 
Walid b. al-Mughira 152, 165 
Yémen 152 
Manat 239, 240, 243, 244, 261 
matjar. Voir Mecquois: matjar 
mawla 134, 153, 156, 161, 172, 173, 298 
Mecque 
absente 
foire de pélerinage, des 225 
Geapolis 192 
littérature greco-latine, dela 177 
Macoraba 177-179 
références 190-192 
portus Mochorbae 177 
Procope, Nonnosus, et des hommes 
d'église syriaques 180 
approvisionnement 146-148, 202 
peuple de Tabala et Jurash, par 161 
ravitailler 271—272 
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Mecque, approvisionnement 


Ta'if, que Dieu déplace de Syrie en 
Arabie 207 
armistice avec Médine 162 
carrefour 10, 11, 245 
centre commercial 8, 11 
Grohmann, dans 247 
commerçants 
byzantins 182 
Juifs 182 
syriens 182 
yéménites 183 
conquête violente de 213 
famine 217 
foire de pèlerinage 
abréviation (ou substitution tendan- 
cieuse) pour désigner les foires 
de pèlerinage dans lesquelles les 
Mecquois faisaient du commerce 
230, 231 
n'a jamais été une 225-226 
suq 231 
haram 
genése du commerce, et 223 
jonc sucré 75 
Islam, et avènement de l' 304—309 
retentissement du message de Muham- 
mad en dehors de La Mecque 308 
structures étatiques divinement vali- 
dées 309 
transition vers une économie capita- 
liste 310 
Watt, hypothése de 304 
manichéisme 44 
mazdakisme 44, 157, 159 
mines d'or 121 
al- Ayr et al- Ayrah 135 
pélerinage 


Mecque, pélerinage 


ajouté à un rituel indépendant à l'ori- 
gine 228 
* Arafa, débute à 227 
*Ukaz, Dhu'1-Majaz, et Majanna 227, 
254 
point de transfert 213 
port 9 
quartier Makhzumi 154, 168 
roi dela 117 
Ibn Ubayy 280 
*Uthman b. al-Huwayrith 124, 210 
route de l'encens 10, 16, 72, 244 
sanctuaire 145 
commerce avec les pélerins, qui gé- 
nére un 208, 235, 245 
gardiens 228 
Hubal-Allah de La Mecque est une bi- 
zarrerie 243 
inviolabilité 231 
permanente / temporaire 234 
séné 104 
site peu prometteur 8 
suprématie commerciale 44 
Ghassanides au Mecquois, passation 
182 
vallée éloignée et stérile 126, 207, 245 
végétation luxuriante 264 
ville intérieure 9 
voyage 
Médine, vers 16 
Syrie, vers la 16 
Zamzam 44, 257, 283, 285, 301 
Mecquois 
activités 
anes 129, 132, 153, 184, 195, 199, 
218, 239 
charbon a Newcastle 127, 129, 205 


Mecquois, activités 


commerce 
ihram, interdite en état de 225 
seul moyen de subsistance 207 
cuir 11, 12, 26, 34, 76, 89, 92, 97, 110, 
116, 123, 124, 125, 126, 127, 129, 
130, 132, 139, 140, 144, 151, 172, 
181, 184, 199, 204, 215, 218, 219, 
277, 283, 284, 336 
Ha’ il, le modèle de type 200—201, 202 
Irak, en 205 
Jordanie 151 
Kister 11 
Kubaysis, modéle 212 
laine et lainages 127 
Lammens 11 
locales, purement 145—146, 155, 199, 
206, 314 
matiéres premiéres 190 
matjar 151, 153, 158, 163, 170, 174, 
218, 230, 231, 249, 260, 275 
parfum 93 
produits bruts 126 
Sprenger 11 
Syrie 149-151 
tannage 46, 124, 125, 126, 139, 207 
qaraz 124, 125, 126, 138, 139, 140, 
207, 221 
‘Unayzis, modèle 206 
Qasim, basés dans le 207 
‘Uqayl, modèle de type 
205-206, 211, 245 
chameaux à Damas 205 
modèle modifié 213 


agents commerciaux 144 


202, 203, 


alliance 
Barrad, avec 188 
hilf al-fudüul 186 
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Mecquois, Badr 


Badr 
défaits à 116 
bois, sans 9 
cadeaux 
Négus, au 117, 122, 124 
commerce 
itinérant 213 
contradictions de la Tradition 277—278 
contróle commercial 11, 181, 197 
conquéte Ethiopienne, suite dela 184 
domination remise en cause 203 
Ghassanides au Mecquois 182 
famine 
* Abdallah'. b. Jud‘an 129 
foires pélerinage 
autorisation de commerce 229 
commandes des 203 
gardiens 147 
inviolabilité 232 
guerres du Fijar 188-190 
idoles 
fabriquant des 132 
injonction divine 145, 160 
inviolabilité 231 
ihram grâce à l'état d. et non pas per- 
manente 235 
Irak, le long de la route del’ 158 
muql, girlandes de 82, 232, 234 
permanente vs temporaire 234 
itinéraire terrestre 13 
Makhzüm 
Ethiopie 154 
monopole 13, 184 
navires, sans 9 
permission de vendre 144 
réseau commercial 176, 201 
saints 158, 232 
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Mecquois, Voyages 


voyages ilaf 
Syrie 144 
Médine 
armistice avec La Mecque 162 
commerçants 
chrétiens 183 
Juifs et Chrétiens 
vin 183 
Nabatéens 183 
Constitution de 163, 301, 325 
Juifs de 123, 128, 183, 194, 234, 276, 
280, 287 
manteaux de Saffüriyya 128 
oliban 72 
parfum 
importation de 123 
prosélytisme chrétien 42 
sécurité voyageurs 16 
taxes payées 69 
vin de Syrie 130 
voyage 
Syrie, vers 16 
Yathrib 43, 44, 66, 111, 132, 143, 150, 
163, 181, 183, 192, 210, 234, 279, 
280, 299 
flèches 132 
Méditerranée 11, 12, 23, 31, 32, 40, 48, 
74, 128, 187 
mer Rouge 13, 17, 21, 25, 26, 27, 33, 39, 
40, 41, 48, 49, 50, 52, 53, 58, 60, 
61, 64, 65, 340 
Mésopotamie 22, 23, 31, 32, 37, 38, 54, 
182, 380, 389 
Minéens 26, 49, 51, 61, 64, 202, 218 
missionnaires 30, 42, 95, 334 
moine. Voir Chrétiens 
anonyme qui voit le Prophète 282 


Moine 


déclare l'apparition d'un prophéte 163 
Moise 62, 101, 166, 259, 320, 336 
monnaie 11, 42, 122, 136, 137 
Monophysites 

myron, ingrédients du 78, 102 
muhajirün 15, 64, 150, 155, 193, 286 
Muhammad 

adéquation entre le message de Muham- 

mad et les intéréts tribaux 317—319 
attaque les fondements mémes de sa 
propre tribu 313 
commercant 181 
compagnons 15 
racine nsr, discussion sur 251 
rencontre ses Ansar 250 

corrige une injustice 254 

critéres physiques 282 

enfant 

Syrie 162 

évêque de Gaza vient à 173 

hijra 15, 213 

hilf al-fudul 186 

idhkhir (jonc sucré) 74, 75, 98, 99, 254, 

256 

Jérusalem 11 

munafiq 280 

nord-ouest de l’Arabie 246 

pélerinage, station de 229 

foires de pélerinage 251 
pére de 
Médine 183 
politique de conquéte 316 
prie pour que les Mecquois soient affli- 
gés de sept années de famine 217 
rencontres diverses 281—282 
Syrie et le nord du Hijaz, dans la 213, 
266 


Muhammad 


tel que le Coran le décrit 269 
Tyr, à 151 
vend des esclaves 215 
violence des compagnons 316 
voyage maritime 15 
voyage nocturne 11 
caravanes Mecquoises entre 
La Mecque etla Syrie 150 
Yathrib, arrive à 279 
versions contradictoires 296 
munafiq. Voir Muhammad 
Murru 46 
Muza. Voir ports 
Myos Hormos. Voir ports 
myrrhe 19, 20, 22, 23, 25, 26, 27, 30, 35, 
37, 39, 45, 46, 51, 53, 54, 55, 71, 
72, 73, 76, 79, 89, 95, 96, 100, 103, 
105, 133, 331, 343, 345, 347, 348 
Jésus 72 
myrte 109 


N 


Nabatéens. Voir Arabe: Nabatéens 
divinité supréme 241 
Najd 43, 66, 116, 117, 118, 318, 323 
Najran 11, 112, 123, 152, 153, 159, 165, 
167, 169, 193, 200, 324 
évéque de 152, 165, 167 
martyrs de 55 
nard. Voir plantes: nard 
nativiste 
hypothés sur l'origine de l'Islam 319- 
324 
navigation 
17 
Négus 117, 122, 124, 154, 155, 171 
dénociation au 171 
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Négus 


extradition des musulmans 171 
Najasht 64, 112, 171, 173, 215, 283, 
284, 287, 288, 322 
Néron 29 
Nessana. Voir papyrus: Nessana 
nestorianisme 42 
Chine 65 
Histoire Nestorienne 65 
Socotra 43, 65 
Noldeke 66, 67, 68, 109, 110, 138, 174, 
260, 324, 359, 367 
non-musulmanes 
sources 66, 72, 149, 292, 316, 319 
Nu’man. Voir Lakhmides 


O 


oliban 13, 19, 20, 23, 24, 25, 26, 27, 29, 
30, 37, 39, 46, 47, 48, 50, 51, 52, 
53, 54, 55, 71, 72, 76, 77, 87, 89, 
93, 94, 95, 96, 106, 133, 332, 345 
démodé 71 
Jésus, présenté à 96 
kundur 53, 72, 94, 95 
luban 19, 71, 72, 94, 95 
Oman 42, 43, 66, 67, 68, 94, 101, 128, 
217, 368, 374 
Omeyyades 150 
Abü Sufyan 116, 119, 120, 125, 129, 
130, 133, 150, 152, 153, 157, 158, 
159, 165, 167, 168, 175, 176, 177, 
190, 195, 217, 218, 219, 257, 258, 
259, 296, 306, 307, 322 
centre commercial dans le Nord 211 
Hashimites, inimitié avec les 164 
Irak, en 157-159 
Khalid 150 
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Omeyyades 


Safwan b. Umayya 116, 118, 119, 134, 
150, 151, 157, 158, 170, 231 
Sa‘id b. al-‘As 150, 258 
‘Uthman 124, 125, 129, 130, 140, 150, 
162, 210, 221, 290, 372 
Ommana 27, 52, 57, 59, 77, 101, 135, 
178, 191 
or 
afrique de l'Est 90, 111 


P 


Pahlavi. Voir Persan 
Palmyre 10, 37, 38, 42, 126, 140, 355 
paons 33, 56, 57, 58 
papyrus 
Nessana, de 184 
parfum 19, 20, 24, 46, 53, 63, 73, 75, 78, 
81, 84, 85, 86, 93, 95, 116, 122, 
123, 124, 125, 132, 137, 138, 151, 
152, 153, 157, 167, 169, 176, 181, 
183, 187, 199, 200, 237, 250, 330, 
334, 344, 345 
baume 78 
Bdellium 82 
costum 85 
industrie Byzantine 123 
musc 93 
parfums. Voir aussi tib 
Bois d'Aloés 86 
Parthes 41 
Periplus 
commerce classique 13 
date du 18 
Hadramawt 24 
navigation dans la mer Rouge 17 
Persan 56, 64, 123, 336, 347 
Pahlavi 56, 65, 336, 355 


Perses Plantes 


Perses 15, 20, 43, 44, 60, 66, 67, 87, 91, 
105, 112, 117, 122, 131, 138, 142, 
153, 158, 174, 185, 190, 195, 318, 
320, 321, 327 
colonies 43 


Commiphora. Voir plantes: baume 
costum 85, 86 
Cymbopogon 74, 85, 98, 99, 108, 345. 
Voir plantes: nard 

C. schoenanthus 74, 98 
gouverneur 44 Dracanea cinnabari Balf 76 
mines argent 117, 118 gingembre 87 
nestorianisme, et diffusion du 42 pots, en 109 
Petra 27, 28, 51, 52, 105, 165, 170, 241, 

264 

Mecque originelle 170 

Phéniciens 105 


armée Alexandre, et 105 


transplanté 88 
jonc sucré 71, 74—75, 84, 99 
ladanum 71, 73 
collecte du 97 
myrrhe 71, 72 
nard 85 
oliban 71 
palmier doum 82 
palmier Thébain 106 
Piper nigrum. Voir plantes: poivre 
Pistacia lentiscus 73, 102 


développement de la navigation 32 

richesse 36 
Philostorge 30, 53, 55, 60, 333, 368 
Photius 50, 51, 192, 262, 351, 367 
pirates 25, 43, 49 

Nabatéens 27 
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plantes poivre 88 
Aloe perryi Baker 76 séné 80 
aloès amer 75-76 tarum 71 


aloés, bois d' 86 

amomum 82, 83, 336. Voir aussi plantes: 
cardamome 

Astragalus gummifer Labill 45 

baume 77-80 

sort 45, 73 

bdellium 80-82 

calamus 71, 77 

cancamum 71 

cannelle 71, 77 

cardamome 82-84 

casse 71 

Cassia. Voir plantes: séné 

cinabre 76-77 

Comacum 84 


Pline 


térébinthe 97, 102 

Zingiber officinale. Voir plantes: gin- 
gembre 

13, 23, 24, 25, 26, 277, 28, 29, 48, 
49, 50, 52, 54, 59, 72, 73, 74, 76, 
77, 78, 81, 83, 84, 86, 88, 90, 94, 
95, 96, 97, 98, 99, 100, 101, 102, 
103, 104, 105, 107, 108, 109, 110, 
111, 135, 177, 178, 180, 190, 191, 
192, 211, 333, 334, 335, 337, 338, 
339, 340, 343, 344, 368 


poésie 


fléches de Yathrib 132 
navires 172 
préislamique 71, 130 
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Poésie 


satirique 129 
poivre. Voir plantes: poivre 
pommades 20, 75, 85, 345 
Poppée 29 
ports 
Aden 9, 14, 17, 28, 36, 37, 39, 40, 43, 
50, 53, 59, 68, 89, 94, 122, 123, 
137, 142, 152, 155, 187, 338, 344, 
354, 350 
Adulis 39, 40, 41, 62, 63, 89, 153, 172, 
177, 333 
Aela 28, 41 
Alexandrie 11, 27, 36, 39, 41, 75, 80, 
123, 151, 176, 193, 349 
“Aqaba 22, 23, 53, 250 
Aila 53 
Ailana 23 
Leuke Kome 27, 28, 52, 53 
Ayla 28, 53, 64, 151, 156, 165, 196, 270 
Béréniké 25, 28 
Charax 37, 57, 191 
Daba 43, 68, 91, 112, 217 
Gaza 11, 24, 52, 62, 124, 144, 150, 151, 
154, 156, 162, 165, 166, 173, 177, 
184, 190, 209, 210, 259, 260 
Hormuz 33, 37, 61, 62 
Jedda 15, 65, 99, 102, 154, 161, 177, 
191, 226, 296, 359, 373 
Kané (Qani') 25, 27, 43, 52, 59, 76, 77, 
101 
Muza 27, 28 
Myos Hormos 27, 53 
Shihr 53, 76, 94 
Shu‘ayba 9, 14, 15, 53, 64, 89, 154, 
155, 359 
Zufar 21, 25, 48, 49 
pré-islamiques 
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Pré-islamiques 


commerçaient dans les foires 227—228 
Procope 30, 41, 55, 64, 67, 112, 180, 195, 
368 
produits de luxe 11, 12, 13, 14, 19, 44, 63, 
93, 126, 127, 182, 200, 304 
gaspillage antique 29 
Prophéte. Voir Muhammad 
Punt. Voir Egypte 


Q 


Qarada 116-119, 121, 130, 150, 157, 
158, 162, 164, 175, 190 
Qataban 23, 24, 48, 50 
Qatabani 24, 25 
Qatada 44, 69, 254, 255, 280, 294, 321 
qibla 
orientation. 170, 263-264 
Jacques d'Edesse 193 
Petra 264 
Quizum 28, 53, 65 
Quraysh 
Allat, Manat, al-‘Uzza 240 
commerce pré-islamique 224 
pèlerinage, durant le 227-228 
*Ukaz et Dhu'l-Majaz 230 
fonctions religieuses floues 239 
gardiens d'une divinité 243 
gardiens et caravaniers 237 
ihram, en état d 227 
inscription *Ugla 224 
inviolabilité 232—233 
parenté, liens de 233 
sainteté 233 
relation entre La Mecque haram et le 
commerce 224 
sainteté 237 
Ta'if, migration vers 275 


Quraysh, Tà'if 


contradiction avec La Mecque pleine 
de Quraysh pendant l'été 275 
Qusayy. Voir Tradition 


R 


raid. Voir caravanes: raid 
résine 19, 20, 22, 73, 76, 78, 79, 81, 82, 
94, 97, 103, 105, 106, 332, 335. 
Voir aussi plantes: baume 
Rhinocolura 27 
Rome 11, 44, 56, 127, 355, 364, 367, 369 
monde gréco-romain 13, 29, 30, 33, 62, 
71, 72, 73, 88, 89, 332, 346 
esclavage, évolution de l' 112 
route 
commerciale 18 
Malaya à Madagascar 110 
maritime 12, 27, 28 
aloes 76 
Darius 32 
Golfe Persique 51 
Grecs 
Arabie, vers l' 49 
Inde 31,32 
Hippalus 33, 59 
Leuke Kome 52 
"liquides" de Lammens 40 
mer Rouge 40 
Nabatéens, et les 52 
Neko et la flotte phénicienne 33 
ouverture de la 41 
Sassanide 65 
sutra 57 
tradition, dans la 28 
terrestre 13, 17, 23, 24, 27, 31, 38, 40, 
41 


aberration de la 89 


Route, terrestre 


argent 117 
déclin 53 
imposée 25 
Inde 36 
ivoire 111 
Minéens 49 
Petra-Gaza 52 
Yémen 43 
route de l'encens 10, 12, 16, 72, 181, 182, 
184, 185, 186, 244, 245 
Ghassanides 182 
La Mecque 16 
Rum 9, 64, 140, 160, 161, 166, 167, 270 


S 


Saba, reine de 12, 13, 17, 18, 21, 30, 45, 
50, 103, 248 
plante de Judée 103 
Sabéens. Voir Arabe 
sabir. Voir plantes: Aloe perryi Baker 
Salomon 12, 17, 21, 33, 45, 57, 58, 103 
Hiram 57,58 
San‘a’ 
cuir, vente de 126 
sanskrit 34, 58, 60, 332, 347 
Socotra 34 
Sappho 22, 331 
Sarat 111, 153, 165, 169, 170, 211, 213, 
216, 218, 239. Voir aussi Daws 
Sassanides 42, 43, 65, 355 
Ardashir I 42 
Khosraw I 62, 67 
Shäpür 44 
Shäpür I 42 
Shäpür II 42 
sceau 22 
Sebeos 66, 149, 161, 320, 371 
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Sennacherib 


Sennacherib 32. Voir aussi assyriens 
Septante. Voir Bible 
Shabwa 14, 23, 24, 25, 26, 27 
Shu‘ayba. Voir ports: Shu'ayba 
Socotra 19, 34, 43, 59, 60, 65, 67, 76, 77, 
99, 100, 101, 192, 348, 352 
soie 91—93, 113 
exportation 92 
Perse, importation de la 91 
source de la 92 
Somalie 20, 78, 341, 342 
Sophocle 56 
Sozoméne 259, 260, 371 
Sprenger 
activités mecquoises 11 
Strabon 23, 27, 37, 45, 48, 50, 51, 52, 58, 
61, 65, 95, 102, 107, 133, 135, 331, 
332, 333, 343, 372 
Strat al-tawba 147 
Strat Quraysh 270-275 
histoires rivales 
commerce local ou international 146 
Syrie Egypte Ethiopie ou Yémen 152 
Dat. traduction incertaine du terme 270 
voyages 
Syrie 150, 161 
Yémen 152 
Watt, exégése de 166 
Syrie 
Badr, repli des Mecquois en 116 
caravane 11 
commergants 42 
‘Abd al-Rahman b.’ Awf 125 
Mecque, à La 182 
Qurashi sur les marchés 129 
commerce maritime 15 
diaspora Qurashi 150 
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Syrie, dispora 


qura 144, 150 
laf 
tradition 149-151 
industrie textile 127 
majtar mecquois 149-151 
ovins, élevage d' 127 
Ptolémée 36 
résidence de l'empereur byzantin 147 
route bloquée 15 
unique relation commerciale des Qu- 
raysh 150 
vente 
huile 129 
peaux, fromage blanc, etc 125 
raisins secs 130 
vin 130 
vétements bon marché 92, 127 


vignobles 130 
T 


Tabük 173, 262, 318, 326 
Ta'if 10, 16, 55, 68, 92, 125, 130, 139, 
183, 195, 201, 207, 210, 221, 222, 
228, 244, 245, 273, 274, 275, 294, 
296 
déplacée de Syrie en Arabie par Dieu 
207 
vin de 130 
Tamoul 56, 58, 60, 87, 332, 347 
tarum 71, 73, 89 
Tertullien 95 
tharid 144, 271, 278, 298 
Théophane 64 
Théophraste 57, 76, 83, 84, 86, 97, 99, 
101, 102, 103, 107, 108, 331, 335, 
338, 339, 340, 343, 344, 372 
tib 53, 94, 122, 123, 340, 343, 346 


Tihäma 


Tihäma 44, 69, 111, 152, 155, 169, 173, 
193, 207, 217 
tortue 
écailles de 101 
Tradition 
bila kayf, acceptation 209 
contes, composée de 120, 146 
Kalbi ou son fils ? 146 
conteurs 278—291. Voir Tradition: 
théme 
approche typique de la pensée popu- 
laire 279 
Badr 288-291 
papyrus et date déviante 289 
croissance constante du volume d'in- 
formation 285-290 
Éthiopie 283—284 
histoire véritable, et 287 
images miroir 278 
informations contradictoires 279-281 
pas de distinction entre le vrai et le 
faux 283 
contradictoire 
2: 198 vs 9: 28 226 
Amina 
enceinte voit Busrä et non Yathrib 
210 
Arabes préislamiques futurs mono- 
théistes ou comme des mécréants 
260 
argent 118-119 
charbon à Newcastle 127, 129, 205, 
209 
chronologique 173 
Abraha et Hashim 185 
commerce 


Tradition, contradictoire, commerce 


foires de pélerinage, dans les 210 
local ou international 145 
pélerins ou pas, avec les 208 
régulier ou pas avec Hira 158 
viable en Syrie 208 
commerce en Syrie à partir d'un en- 
droit qui n'est pas seulement éloi- 
gné, mais aussi dépourvu de nour- 
riture 208 
Éthiopie, en 154-156 
fortune en vendant articles bon marché 
128 
haram pré-islamique 236 
Hashim avec Abraha 173 
Hashim et Heraclius 173 
Irak, en 157-158 
Mecque 
fertile 265 
Mecquois caravaniers et gardiens 237 
ne font pas de divination 238 
Mecquois inviolables 231—235 
saints et combattants 234 
Médine à la veille de l'Ilsam 279-280 
Meque 


végétation luxuriante 264 
peuple de Loth 
Mecquois passent midi et soir devant 
les restes du 210, 269 
pourquoi une ville commerciale 
d'importance majeure, soutenue 
en outre par un "Commonwealth 
Mecquois “, aurait dû se rendre à 
un groupe de voleurs 213 
présentation des Juifs de Médine 280 
Quraysh laics et gardiens de divinité 
244 
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Tradition, contradictoire 


Quraysh monothéistes et polythéistes 
241 
reddition pacifique de La Mecque 213 
sanctuaire 211 
inviolable 231 
solutions possibles proposées 209- 
213 
centre commercial des Quraysh était 
situé beaucoup plus prés de la Sy- 
rie 209 
centres de distribution multiples, 
dans les foires des pélerins 212 
césure nette entre La Mecque et le 
commerce Qurashi 211 
deux centres commerciaux 211 
Surat Quraysh 270—275 
Syrie 
endroit éloigné et dépourvu de nour- 
riture et d'autres équipements, à 
partir d'un 208 
ville dépourvue de páturages fournit 
du fourrage pour 1000 ou méme 
2500 chameaux 207 
comment les Mecquois pourraient-ils 
faire face à un afflux de milliers de 
pèlerins 208 
dala'il 120, 152, 162, 163, 165, 167, 
168, 169, 171, 193, 195, 250, 253, 
254, 296, 299, 300, 351 
doublets 
Qarada et ‘Is 119 
exégétique 137, 148 
ad 2:198 225 
ad 2: 214 291 
ad 3:198 171 
ad 5:105 134 
ad 9:28 229 
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Tradition, exégétique 


ad 15: 87 276 
ad 15: 88 297 
ad 23:78 217 
Prophéte prie pour demander 7 ans 
de famine 217 
ad 106 276 
Badr 269 
innombrables exemples 276 
justification historique du texte cora- 
nique 269 
réfugiés musulmans 171 
Surat Quraysh 270-275. Voir Surat 
Quraysh 
‘Umära et ‘Amr et le Négus 171 
hadith 268-269 
historique 
en réalité de nature exégétique 278 
ilaf 
coüt du transport 206—208 
définition 144, 202 
histoires rivales 146 
institution d'importance, le terme ne 
peut désigner une 275 
Irak 158 
nature absolument contradictoire 276 
Syrie 149-151 
été et hiver 145 
Yémen 185 
inflation 
nombre de caravanes 213 
perte accumulée d'informations 291 
proliférations 119 
Qusayy 
Byzantins, et 210 
conquiert La Mecque des mains de 
Khuza'a 221, 239 
fortune de 125 


Tradition, theme Yémen 


théme. Voir Tradition: conteurs Yémen 
‘Amr b. al-‘As avait des relations avec chrétiens 30 
le Najashi 171 cuir 126, 203 
approvisionnement alimentaire de encens 
La Mecque 146, 226 commerce martime 31 
argent, de l' 119 gouverneur persan 67, 109 
faim, de la 271—272, 294 caravane du 117 
pain et de la farine à La Mecque 215 Hashimites, et 150 
peur, dela 272 importance stratégique entre deux em- 
profanation de l'église d' Abraha 152 pires 185 
quatre fréres 147 Makhzümis 152 
Syrie 145 marchand missionnaire 42 
voyages 270 matjar mecquois 151 
akhsaba 298 mine 
kafahum al-mu'na 297 argent 117 
Trajan 28, 57 Perse, sous contróle 43 
tribut 37, 41, 46, 67, 74, 109, 112, 122, tribut 216 
123, 125, 133, 139, 169, 216 roi fantoche 68, 184 
tujjar al-'arab. Voir Mecquois: activités Safar 
U origine du nom 216 
San'a' 152, 226 
*Ukaz. Voir foires Shi'isme 
umra 16, 230, 234, 251, 253, 263, 270 développement du 265 
V textile 92, 128 
hullas 112 
vétements Juifs, róle des 183 
collectés 127 Khaybar, saisis à 194 
épais et grossiers du Hijaz 127 soie 92 
Juifs, marchands 128 Z 
manteaux de Saffüriyya 128 
pantalons du Hajar 128 Zacharias Rhetor 30, 55, 375 
Suhar et Oman, de 128 Zafar 49 
vin 29, 67, 116, 125, 130, 142, 183 Zamzam. Voir Mecque: Zamzam 


Zanzibar 76, 339 

Zoroastriens 43, 66, 117 

Yamama 43, 66, 68, 135, 183, 201, 217, Zufar. Voir ports: Zufar 
218, 219, 320 


hd 


44] 


o Dm Sd pm SG > 


